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(Le Théâtre représente un salon de campagne. Porte au fond, doanant sur le jardin. Aux deux angles, deux portes conduisant à l'extérieur. Sur le premier plan, à droite et ."i gauche, portes de cabinet. Près de la porte, à droite de l'acteur, un secrétaire, et sur le devant delà scène, du même coté, une table couverte d'uo tapis qui retombe jusqu'à terre.
SCÈNE PREMIERE
HILARION, puis OSCAR, arrivant par te fond.
( Hilarion tient Cluibit de son maître à la main et le brosse , en regardant par la porte à gauche , qui est cntr' ouverte. )
niLAnioN.
V'Iù encore nol' maître qui parle tout seul et f lit :lcs bras coiiimc le télégraphe. ... il a quelque chose qui le tourmente, cet homme-h\.
• Aie du Vaudeville du Premier Prix.
D'ici, sans rien faire paraître, Si j' pouvais l'entendre et 1' guetterf.. . Non, c'est mal d'espionner son maître, Et cela seul doit m'arrêter. (cherchant toujours à regarder) C'est manquer à la bienséance, C'est manquer k mon premier d'voir, » Enfin, c'est trahir sa confiance. . . Et puis, d'ailleurs, je n' peux rien voir.
OSCAR , en habit de chasse et' posant son fusil au fond. Bonjour, Hilarion. . . (i)
DiLARiON, se remettant à brosser.
Tiens I . . . c'est monsieur Oscar.
OSCAR
Monsieur Girard est-il sorli?. . .
HILARION , montrant C habit.
Est-ce qu'il peut? je le tiens par le bras.'
OSCAR
Paresseux! . . . moi, qui le croyais déjà au château, à faire sa cour à ma tante ! ... il est vrai que ces vieux garçons sont comme les jeunes filles, ils n'en finissent pas avec leur toilette... A propos de jeunes filles, et tes amours avec Louison?... est-ce toujours loi?
(i) Oscar, Hilarion.
IIILARION.
C'te question!. .. certainement, monsieur Oscar, que c'est moi qu'elle prél'ère... vous avez bien vu, hier... quand vous l'eu)brasiiiez. . . j'étais là, à côté d'elle... je suis toujours là quand on l'embrasse.
Et à quand la noce ';'. . .
niLARlON.
Oh ! c'est autre chose. . . parce que mam'selle Louison est propriétaire d'un méchant bout de terrain , sa mère veut faire un mariage de converianc»\ . .pour deux perches et demie!. . . quelle petitesse!. . . Et celle denol' maître avec vol' tante, marne la marquise de Chauipagnolles. . . qu'est-ce qui la retarde donc, cellelii?...
OSCAR
Ne m'en parle pas. . . . j'en sèche d'impatience. . . . car mon voyage de Paris en déprntl.
UILARION.
Bah!...
ose IR.
Et le voyage de Paris!. . .Conçois -tu qu'à mon 2ge, à dix-huit ans, je n'aie pas encore vu cette ville enchanteresse, dont les récits me font battre le cœur et perdre la tête?. . . Elevé près de ma tante, je compose à moi seul toute sa société. .. aussi, je n'aurai ma liberté que lorsqu'elle aura un mari. . . mais le lendemain de ses noces. .. . oh! çà, c'est convenu. ... de l'argent plein mes poches, et fouette postillon!.... les spectacles, les bals, les plaisirs 1. . .
Aie de Turcnne.
Je vis dans celte douce attente:
En lui donnant le meilleur des maris, Oui, je ferai le bonlieur de ma tante Et le voynge de Paris. . .
O ma tante que je chéris,
Ne vous munirez pas inhumaine ;
Mariez-vous, c'est mon phis vif désir. , .
Ça me iera tant de plaisir.
Ça vous fera si peu do peine.
^ _^ niLARlON.
Au fait. . . qu'est-ce qui les empêche ?
OSCAR
Lui , maire de sa commune. . .
HILARIOW.
Marguillier de sa paroisse.
SC4K
Elle. . .veuve du marquis de ChampagnoIIes, ancien Cordon rouge. Chef des oiseaux du Cabinet et Capitaine des levrettes de la Chambre.
niLARlON.
Les lieux propriétés qui se donnent la main,
OSCAR
Pourquoi les propriétaires n'en feraient-ils pas autant?. . . . monsieur GirarJ est encore fort bien.
niLAnioN.
Des yeux l'i fleur de tOlc.
OSCAR
Ma tante a été rcmarqual)le dans son temps. . . vive, folle. . .
lilLARION.
Elle en a de beaux restes. . .01»! ça a du ê(re une maîtresse femme.
Oui.. . . son mari le disa.it. ... il paraît môme que ce pauvre marfiuis. . .que veux-tu, ma tante (-tait si sensjble!.. .une imagination exaltée ce qui enchante ton maître. .. ruais il ne se
prononce pas, et ça m'ennuie, moi.. . toujours des délais! uiLARiON, d'un air mystérieux.
Ça ne m'élonne pas. . . ça tient à des choses. . .
OSCAR
Bon!
HILAIUON, de même.
Chut !... Voyez-Tous, monsieur Girard n'est pas un homme comme un autre... v'Jà déjà des années qu'il est venu s'établir dans le Lot-et-Garonne. .. ce n'est pas un mal. .. avec de la fortune... je ne lui en veux pas pour ça. . . mais où l'a-t-il gagnée?. . . d'où venait-il ?. . . qu'était-il ?.. . v'ià ce qu'on se demande , et ce qui paraît louche. . . Avez-vous remarqué qu'il ne reçoit jamais de voyageurs venant de Paris ?.... qu'il a souvent un air en dedans ?. . . alors, moi qui a des idées. . .
OSCAB.
Hein? . .
HILARiON. '
Oui. . . oui, monsieur Oscar. . . après le sous-préfet et la gendarmerie , il' n'y en a pas un ici qui ait autant d'idées que moi. . . ♦H je soupçonne. . .
OSCAR, sèchement.
Des sottises... que je t'y prenne encore à tenir de pareils propos!.... monsieur Girard est un homme charmant, qui m'offre sans cesse ses chevaux, de l'argent. . . il était né pour être oncle, cet homme-là.
HILARION
Je ne dis pas que. ...
oscia.
Tais-loi. . . c'est le mari'qui convient à ma (antc. . . si celui-là me manquait , je ne saurais plus où lui en trouver un autre. . .
ainsi, au lieu de faire de soiles conjeclures, pousse au mariage. . . fais l'éloge de la marqui?c. . . jcs qualités, ses charmes , ses vertus. . . mets en tant que tu vomiras. . . je te paierai tout cela à la (oh... (reprenant son fdsil et d'un air de confidence) Dis i\ ton maître qu'on ralteuii ce malin. . . tu comprends. . . je leur laisse le champ libre. . . c'est d'un bon neveu.
niLAHlOX.
Et où allez-vous donc?
OSCAR
Déjeûner i\ l'auberge de la poste, voir passer les voyageurs. .. ceux qui vont i"» Paris, ceux qui en viennent. . .c'est si amusant!. . .
Aia du Vaudeville des Cuisinières.
Je suis de l'œil ces rapides voilures ; C'est un plaisir pour moi toujours nouveau : Car, sans bouger, je vois mille aventures Dans la calèche ou le brillant landau.
Si j'aperçois faille élégante et fine, Mon cœur s'enflamme et j'en deviens épris.. . , uiLARioN , souriant.
Toul's ces taill's-là voustromp'nt bien, j'imtgine.
OSCAR, sans Cécouter.
C'est un à-compte en attendant Paris.
ENSEMBLE
Je suis de l'œil ces rapides voitures, etc.
niLARion. «
vSuivez de l'œil ces rapides voitures, Puistjue pour vous c'est un plaisir nouveau, Et sans bouger d'vinez des aventures Dans cbaqu' calèche et dans chaque landau.
[Oscar sort.)
SCÈNE II
HILAIUON , seul.
11 ne veut pas y mordre. . . mais il y a quelque chose. . . et je le découvrirai. .. parce que c'est humiliant pour un domestique affcclionnc de iic pas savoir les secrets de son maître... ça me rend la vie insipide, moi. ( 1/ apercevant de côté ). Chut !... c'est lui. (.// se remet à^ brosser l'Uabil cl se relire au fond, en regardant monsieur Girard du coin de l'œil ). A-t-il une physionomie bourrelée !.. .
SCENE III
IIILARION, au fond, GIRARD, entrant par la porte d gauche : il est en robe de chambre et coiffé avec soin ; il a l'air rêveur.
GIRARD, après s'ctre promené en silence. Oui.. . il faut en [in que le voile se déchire.
niLARiON, d part.
Qu'est-ce qu'il veut déchirer?
CIRARD.
Je suis bien qu'elle me trouve charinanl, spirituel. .. et si je voulais profiler de son aveuglement... [Hilarion laisse tomber sa brosse; Girard se retourne). Ah! c'est toi?... donne-moi ma perruque.
11ILA.RI0N , étonné.
Mais... vous l'avez , monsieur.
GIRARD
Oi"! donc?
niLARlON.
Mais, dame... sur votre tête.
GIRARD, se regardant dans un petit iniroir qu''il prend sur la table.
C'est juste. .. [A lui-même ). Le ver rongeur!. .. [Haut) Est-ce qu'elle me va bien, celle-là ?
niLARION.
C'est votre plus jolie... elle vous ôte au moins. .. dix-huit mois.
GIRARD, souriant avec complaisance.
Détestable flatteur! [J part, et retouchant sa coiffure arec un petit couteau de toilette). Après tout, un peu de coquetterie est bien permise, dans un moment oCi. . . [S^asseyunt et retombant dans sa rêverie ). Propriétaire, éligible , maire de ma commune, marguillier de ma paroisse, et avoir été !... [I l se retourne et aperçoit Hilarion qui s'est approché pour l'écouter ). Qu'est-ce que c'est ? IIILARION, avec embarras.
Rien, monsieur .. Le bedeau est venu rappeler que c'est monsieur qui rend le pain bénit dimanche.
GIRARD
C'est vrai.. . et, en ma qualité de marguillier, j'en veux un distingué.
HILARION
Un gros... ça fera bien plaisir à la fabrique... On est venu aussi de la mairie savoir si c'est monsieur qui fait le mariage d'aujourd'hui?
GIRARD
Certainement... J'ai bien un adjoint. .. mais ce pauvre Robertin (i) Girard, Hilarion.
est si malachoil !... sur Iroi» maris qu'il a faits cette année , il y en a déjà deux... ^-t le Iroisièiiie lui-mrme n'est pasl)ien sûr.. . ilans l'intérrl de nies administrés, je ne peux plus laisser exercer cet lionime- l.'i.
iiir.AHiON , à part.
S'il croit qu'il a la main plus heureuse!... c'est une municipalité bien meurtrière... j'irai me marier à une autre. (Haut). II y a pourtant un mariage que monsieur ne pourra jtas faire lui-même.
GIRARD
Lcqu e?
HiLARioN, souriant.
Dame... le sien.
GIRARD, se levant et ôtani sa robe de chambre. Ahl le mien... est-ce qu'on en parle dans la commune ?...
niLARiON, l'aidant à sliabiller.
Je crois ben... c'ie pauvre commune... elle est si jacasse!... a Tiens, disent les uns, notre maire a bien de la peine à sauter » le pas... pourtant, disent les autres, la marquise est une » femme... »
GIRARD , avec feu et pensant une mancht. Adorable l
niLARIO-N.
Une tête. ..
GIRARD
De l'ancien régime... un bras!... ( a /fZ/dn'o?» ) ^l'autre manche.. . et d'une naissance qui remonte i\ la première race.
niLARION.
Vous croyez qu'elle a tant que ça?. .
GIRARD
Pour le moins.
HILARION
» Alors, disent les malins, faut donc que du cùlc de mon- » sieur Girard il y ait desoslacle5. . .
GIRARD, an peu troublé.
Quels obstacles ?. ..
HILARION, l'observant en dessous.
« Ou peut-être des raisons »...
Girard, se fâchant.
Quelles raisons ?...
IIILADION.
Je ne sais pas, moi... c'est la commune qui dit ça.
GIRARD, sèchement, La commune est une sotte... et vous aussi. ..allez commander le pain bénit, et dites ù Antoine de illettré les chevaux.
HILARION
.Mais il n'y a que deux pas d'ici à la mairie.. .
G inARI).
C'est égal, les inariôâ ne seroni pas i'.uhôs de me voir ariiver en voilure.
uiLAnioN , à part.
Ni lui, tic se voir passer en carrosse.
GIRARD
Ai a des Amazones,
Mon équipage est ici nécessaire ;
Car pour un couple aimable, impatient,
Dansée beau jour, songe donc que le maire
Est le bonbcur lui-même qu'on attend :
Juge s'il doit s'arrêter un instant l
On est heureux, quand on entre en ménage,
De voir venir le bonheur au grand trot.
niLARioN , entre sc> dents.
El bien souvent, après le mariage, Ce bonheurlà s'en retourne au galop.
Oui, l'phiît souvent, après le mariage.
Le bonheur part et s'en r'tournc au galop ; Le bonheur s'en retourne au galop.
[Il sort, en emportant la robe de chambre ).
SCÈNE IV
GIRARD, seul.
Il a raison.. . je dois tout déclarer à la marquise.. . mais quel aveu à lui faire! ... {^It s'assied). Propriétaire , éligibie , maire de ma commune, marguillier de ma paroisse... et avoir été... avoir été!.. . (// se cache la ICle dans ses mains). Comment aborder un pareil sujet ?... Elle , si haute , si fiére de son rang , de sa position .. . au moment de m'élcver jusqu'à elle , «'Ire forcé de lui dévoiler!. . . (// se Uve). Si on venait lui dire: «Vous voyez )) bien cet homiiae , doué malheureusement d'un physique; trop » dangereux, et ([uc vous honorez de votre estime?... Eh bien! » cet homme a été. . . danseur de l'Opéra !. .. un baladin !... il a » dansé , pirouetté sur un théâtre.. . il a fait des grâces et de la » légèreté pour trente mille francs par an , sans compter les » feux. ..il a porté une petite veste blanche, des roses dans ses » cheveux et du fard sur son visage .. . En un mot , cet homme , » il y a vingt ans, était le célèbre, l'illustre Gambetti, l'inventeur » de l'entrechat horizontal et du rond - de- jambe à hauteur » d'homme •)... Ohonte éternelle!... Et c'est ainsique j'ai amassé soixante mille livres de rentes. . . en courant Vienne, Londres, St-Pélersbourg!. ..car j'ai sauté pour tous les. pays , moi , qui suis aujourd'hui maire de ma commune et marguillier de ma paroisse. ..moi qui, aux prochaines élections... et pourquoi pas?...
j'ai toujours eu de l'cimbition... l'arislocratie dans le cœur et dans le coude-pied... mCme quand je dansais, à chaque entrechat, je me disais : il me semble que je pourrais aller plus haut... Air du Vaudeville de l'anonyme.
De ce pays riche propriétaire,
Je puis UD jour devenir député. . .
Mais si quelqu'un découvre le mystère,
Si l'ou apprend l'affreuse véritéj
Quels quolibets vont pleuvoir sur ma tête 1
Chacun dira. . . je les entends déjà :
» C'est un danseur; or donc, c'est une bête. . .»
Le député ne m'otera pas ça.
El ce mariage si flatteur., .une femme charmante. .. une terre magnifique, qui touche à la mienne, un litre!... car enfin, épouser la veuve d'un marquis, ca ne me rend pas noble précisément... mais c'est un acheminement , une quasi-noblesse. . . et cette alliance brillante, cette considération, ces honneurs qui m'environnent , un mol va tout renverser!. .. [S'an-êtant).\]n iriot!... qui m'oblige à le dire ? On ne porte pas écrit sur son front ce qu'on a fait de ses jambes. .. j'ai rompu avec mes anciens camarades, je les ai leniés , je ne les connais plus., .personne ici ne sait ce nom fatal, et. .. ( avec un mouvement). Fi donc !. . . et la délicalesse. .. celte loyauté d'artiste qui n'a jamais bronché?.. • Après tout , ce n'est pas uncrime d'avoir ...(// fait une piroueiie terminée par une attitude, et s'arrête brusquement en entendant son cocher crier dans la coulisse. )
LE COCHER , en dehors.
Porte , s'il vous plait !
GIBiRD.
Hein ? ... c'est ma voilure. .. mon cocher... ( Le regardant par la porte du fond adroite). Bonne tenue... [D'' un air résolu). Allons, allons... en sortant de la Mairie, je cours chez la marquise... Eh ! que diable! quand on a soixante mille livres de rentes , un château, deux gris-pommelés, et que tout cela est sorti de là. . . (// louche son mollet) il ne fiuit pas en rougir.
ArR de VEcu de six francs.
Le monde est une loterie ; De nous le sort fait ce qu'il veut :
Chacun, je crois, a du génie, Mais il se loge comme il peut ; A droite, à gauche, comme il peut.
Dans son essor rien ne l'arrête ; Et si mes soins furent payés, C'est que j'avais au^jout des pied»
' Ce que d'autres ont dans la tête.
( // sort à droite par le fond ).
SCÈNE V
OSCAR, entrant par la port» du fond à gauche, puis NiNETTli, «n négligé élégant de voyage.
OSCAR, suivant Girard des reux.
Il s'î'Ioigne.. . à merveille.., je puis fuire les honneurs de la maison à ma jolie voyageuse. [Faisant signe). Par ici, madame. . . (à part) ou mademoiselle, je ne sais pas au juste. NiNETTE, paraissa7it.
Bon Dieu ! que de mystère!... en vérité, monsieur , cela n'a pas de nom.
OSCAR
Oh! ne vous âchez pas... je suis si heureux de vous servir de chevalier.
KINETTE, soun'rtni.
Sans me connaître?. . .
OSGAR.
Si f-iit... je vous connais parfaitement... je sais que vous êtes ce qu'il y a de plus joli au monde... une parisienne... une danseuse de l'Opéra. .. j'ai causé avec votre femme de chambre, tandis que vous donniez ordre de raccommoder votre voiture. . . KiNETTE, à part.
Qui n'en a pas besoin. ( Haut ). Gomment! monsieur, vous avez été assez indiscret?. . .
OSCAR
J'ai su que mademoiselle Ninette, de l'Académie Royale , voyag;*!ait.. .
NINETTE
Pour sa santé.
OSCAR
El pour donner quelques représentations. . .
NINETTE
Par complaisance.
OSCAR
Et moyennant cinq cents francs chaque acte do complaisance.
NINETTE , souriant.
Ah ! on est méchant .. en province.
OSCAR
Aussi, cetaccident vousdésolait... tous maudissiez les chemins, les autorités, les chevaux.. . moi , je m'empresse de vous demander pardon pour tout le monde... vous témoignez le désir de visiter les environs, je vous offre mon bras. . .
NINETTE
Que j'accepte, sans savoir ce que je fais... car, en vérité, je suis folU de me confiera un enfant... à un inconnu.
OSCAR
Nous parcourons les sites les plus curieux... je vous vante nos points de vue.. .
NINETTE
Oh! vous vantez^autre chose aussi, monsieur... vous êtes un petit sournois.
OSCAR
Aie : Et voilà contine tout t'arrange.
Ce pèlerinage charmaut Est pour moi le bonheur suprême :
J'adore mon département. . .
NINETTE
Et toujours monsieur dit «ju'il m'aime.
OSCAR
Château, vallon, simple hameau, D'en passer un seul je n'ai garde.
Admirant chaque objet nouveau, Vous m'entendez m'écrier .• Que c'est beau I
NIKETTE. Et toujours monsieur me regarde.
OSCAR, vivement.
C'est qu'en effet je vous adore.
HINETTE.
Déjà ? [4 part) Il est drôle , ce petit bonhomme.
OSCAR, à part.
Quelle jolie occasion pour un début !. . .
NINETTE, à part.
Et puis, c'est sans conséquence.
OSCAR , d part.
Si je pouvais l'égarer dans le labyrinthe ?. . . ( Haut ). Ah !. . . quand je serai à Paris, quel bonheur d'aller tous les jours vous admirer , vous applaudir !.. .
NINETTE
Tous devez venir à Paris ?... Eh ! mais , j'aurais pu vous offrir une place.. .
OSCAR, transporté.
Une place !. . . à côté de vous! . .. j'accepte.
KINETTE.
C'est pour plaisanter, au moins... un inconnu!.. . un tête-àtête de cent cinquante lieues. . . que dirait l'ambassadeur?, . . OSCAR, étonné.
Quel ambassadeur?
KINETTE.
Mais, dame... l'ambassadeur. ( A part. ) Ah! ça... il ne saitdonc rien , ce jeune homme. {Haut). Il paraît que vous n'avez pas la moindre idée de l'Opéru ?
OSCAB.
Une tr6s-vague.
NIISETTE.
Je m'en aperçois.
Aia (le la RoDde des Faneuses (Mad. Duchambgç). Pays de prodiges Et de changcinens, Là, mille prestiges Enivrent les sens :
Voix encbanteresses, Tableaux merveilleux.
Toujours des déesses Et toujours des dieux ; Un essaim de belles Que rien ue cbangea ; Car ces demoiselles Ont cet esprit-là, Et sont immortelles Les jours d'opéra.
DEUXIÈME COUPLRT.
Oui, dans cet empire Uègne la beauté, Et l'on n'y respire Que la volupté ; Pourtant la morale Guide tous les cœurs, On fuit le scandale, On cbérit les mœurs :
Cbez nous une belle Jamais n'oubliera L'ardeur éternelle Qu'elle vous jura. . .
Et l'on est fidèle Les jours d'opéra.
OSCAR
Trois fois par semaine. . . c'est toujours ça. NiNiiTTE , remontant la scène.
Mais, à propos. . . chez qui sommes-nous, mon aimable Cicérone ?. .. [Elle redescend et se trouve à la droite d'Oscar ).
Chez moi. . . ou à peu près un brave homme, 31. Girard,
notre maire. . . des jardins superbes...
NiNETTE , d part.
C'est bien lui. ( Aaaf) Girard?, . aux environs d'Agen?... Eh I oui.. . c'est cela.
(i ) Nincttc, Oscar.
OSCAR
Vous le connaissez ?
NINETTE
Si je le connais !. ..quoique je fusse bien petite quand il a pris sa retraite, ce cher Girard !.. .
OSCAfi.
Sa retraite !.. . comment! il a servi?...
NINETTE
Il tenait les Zépbirsen chef et sans partage.
OSCAR, étonné.
Les Zéphirs ?. .. Monsieur Girard ?
NINETTE
C'est son nom de famille... mais à Paris, sur l'affiche, on ue connaissait qne l'illustreGambetti .
OSCAR
Que me dites-vous?... il serait possible!... quoi! ce fameux Gambetti... dont j'entendais parler dans mon enfance.. .
NINETTE
A renié le talent auquel il doit sa fortune et sa gloire... oui , monsieur, d'artiste il s'est fait propriétaire... d'homme abonnes fortunes, marguillier de paroisse... on ne parle que de cela dans nos coulisses.. . [riant). Il doit être bien drôle en costume...
AiH du Vaudeville de la Famille de l'Apothicaire. Léger comme le papillon, Oui, cet ancien amant de Flore, Changeant de pays et de nom, Pour jamais a fui Terpsichore.
Au lieu de l'arc du Dieu du jour A l'église il tient la bannière.
Et fait du bandeau de l'amour L'éoharpe de Monsieur le Maire.
OSCAR , d part.
Ah! mon Dieu !... si l'on apprenait. . . si l'on pouvait se douter., .la marquise de ChampagnoUes , veuve d'un cordon rouge, capitaine des levrettes de la Chambre , épouser un danseur! ..
NINETTE
Qu'avez-vous ?
OSCAR, troublé.
Rien.. . rien... mais, pour des raisons particulières , ne dites à personne ce que vous venez de me confier.. . je vous expliquerai. . .
LA MARQUISE, en dehors.
Ah!... mon neveu ici.
OSCAR , plus troublé.
Ciell. . . ma tante !
NINETTE, riant.
Une tante î. . . allons, me voili.\ compromise.
Du tout. .. c'est moi... il ne faut pas qu'elle nous surprenne ensemble. . . si vous retourniez à votre auberge ?. .
NINETTE
Non pas, je veux voir les jardins, et ce cher Gambetti... ( A part). Je ne suis venu que pour cela.
oscAB , lui montrant le fond.
Eh bien ! tenez, ce pavillon, au bout de la charmille.. . on n'y entre jamais. .. je vous rejoins dans la minute.
NINETTE
A la bonne heure... (mn/)comme il est troublé!... Vous voyez bien, monsieur , que vous êtes un mauvais sujet, puisque vous vous cachez de votre famille.
( Elle sort par le fond, d droit»).
SCÈNE YII
OSCAR , LA MARQUISE , entrant par la porte de fond d gauche.
LA MARQriSE.
Ah! te voilà, Oscar.. . je te cherchais.
OSCAR, lui baisant In. main.
Bonjour, chère tante... loujoursplus fraîche et plus radieuse.
Avec qui causais-tu donc ?
OSCAR
Avec... cet imbécille d'Hilarion.
LA MARQUISE
J'avais cru entendre une voix de femme.
OSCAR
Ah! oui... Louison... sa prétendue... ils me priaient devons intéresser en leur faveur, et je leur disais qu'aussitôt votre mariage termine.. .
LA MARQUISE, soupiront.
Mon mariage ?.,. il n'est pas encore fait.
OSCAR, inquiet, à part.
Ah! mon Dicul... [Haut). Comment! chère tante, est-ce que vous auriez changé d'idée ?...
LA MARQl'ISE.
Non. • . le veuvage me pèse horriblement... il est si triste d'être seule, quand on a été habituée à la société.. . Je conviens que M. Girard est un aimable homme... d'une tournure vive.. . d'un esprit cultivé... et quoiqu'il soit né à peu près comme tout le monde , je suis sûre que dans son origine il n'y a rien de choquant pour mes nobles parentés du Perche et de l'Angoumois.
OSCAR
Eh bien?...
LA MARQUISE
Mais,., je suis fort mécontente de lui... voilà un an qu'il dit qu'il m'aime , six mois qu'il parle de mariage , et il ne finit rien. . . J'ai peur qu'il ne soit comme le marquis... un peu temporiseur... je n'aimerais pas cela.
OSCAR
Timidité d'amoureux.
LA MARQUISE, minaudant.
Suis-je donc si terrible?. ..
OSCAR
Non, chère tante. .. mais au moment de se lier éternellement... il craint peut-Olrele souvenir de vos anciens triomphes... Jeune, jolie, entourée d'hommages , d'adorateurs... on a beaucoup parlé de vous dans le tems... et notre cousin , le vicomte de Sancerre , m'a même conté des choses...
LA MARQUISE , sourlant avcc complaisance,
Tais-toi..: tais-toi... si tu écoutes ce mauvais sujet de Sancerre... caustique , méchant... un vrai Bussy-Rabutin. .. Il voudrait faire croire que j'ai été légère ..moi!... Le fait est que j'étais jeune... curieuse... lancée dans le tourbillon du monde, avec quelques avantages... une taille de sylphide... de lagrâce... un naturel excessivementimpressionnable... Cela amena quelques épisodes plus ou moins piquans, qui ne tenaient qu'à l'inexpérience et à la sensibilité de mon sexe.
OSCAR
Sans doute... sans doute... mais ces lenteurs peuvent vous compromettre ; et il faut contraindre M. Girard îi se prononcer.
LA MARQUISE
J'ai un moyen tout naturel. .. Chut! je l'entends.
OSCAR
Du courage, chère tante.
LA MARQUISE
Ne m'abandonnez pas, mon neveu.
( «7 ) SCÈNE VIIF.
Les Mêmes , GIRARD , la loilclle un peu en dcjordre, GIRARD , accourant.
Que vient-on de médire ?... madame la marquise, mon aimable voisine , est ici I...
OSCAR , à pari.
Ah! le malheureux î comme il marche les pieds en dehors !... il va se trahir.
GIRARD, at'ec empressement.
Confondu , désolé , désespère, belle dame, de ne m'ètre pas trouvé là pour vous recevoir... mais deux heureux à faire à la Mairie... vous comprenez... la sympathie... Je ne me suis donné que le temps de quitter nies insignes administratifs, et, ne vous trouvant plus à votre château , je suis accouru sur vos traces , à travers le parc , franchissant les fossés, les haies... LA MARQUISE , souriant.
Quelle légèreté I...
GIRARD, ctourdiment.
J'en ai sauté bien d'autres.
OSCAR , vii'emcnt.
Comme moi... à la chasse...
GIRARD , se remettant.
Oui , oui , comme lui , à la chasse... Bonjour, Oscar.
LA MARQUISE
J'étais venue, mon cher voisin, vous engagera dîner aujourd'hui avec nous, sans façon.
GIRARD , lui baisant la main.
Comment donc... mille fois trop bonne... {à part) Quelle main suave I... un vrai satin.
Pour causer de ce mur mitoyen , qu'il faut enfin réparer.
OSCAR
Un mur qui vous sépare .''... pourquoi le relever?...
GIRARD , d'un air tendre.
Il a raison... pourquoi le relever?
LA MARQUISE
C'est indispensable.
OSCAR , haussant les épaules.
Boutt !...
GIRARD
Exactement ce que j'allais dire... boutt !
LA MARQUISE
Il faut bien être chez spi.
GIRARD , à demi-voix et accc prétention. J'aimerais mieux être,., chez nous.
ose. AU , à sa tante.
Ah !... le mot est charmant.
LA MARQUISE , SOUnaill.
Il paraît que vous êtes comme mon notaire , ce petit Frasy, qui prend tout au sérieux.
GIRARD
Vous savez qu'il étnit de notre dîner de jeudi , avec quehpies voisins, et qu'au dessert il ne fut question que de notre mariage.
GIRARD
Conversation bien intéressante.
LA MARQUISE
On nous pressait,., on nous persécutait... et vous vous souvenez
que pour passer la soirée... ( à la campagne on s'amuse de tout)
on imagina de dresser un projet de contrat , de régler les dispositions... le douaire... les témoins... rien ne fut oublié.
GIRARD
C'était fort plaisant.
LA MARQUISE
Oui... mais les notaires ne plaisantent jamais... et ce petit sot de Frasy ne m'écrit-il pas ce matin qu'il a suivi nos instructions , que tout est prêt !. . . et il demande quel jour nous voulons signer.
OSCAR , af^ec Joie.
Vraiment ?
Girard , embarrassé.
Ah! il vous demande...
LA MARQUISE
C'est fort ridicule... cela me met dans un embarras...
OSCAR
Pourquoi donc, ma tante ?.... Je ne vois pas ce qu'il y a d'embarrassant là— dedans.
Si fait.. . et tu vas aller. . .
OSCAR
Du tout , je n'irai pas.
LA MARQUISE et GIRARD.
Comment ?
OSCAR , passant entre eux.
Ou plutôt... si fait !... j'irai... j'y vais à l'instant... mais pour ramener le notaire , les témoins , et faire votre bonheur. LA MARQUISE, jouant l'émotion.
Que dis-tu ?
OSCAR , bas à la Marquise C'est bien... faites la fâchée.... (à Girard,) Je vais prendre un de vos chevaux , pour revenir plus vile,.. (,à part) Mademoiselle Nincttc m'attendra.
GIRARD
Perrncllez...
OSCAR , bas à Girard.
C'est bien généreux de ma part.... car vous êtes ca|)ablc de me donner un petit cousin qui nie soufflera la succession.
GIRARD
Oli ! par exemple...
LA MARQUISE
Air (lo la Walse tle Robin des Bois.
Mais un moment...
GIRARD
Ecoutez-moi , de grâce.
Aujourd''liui même il faut combler vos vœux : ftlon cœur se met sans peine à votre place , Et, malgré vous, je dois vous rendre heureux.
LA MARQUISE et GIRARD.
Il faut attendre...
OSCAR
Ah ! ce serait dommage :
Quand le lionheur ici vous tend les hras, Dt'pèchez-vous de le prendre... [àparl) A Iiiu.îijt", Le temps perdu ne se retrouve pas.
ENSEMBLE
OSCAR
Oui , sur mes soins rei)Osez-vous , de grâce , etc.
LA MARQUISE et GIRARD.
l'n seul moment , ucoutez-moi , de grâce :
11 faut d'abord nous considter tous deux...
Mais Tetourdi ne peut rester en place ,
Et , malgré nous , prétend nous rendre heureux
i^Oscar sort en coiiranl.)-
LA MARQUISE , GIRARD
GIRARD, à part.
Diable de petit bonbomme I... c'est qu'il j va.
C'est inconcevable... je devrais me fâcber...( le regardant leur drcmcnt ) mais vous paraissez si beureux , mou cber voisin , (juc je u'eu ai pas le courage,
GIRARD, àpart.
Allons, voilà raffaire qui s'engage... il n'y a plus moyen de
feculcr. {haut) Heureux... . certainement , Marquise... ( à part) dans ce sens que je ne sais plus où donner de la tête.
LA MARQUISE
Après tout. . . il fallait bien en venir là.., noire attachement mutuel est trop connu.
GIRARD, la regardant d'un air peiné.
Pauvre femme... m'aime-t-elle!... Et être obligé de dclruirc un amour aussi enraciné !...
LA MARQL'iSE , gawient.
IMoi , d'abord, je suis trop franche pour cacher la joie que me cause celte union.
GIRARD , la regardant toujours douloureusement. Ainsi. . . vous êtes résifrnée à tout ?...
LA MARQUISE
Absolument.
GIRARD
On va s'égayer à nos dépens... nou§ plaisanter.
LA MARQUISE
Nous en rirons les premiers... s'il le faut même , nous danscfonS ensemble . . . dansez— vous, mon voisin ?
GIRARD , décontenancé.
Hein ?... plaît-il ?...
Moi , c'était ma passion. ... A propos , et les billets de fairepart ? . . . il faut que j'écrive sur-le-champ à ma famille. . . mon beau-frère le Président... mon oncle le Grand-Vicaire , qui m'a j)romis de venir.
GIRARD , à part.
Un oncle grand-vicaire I . . . . ah! mon Dieu I sur quel pied me présenlcrai-jc ?
LA MARQUISE, l'obscn'ant.
Eh '. mais... vous changez de visage.
GIRARD, d'un ton solennel.
Pardon, madame la Marquise... je vous demande un moment d'entretien.
LA MARQUISE , étonnév.
Seuls ?. . .
GIRARD, toujours du même ton.
Tète— à-lête. ( Il va fermer la porte du fond. ) LA MARQUISE , d'un air alarmé.
Que veut-il ?...
GIRARD, ai'cc mystère et lui parlant de triis-près. Au point où nous en sommes , je me Oatle que rien nô doit tous étonner.
LA MARQUISE , ai'cc pudeur et crainte.
J'espère, monsieur, que vous n'abuserez pas delà confiance. ..-
GIRARD
J'en suis incapable. {Jl lui avance iinfauleidl.)
î.A MAHQUISE , plus élonncc.
Que signifie ?...
GIRARD, .toapirant.
Cela signifie... que notre mariage est encore bicii tliJnlcux.
LA MARQUISE
Comment ?... qui s'y opposerait ?..
GIRARD
Vous-même, peut-être... quand vous m'aurez entendu.
LA MARQUISE , s\issefanl.
Parlez.
GIRARD, s'asseyant près cVclle , et à part. Je sens la sueur froide... Ca me fait l'effet d'une entrée nianquéc et de soixante coups de sifflets.
LA MARQUISE
Eh bien ?
GIRARD, après s'être agité sur sa chaisCy et cherchant ses paroles.
C'est une chose singulière... quoique assez commune. . . dans le monde. . et même ailleurs. . . Une personne jouit d'une position sociale. . . (juclconque. . . . ça arrive tous les jours. ... on est là. . . on vous y laisse. . . c'est tout simple. . . . chacun pour soi. . . . Vous voyez un homme riche, gai , hicu portant. . . vous n'allez pas plus loin. . . . vous dites : voilà un g.uUard qui fait ses quatre repas , qui dort bien tranquille, sans chagrin , sans remords. . . . Erreur î
LA MARQUISE
Des remords !
GIRARD
Ne m'interrompez pas , je vous en prie. . . vous n'y êtes pas encore. .. Mon père, Jean Boniface Girard, était procureur... mais honnête... c'était un original.
LA MARQUISE , souriant.
Voilà donc cet aveu terrible ?... Ce n'est pas brillant . . . mais c'est convenable.
GIRARD
Vous n'y êtes pas encore. . Après m'avoir donné une éducation
distinguée , il me destinait à la magistrature lorsque des
tireo'istances imprévues , des conseils dangereux. ... et surtout l'exemple d'un homme célèbre qui. . . {se retournant ) Qu'est-ce que c'est ?
GIRARD, LA MARQUISE
LA MARQLISE.
Achevé?,, je vous prie.
GIRARD , trouble.
Ce malheureux qui est venu m'inlerromprc. . . j«i ne sais
plus du tout . . .
LA 3IARQUISE.
Vous en étiez à l'exemple d'un homme célèbre. . .
GIRARD, hésitant.
Ah !.. oui... cet homme célèbre, dont les succès. .. ( à part. ) Elle va se mettre dans une colère I...
LA MARQUISE
Eh bien ?
GIRARD
Oui. . . dont les succès me donnèrent l'idée.. .-la malheureuse idée. . . de. . . (se lei>ant tout- à- coup!) C'est impossible ! jamais je ne pourrai vous faire un pareil aveu.
LA MARQUISE , SB /cf^ant aussi.
Comment ?
GIRARD , passant à gauche.
J'ai trop présumé de mes forces... ce serait perdre votre estime... celle de tout ce qui m'entoure.
LA MARQUISE , effrafcc.
Ah I mon Dieu ! c'est donc quelque chose d'épouvantable?
GIRARD
D'horrible !
LA MARQUISE
Des écarts de jeunesse ?
GIRARD
Mieux que ça,
LA MARQUISE
Quelques faux pas .''
GIRARD
Dans le nombre, c'est possible... mais ça ne serait rien.
LA MARQUISE
0 ciel I expliquez- vous , monsieur... je le veux , je l'exige.
GIRARD , hors de lui.
Non, madame, ne m'interrogez pas... Qu'il vous sufflse de savoir que je suis un infortuné... un malheureux paria.
LA MARQUISE
Un paria I
GIRARD
Ou peu s'en faut, (à part.) 0 fatal Vcslrisl... où les jambefe m'ont-ellcs entraîné !
I.A BIARQLISE
Mais enfui , monsieur...
OIRAUD, s^eloigrwnt.
Non , madame... ne cherchez point h j)cnclrer ce mystère.
LA 3IARQUISE , le suu'ant.
Je veux savoir...
GIRARD
Jamais ! jamais ! j'aime mieux renoncer à cet hjmcu , que de vous dire que j'ai été... que j'ai osé., que j'ai abaissé mon orgueil d'homme au point de... ( brusqucntent. ) Non , non !... adieu !... adieu , madame I- (Il sort par te fond.)
SCÈNE XII
LA MARQUISE , ^r«/e.
Monsieur Girard !... mon voisin !... Il ne m'entend plus... Ab ! bon Dieu, quelle aventure I j'ensuis encore toute tremblante.. . Qu'ailait-il donc me dire ?.. et quel est ce secret dont le souvenir
le bouleverse au point de Ah ! je le saurai, je le découvrirai...
ou j'en mourrai de désespoir et de curiosité car, véritablement, je l'aime... je l'aime plus que je ne croyais... D'ailleurs, on ne traite pas une Champagnolles avec cette légèreté... et maintenant il m'épousera , ou il dira pourquoi... Chut !... on vient.
SCÈNE XIII
LA MARQUISE , IIILARION , sortant de la pièce à gauche.
iiiLARiON , àpart.
Elle est seule.
LA MARQUISE
Ah ! c'est toi , mon garçon ?
IIILARION.
Oui, madame la marquise... v'ià une heure que je guette le moment de vous parler sans témoins. . Eh bien ? le mariage ?...
LA MARQUISE
Il n'esl plus question de rien entre nous.
IIILARION.
Là I... j'étais siir que ça finirait par là.
LA MARQUISE
Comment ! tu sais donc quelque chose ?
HILARION
Rien... mais j'ai des soupçons depuis long-temps... cl je crois que celle fois je tiens le fil,
LA MARQUISE
Parle vite.
HiLARiON , ai>ec mystère. Tout-à-rhcure , en revenant par le jardin , j'ai trouvé le petit pavillon fermé... j'ai regardé à travers la persicnnc... et j'ai cru voir une robe.
Une femme ?...
LA MARQUISE
HILARION
J'ai dit : une robe.
LA MARQUISE, vwejnent.
Une femme cachée ici !... une rivale !... Oh î oui... c'est cela... il ne cherchait qu'un prétexte... l'infidèle !... me tromper , me trahir !... Et est-elle jeune... jolie ?.. .
flILAKION.
Ah! dame...
LA MARQUISE , vifement.
J'en étais sûre... le monstre !... et moi qui le plaignais , qui étais presque attendrie... Mais je me vengerai .. je ne veux pas qu'il me croie sa dupe... Ecoule , Hilarion.... je retourne chez moi prendre ses lettres , ses billets si tendres... et je reviens l'accabler , le confondre... Mais il me faut des preuves... et si tu peux m'en fournir aujourd'hui , à l'instant... je te marie avec Loijison, et je vous donne la dot qui vous manque.
HILARION
Une dot ! est-il possible ?
LA MARQUISE
Air de la Demoiselle au Bal.
Mais il faut tout savoir , Je t'en fais un devoir j En toi j'ai confiance.
Surprends tous ses secrets : Louison bientôt après Sera ta récompense.
HILARION
Maintenant surtout Je vas chercher partout 5
Chez moi c'est une rage.
Si c'est vot' goût , Madam' , vous saurez tout...
Et même davantage.
ENSEMBLE
HILARION
Oui , je vais tout savoir , Je m'en fais un devoir ; Soyez sans défiance.
Si j'vous dis ses secrets , Louison bientôt après Sera ma recompense.
L\ MARQUISE
Mais il fAUt tout s:\voir , etc. , etc.
( Elle sort par le fond. )
SCÈNE XIV
IlILARION , seul.
Oui... je saurai tout... J'en inventerais plutôt.... Un? dot I ... Louison !... Dieu I moi qui n'espionnais que pour mon plaisir !.... Maintenant qu'il y va de ma fortune... c'est pour le coup que je vas chercher , questionner , fouiller dans les poches, écouter aux portes... et pour commencer... ( // regarde au fond et aperçoit son maître. ) Oh !... c'est lui... qui vient par la petite allée couverte... avec une jeune dame.... celle du pavillon I ..Si je pouvais entendre ?.. ( // couH à la porte de droite, qui résiste, ) C'est fermé !... [Montrant la gauche. ) Celle-ci... Il n'est plus temps... le voici !... Ma foi, au petit bonheur... ( // se jette sous la table et se li-ou^e entièrement caché par le tapis , qui retombe jusqu'à terre.)
SCÈNE XV
GIRARD , NINETTE , HILARION sous la table. ( Girard introduit Ninelte d'un air effaré , et ferme la porte ai'cc soin.)
GIRARD (l).
Entrez vite... et pas un mot.
NI NETTE , riant.
Eh I bon Dieu ! quel trouble! quelle figure décomposée !...
GIRARD
Taisez-vous , malheureuse enfant !... vous me perdez... C'est Tenfer qui s'en mêle... Je fuis pour me dérober à an coup affreux... je vais prendre l'air dans le jardin... crac... ( montrant Ninette) voilà une autre tuile qui me tombe sur la tête.
HILARION , à part , soulci>ant légèrement le tapis.
Une tuile !... bon.
GIRARD
Qui diable vous a amenée ?
NINETTE
Un petit monsieur fort aimable , qui m'a offert son bras... nous sommes déjà très-bons amis,
GIRARD
Et son nom ?...
NINETTE
Tiens... je ne lui ai pas demandé.
(i) Hilarion {sous la table), Ninette , Girard.
GIRARD , à part.
Des ninis intimes dont elles ne savent p.is le nom.... comme c'est Opéra I ...( /m«/. ) Voyons , ma chère, que me voulez-vous ? que demandez- vous ?... Je suis très-pre.ssé.
NINETTE , s^ asseyant dans le fauteuil auprès de la table. Oui... mais moi , je suis Irès-faliguce , et..,
Gir.AP.D . à part.
Allons !.., la voilà qui s'élablil ici !... {^regardant autour de lui.) Je tremble que quelqu'un... Et la marquise (ju'il faut que j'aille calmer... j'ai perdu la tèlc comme un sot. {haut.) Ecoutez, chère petite.,, je suis ravi , enchanté de vous voir... mais vous allez me faire le plaisir de vous en aller.
NINETTE
Comment ! vous ne me di)nncz pas à dîner 1 ...
GIRARD
Du tout... je dîne en ville.
NINETTE
Ah !.. autrefois vous étiez plus galant.
GIRARD , brusquement.
Autrefois , mademoiselle... j'étais ce que j'étais.
HILARION , àpart.
J'étais ce que j'étais... c'est clair.
GIRARD
Mais aujourd'hui j'ai tout oublié. . . je ne connais plus per- .sonne.
NINETTE
Nous le .savons , monsieur , et l'Opéra en est indigné.
HILARION , à part.
L'Opéra!... Qu'est-ce que c'est encore que celui-là ?... quelque mauvais sujet.
GIRARD , vîiyemeni.
Brisons là , ma chère... il me semble qu'on ne s'établit pas chez les gens malgré eux , et...
NINETTE , at^ec dignité.
Soit , monsieur,., (je le^>ant. ) Mais si vous n'avez plus de camarade , vous avez une filleule... et j'espère que son parrain ne la mettra pas à la porte.
GIRARD
Son parrain î... Eh ! mais... en effet... je me rappelle... cette petite INini...
NINETTE
Vous l'aviez oubliée .?
GIRARD
Comment ! c'était ?.„ Attends donc... tu es de l'année de Flore et Zéphir ?
NINETT£.
LU lole ([i;i vous a liiil laiil d'honneur !
GiRAr.D , Jlattc.
Oui... le vol... j'y niellais assez d'ame... Il mo semlile que je t'ai tenue avec la grosse LoloUc...
MVETTE.
Qui était folle de vous... à ce qu'on ai 'a dit.
GIRAUD , souriant involontairement.
Excellente fille... «lélicicusc dans les bacchantes... Qu'csl-ce qu'elle est devenue , la grosse Lololte ;'... Et ta mère , cette bonne Cécile ?
NINETTE
Maman ?... Elle tient toujours l'emploi.
CIRAKI).
Ah I elle tient toujours les Vénus?... depuis le temps ?... Ca fait son éloge. ( Lu regardant avec plaisir. ) Au fait... c'est ma filleule... c'était à moi de guider ses premiers pas, et je ne peux pas la renvoyer... et puis , elle est fort bien... et je ne sais pas pourquoi , ça nie rappelle... (Haiil.) Dire que j'ai vu ça pas plus haut que ma jambe!.., ça annonçait déjà de petites dispositions... NiNETTE , prenant une allitude gracieuse.
Qui n'ont pas été trompeuses.. Aujourd'hui, premier sujet.
GIRARD
Peste !... de la çrâce.
iN'I NETTE.
De beaux appoinlemens.
GIRARD
Et... es-tu bien vue du corps diplomatique.?...
NiNïiTTE , souriant.
Pas mal.
GIRARD
Alors , je suis tranquille sur Ion compte , et je ne vois pas trop ce que je puis pour toi... et ce que tu viens faire ici.
NINETTE
Si fait , si fait, mon parrain... vous pouvez me rendre un grand service... [le câlinant.) et puisque vous êtes redevenu gentil et bon...
GIRARD
Qu^est-ce que c'est , syrène ? ... ( à part. ) Il me semble que je suis là-bas.
NINETTE
J'ai obtenu une représentation à bénéfice... mais maintenant le public est si fatigue de toutçs ces représentations extraordinaires.,.
GIRARD
Qui n'ont peut-être d'extraordinaire. . .
NI NETTE
Que la grande affiche... Il faudrait quelque chose de piquant , de neuf... ( le caressant^ et maman avait une idée...
GIRARD
Elle a toujours eu de bonnes idées , ta mère.
NI NETTE , Rcec précaution.
Elle avait pensé que si vous consentiez... à reparaître.,, pour celte fois seulement...
GIRARD , reculant furieux .
Reparaître !... moi !...
NiNETTE , vivement.
Personne ne le saura.
GIRARD
Remonter sur les planches!... moi , maire de ma commune et marguillier de ma paroisse!...
NI NETTE
Raison de plus... Nous le mettrons sur l'affiche : Monsieur le maire dansera un pas de deux... La salle .sera comble.
GIRARD , dont la colère va croissant.
Et que dirait le ministre de l'Intérieur ?
NI NETTE
Il viendra vous voir... ça vous fera peut-être avoir de l'avancement.
GIRARD
Il y a de quoi le faire sauter au plafond... et moi aussi... Quelle horreur ! ... quelle profanation ! ... Moi , danser !... et c'est pour cela que tu as fait le voyage ?...
NINETTE
Mon Dieu , oui.
GIRARD
Eh bien ! ma chère , tu en seras pour tes frais de poste... car si tu ajoutes un seul mot...
NINETTE , le câlinant.
Eh bien !... eh bien ! mon parrain... ne vous fâchez pas... Mais vous y perdrez plus que moi.
GIRARD
J'y perdrai ?...
NINETTE
Sans doute... Qu'est-ce que c'est que les jouissances d'un maire?... quatre ou cinq paysans qui lui oient leur chapeau , et un adjoint qui vient manger son dîner.
GIRARD , à part.
Au fait... c'est le plus clair de la place.
NINETTE
Auprès de celles d'un artiste dans toute la force de son talent!..
CIUAUD , Jlalic.
Tais-toi.
NINETTE
Qui icpaïaîl sui le ihcàtre de sa gloire ! GIRARD, de même.
Tais-loi.
NI NETTE
Celte foule... les bravos... les couronnes... chacun le suil de l'œil, en respirant à peine... les liomnies s'écrient ! il est aussi étonnant (ju'autrefois!... les femmes se rappellent vos succès, vos aventures... et vous en avez eu quelques-unes.
GIRARD , de même.
Tais-toi donc , tentatrice !
NINETTE
Je me rappelle, entre autres, que ma mère m'en racontait une , qui a fait un bruit !...
GIRARD
Mon enlèvement... à la sortie du spectacle.
NINETTE
Un carrosse magnifique...
GIRARD
Des valets masqués...
M NETTE
Qui vous entraînent dans une maison de campagne. . un boudoir obscur..,
GIRARD , s^ animant.
L'obscurité la plus profonde... Je crois y être encore.
M NETTE
Une dame mystérieuse...
GIRARD, se défendant à peine.
Allons , allons , allons , ne parlons plus de cela.
( // passe à droite ( i )
NINETTE
Et.... était-elle jolie?
GIRARD
Tu vas en juger. ( // om're le secrétaire et en retire une miniature montée en bague.)
NINETTE
Elle vous a donné son portrait ?...
GIRARD
Non... je l'ai pris.
NINETTE
Un 'vol?...
GIRARD , souriant acec complaisance.
13on !... dans le nombre... Cette miniature était à la cheminée... un cadeau destiné à s.ou mari... Piqué de son obstination à rester
(?) Girard , Maelte.
cacLée , je feins de la pouisuivrc... elle m'échappe... je m'élance , je saisis la bague... et la voici. (// lui montre la bague, qu'il met à son doigt. ) Le nez de Cléopjilre.
NINETTE
I Et vous n'avez plus revu celte jeune naïade ?
GIRARD
Disparue comme une vapeur légère.
NINETTE
C'est dommage... Une figure,..
GIRARD
Qui ne m'est pas inconnue... Je l'aurai aperçue dans le monde... c'est-à-dire , dans quelque loge d'avant -scène.
NI NETTE , regardant le portrait.
Oui , cette mise singulière... ces plumes...
GIRARD
C'est quelque princesse étrangèry.
HiLARioN , à pari.
Une princesse , à présent !...
GIRARD , se retournanl.
Hein ?..,
NINT.TTE.
Quoi donc ?
GIRARD
J'ai cru entendre. . Tiens, ma chère petite, lu me fais des peurs atroces... Il est temps de t'en aller... ta voiture doit être réparée... Bien des cou'.plimens à ta mère , à tout le monde là-bas... et que je n'entende plus parler de personne.
NI NETTE
Allons... puisque vous le voulez absolumenl. .. Mais , avant de vous quitter , mon parrain , je ne vous demande qu'une chose...
GIRARD
Ma bénédiction ?.,. la voilà.
NINETTE
Non... vos conseils sur un pas nouveau <nie je dois danser.
GIRAKU , brusquement.
Du tout.
MNETTE.
Que je puisse diie au moins que j'ai eu les traditions du grand maître.
GIRARD , s'' agitant.
Je ne m'y connais pas... je ne veux pas m'y connaître, {à part. ) Dieu !... si la marquise revenait ! ... ( Il parcourt la scène ai'cc agitation ).
NINETTE , olanl son schall.
Allons donc... je suis gûvctjuc vous dansez encore comme un ange...
Il y i» l'iiL" éla.->ti(i'lt' dans vos mouvemens !.., vous no Icncz pas en place.
GIRARD
Je crois bien... je suis sur les charbons. NI NETTE , dansant.
Recardez seulcmcnl. .. Tra la ja la... C'c^t une scène de séduclion.
GIRARD
Je ne vcu.x pas la voir.
N I NETTE , de même.
Je fais l'ingcnue.... Tra la la la... Une pirouette el les yeux baissés.
GIRARD , la regardant malgré lui.
Pas mal, ça... pas mol... le corps est bien placé... le coude-pied a du style.
NINETTE
Le seisfneur s'élance à mes pieds... je fuis ..
GIRARD , e« colère et frappant du pied.
Qu'est-ce que cVsl .>"... qu'est-ce que c'est (jue ça?... Tu fuis du pied gauche !... A— t-on jamais vu fuir du pied gauche?
M NETTE , s' arrêtant.
Mais daine... ça a été réglé par Aumer.
GIRARD
Homère ?... qui , Homère ?... un aveugle... Je ne suis pas é'.onné s'il n'y voit pas plus loin que... ( Ninclle danse , Girard la regardant. ) Pas mal , pas mal , comme exécution... Mais qu'est-ce que c'est qu'un pareil pas? ... je vous le demande... de la nouvelle école... de la crème fouettée... W n'y a pas là une seule pensée profonde... Si Vestris le grand... le grand père , voyait cela , il lèverait les épaules... Dans une scène de séduction , ma bonne petite , il faut que les jambes respirent la passion... il faut brûler les planches... Tiens , si j'avais une rose ... parce qu'il faut toujours une rose dans les scènes de séduction... mais c'est égal... suppose que j'ai une rose. (// mime et danse en chantant d'une voix chei>rolante un vieil air de ballet. ) Tra la la la la , etc. HILARION , à part.
Qu'est-ce qui lui prend donc ?...
GIRARD , s' animant.
Vois-tu ?... le trouble... par un coupé moelleux...
M NETTE
Br;
GIRARD
Puis, l'espoir... un ^ix .. le pied en l'air... Tra la la la.
M NETTE
A merveille !
( Ils dansent ensemble . )
ENSEMBLE et en dansani.
Air de la Galoppe de la Tentation.
Quel feu ! quelle ivresse nouvelle !
Oui, cet instant plein d'attraiis
Trouble \ S sens , et J . . ( rappelle
Ma ( • . ( mes )
c l leunesse et ^ s succès.
Sa I J ( SCS )
niivettE , dansant.
En tremblant je passe et repasse , Pour fuir je prends mon essor,..
Puis, par un détour, avec grâce , Je reviens pour fuir encor.
Quel feu ! quelle ivresse nouvelle ! etc.
GIRARD
A les genoux , dans mon délire , Je suis tombé... mais soudain Je me re'.ève... c'est-à-dire,
( Après V avoir essayé vainement. )
Veux-tu me donner la main ?
{Ninetle lui donne la main , il se relève ,puis ils dansent ensemble.^
ENSEMBLE
Quel feu ! quelle ivresse nouvelle 1 Oui , cet instant plein d'attraits , etc.
LA 'yi&.v.QmsE , frappant à la porte du fond. M. Girard ! M. Girard !
GIRARD , s^arrëtant tout-à-coitp.
Ciel !... La marquise!...
m NETTE.
Qu'est-ce donc ?...
GIRARD , liors de lui.
Je suis perdu... Un marguillier surpris dans ce désordre !•». Çà' Ninette. ) Sauve-loi... je t'en conjure.
NI NETTE
Mais par où ?...
GIRARD , montrant la droite.
Par ici.
LA Marquise , en dehors.
Ouvrez donc.
GIRARD , haut.
Voilà, madame. ( à Ninelte. ) Ce corridor.. . une porte dérobée... îl y va de mon honneur... sauve-toi vite.
NINETTE , en sortant par la porte à droite. Adieu donc... Pourvu que je retrouve mon petit chevalier T (Elle sort.)
ciRAUD, allant oiwrii'.
Si je réchappe de celle-là...
SCENE XVI
GIRARD , LA MARQUISE , IIILARION , sous la table.
LA MARQUISE , d'un air soupronneux.
Je vous dérange , Monsieur ?...
ciRAnD , essoufflé et balbutiant.
Non... non... madame... j'étais là bien tranquille... à faire de» comptes avec mon fermier.
LA MARQUISE
Et c'est pour cela que vous vous enfermez ?
GIRARD , à part , et comme frappe .
Dieu !.. cette petite qui n'a pas la clef de la porte dérobée I.... (// cherche dans le secrétaire.)
LA MARQUISE
Après ce qui s'est passé , monsieur , vous ne serez pas surpris que je vous demande une explication.
GIRARD , cherchant toujours.
Je la désire moi-même , madame... j'ai un besoin de me justi- Cerl.. Et je dois vous dire d'abord... {apercevant une clef.) Voici la clef.... porlons-la vite.... et qu'elle disparaisse. ( /mur.) Pardon , madame... j'ai oublié de remettre à mon fermier sa quittance. . . c'est-à-dire, des papiers... je suis à vous dans la minute. ( // sort précipitamment par la même porte que Ninettc.)
SCËNE xvn.
HiLARION , LA MARQUISE.
LA MARQUISE
Eh bien ! il s'en va encore !... c'est trop fort , et je ne puis deviner. . .
HILARION , passant la tête, Pst !... pst !... marne le Marquise I
LA MARQUISE , étonnée.
C'est toi !.., et que fais-lu là ?
HILARION
Votre commission,. . j'écoute. . . (^ Il se lèfc.) Et j'en ai découtcrt !..
tx MARQUISE , di^ec joie.
Vraiment ?,.. lu as découvert...
HILARION
Des choses incro^yables.... j'en suis encore comme un hébété.
LA MARQUISE
Esl-il possible !
HILARION'
Il élaitlà... avec la robe du pavillon.
La dame qui se cachait !... et que disaient- ils ?
IIILARION.
Un tas de choses... D'abord, il la tutoie.
LA MARQUISE
Ah 1 l'horreur !
HILARIOX.
Ensuite, il lui en a dit !.. « J'étais ce que j'étais... une princesse étrangère.... une tuile qui nie tombe sur la tête-.. »
LA MARQUISE
Comment ?
HILARION
La petite riait comme une folle... Alors, il se jette à ses pieds. — « Si j'avais une rose... non , c'est de la crème fouettée... en partant du pied gauche... tra la la la la la. » ( // cherche à imiter les poses et les pas de Girard. )
LA MARQUISE
Si j'y comprends un mot
HILARION
C'est pourtant bien clair... Là-dessus, la passion les a emportés, et ils se sont mis à danser comme des insensés.
LA MARQUISE
Ils ont dansé !...
HILARION
Lui, surtout... il tricotait ses jambes !.. il tricotait ses jambes!., cet homme-là n'a pas la conscience tranquille.
Eufîn ?. . .
HILARION
Enfin , au moment où il la tenait dans ses bras Dieu! je
l'entends... je me sauve.. . mais c'est l'exacte vérité, ( // se sauve par le fond. ) "
LA MARQUISE, SCule.
Voilà donc ce secret épouvantable î... une intrigue.. Et il voulait m'épouser !.. comme je vais le traiter î...
LA MARQUISE , GIRARD
GIRARD , à part.
Elle doit être loin... et maintenant je puis reprendre mon asccndant. (Aauf.'; Mille pardons , madame...
LA MARQUISE , cF un ton ironique.
Ah I vous avez fini avec votre fermier '
GIRAHU.
Oui , madame , et il me tardait de vous faire mes excuses car
laiilot, lors(|ue je n'aurais du songer qu'à mon amour,..
LA MARQUISE , à part.
Il ose m en reparler !
GIRARD
Je ne sais quelle lubie m'a passé par la tèlc...
LA MARQUISE
Je m'en doute, moi , monsieur.
GIRARD , étonné.
Je comprends maintenant ce qui vous éloigne d'un mariage que vous aviez sollicité.
GIRARD , incjuict^ Plaît-il ?,
La Marquise, ai'cc ironie.
Quand on danse avec autant de grâce...
GIRARD , attiré.
Ociel !...
LA MARQUISE
\ous vous JrouLlez.
GIRARD
Quoi ! madame. . . vous savez?...
LA marquise.
Oui , moiLsieur, je sais tout.
GIRARD , à part.
C'est fait de moi. (Jiaut.) Eli ! bien , oui , madame, j'ai dansé.. . j'ai eu le malheur de danser... je ne le nierai pas. LA marquise.
Vous auriez de la peine... quand on vous a vu.
GIRARD
Vous m'avez vu ?.. c'est possible... il y en a tant d'autres.. Mais, après tout, ce n'est pas un crime.
LA MARQUISE
Qui vous dit le contraire ?.. c'est un délassement très-agréable..
GIRARD , a^'cc joie.
Vous ne m'en voulez donc pas d'avoir ...
LA MARQUISE, appuyant.
Tout dépend des personnes avec qui l'on danse , monsieur,
GIRARD , à part.
Ah 1 mon Dieu I... on lui aura parlé de la grosse Lolottr ou la petite ChoiicliOM. {liant.') Des personnes?...
I.A MARQUISE
Oui... celle jeune tlanic mystérieuse..
GtRARD, à part.
Oh! l'aventure, mon enlèvement.... qui diable a pu lui par-'
ier?...
LA MARQUISE, vojant la hague à son doigt. Et celle bague que je ne vous avais point vue I... GIRARD, à part , en retirant sa main.
Imprudent !.. je l'ai oubliée, {liant.) Ce n'est rien, madame.
LA MARQUISE
Rien ?... pourquoi donc cet air interdit?... c'est un portrait de jeune femme.
GIRARD
Il est physiquement impossible qu'elle soit jeune.
LA MARQUISE, saisissant sa main.
Je veux la voir et connaître l'odieuse rivale... {Elle la regarde.) Ociel !...
GIRARD
Eh bien?,.. Eh bien?,., elle chancelle, elle pâlit... ce que c'est que la jalousie!
LA MARQUISE , à paît.
Dieu !.. quel souvenir !
GIRARD j la soutenant.
Un fauteuil !... je ne pourrai jamais y arriver. ( // la place dans iin fauteuil. )
LA 3IARQUISE , Ic regardant , à part.
Ce n'est pas possible... (/ma/) Repondez, monsieur, de qui tenezvous ce porlrait?...
GIRARD
Le hasard un objet de curiosité.... que j'ai acheté daus une
vente...
LA MARQUISE
Quoi I... cette femme...
GIRARD , vii>ement.
Je ne la connais pas... je puis même dire que je ne l'ai jamais vue. ( à part ) C'est l'exacte vérité. ( haut.) Ainsi mon amour pour vous n'a pu en recevoir la moindre atteinte , et..,. ( On entend la ritournelle du chœur suii'ant. ) Qu'entends-je !.. {Oscar parait à la porte du fond et fait signe aux amis de Girard et au notaire d'aimanter. ) Oscar , le notaire, nos voisins !... {bas à la Marquise.) Madame., madame., vous avez mon secret... mais , au nom du ciel , ïie me perdez pas aux yeux de mes administres.
(37 ) SCÈNE XiX.
Les Mîmes , OSCAR , LE NOTAIRE , HILARION , AIMIS , PAYSANS.
OSCAR , accourant.
Les voilà !... les voilà I...
CHOEUR
Air : Au pla'sir, à la folie ( de Zampa. ) Au bonheur de netre maire Nous nous hâtons d'accourir. La nrésenec du notaire Est le signal du plaisir.
OSCAR , à Girard.
Quel jour d'ivresse !
Pour vous cliacun s'empresse :
Votre contrat , grûce au ciel , est tout prêt.
(Montrant le notaire.) Il vous rapporte.;...
GIRARD, à part.
Ah ! que le diable emporte Et le contrat et celui qui Ta fait î
CHOEUR
Au bonheur de notre maire , etc.
GIRARD
Enchanlé, mes chers amis... [à part.) Que le ciel les confonde I.
OSCAR , au notaire.
Allons , Frasy , à la besogne.
LA MARQUISE
Permettez...
OSCAR
Ne les écoutez pas. .. ils brûlent d'élre l'un à l'autre.
SCÈNE XX
Les Mêmes, NINETTE , ret^cnantpar la droite.
NI NETTE , sans voir tout le monde. Ah ! ça, vous vous êtes trompé de clef , mon cher Gambelli,..
TOUS, ai'ec un cri.
Gainbetli I
GIRARD , à part .
Voilà le bouquet.
LA MARQUISE , à part.
Gambetli I,. c'était lui.
(i) Hilarion , la Marquise , Girard, le Notaire , Oscar.
CHOEUR
Air : clii fomle Oij ^ O ciel ! quelle surprise !
Un artiste, un danseur I...
Ah ! pour une marrfuise Quoi affiont ! (jt:el laaiiu'U:- i
GIRARD , à part, (i) Je voudrais être àcciit pieds sons terre... Pvîon Jaieiil e^l connu... je suis dcshoiio'.c I
OSCAI'. j bas à IS incite.
Adieu mon voyage de Paris!.., tl c'est votre fauîe.
GIRARD, b as à Niiielte .
Un mariage superbe manqué!... et tu en es cause.
NiXETTi:; , étounéc.
Comment I j'ai (ail liint de choses, à moi toute seule?
mhKYAoy , bas à la Manju se.
C'est la dame du p;ivillon
( A MARQUISE , regardunl Ninelle.
Ali ! mademoiselle est donc aussi...
M NETTE
Attachée à l'Opéra .. oui, madame, et je ne sais pourquoi ma présence cause tant de trouble .. Ai-je donc eu le malheur, [regardant la Marquise et Girard) de faire na tie des soii| cous ?. . . de désunir der.x cœurs ? ., Ah I j'en serais au désespoir, moi qui suis i'alliéc naturelle des amours.
GiRAr.n , bas.
Mais tais-toi donc.
MNLTTE , bas.
Du tout... je veux réparer ma sottise.
LA MARQUISE
Mais enfin , mademoiselle, que veniez-votis faire?
NI NETTE
Consulter mon parrain sur un pas nouveau , un pas de deux.
GIRARD , bas.
Là ! tu enfonces le poignard.
LA MARQUISE , à part j ai>ec joie.
C'est sa filleule !
n: NETTE , bas , à Girard.
Au contraire , je vous sauve... regardez... les yeux sont déjà moins méchans... je m'y connais.
LA MARQUISE, aUX Ùwités .
Et I bien , messieurs.. .. vous voilà tout interdits... pourquoi donc ?.. Monsieur est un homme de talent , une célébrité... nous ne le savions pas... mais c'est Ircs-honorable pour le pays. GIRARD , la regardant.
Elle se moque de moi.
(i) Hilarion , la Marquise , le Notaire , Oscar , Ninette , Girard.
oscah , ha.\.
J'en ai peur.
M NETTE
Moi aussi.
LA MARQUISE , continuant.
Et puisque nous sommes réunis pour un contrat, mellcz-vous l.'i monsieur Frasy... {Le notaire va se placer à la table ,) et ajoulcz le nom de Gambclti.
GIRARD, allant à la viarquiic.
Un moment permeîlez.. {bas.') Ah! madame, ne m'accablez
pas... Le corps municipal a les yeux sur moi. ( La Marquise , sans lui répondre , fait signe au notaire qui écrit. — Girard s^ échauffant .) Vous ne m'écoulcz pas., vous voulez m'humilier , me livrer aux brocards?. .. Eh bien ! vous n'y réussirez pas... Oui , madame... oui , messieurs , Gambelli... Je reprends mon nom et ma fierté., je n'aurai plus la faiblesse d'en rougir, de le cacher... Car , après tout , un danseur , un grand danseur est un grand homme. ... et
quand on ne doit son élévation qu'à la seule foicc de sou j.irret
Ainsi , repoussez uioi , déchirez ce contrat... je n'en soutiendrai pas moins que la danse est l'atl le [)lus noble , le plus beavi , et.... je danserais devant toutes les autorités du département I [La Marquise , qui a pris la plume, signe le contrat sans dire un mol.)
TOUS
Que vois-je !
Elle a signé I Elle a signé?
.iVI NETTE.
GIRARD , s^ élançant ci la table.
LA 3IARQUISE , froidement.
Cela vous étonne ?.. je n'ai jamais eu de préj'io;cs, me.-sfenrs , et il y a long-temps que je pense que tous les hom(ncs sont égaux. OSCAR , at'cc Joie.
El vous avez raison , chère tante , le talent esl à la hauteur de tout le monde.
NI NETTE
Et la danse doit avoir le pas.
GIRARD , près du contrat.
Elle a signé !.. oui , ma foi. . . marquise de C!ian)paguolles... O femme incompréhensible!... si je conçois... C'est égal, dépèchousnons d'en faire autant. ( // signe en parlant.) La main me tremble., ah! madame... diable de plume !... tant de bonté... et mon p.iraphe... Nini , Oscar , mes amis , cher notaire. . la surprise . la joie.. Ah î je voudrais presser toute ma commune dans mes bras (i) ! OSCAR , remarquant la bague ci son doigt.
Eh î parbleu ! vous étiez bien sûr de votre fait... puisque ma lanle vous avait déjà donné son portrait.
(i) I.a Marquise , Girard , Oscar , Ninette , Hilarion.
Son portrait !
Comment ?
Maladroit !
GIRARD
NI NETTE
LA MARQUISE , à part.
OSCAR
A vingt ans... absolument la copie du grand qui est dans chambre.
GIRARD , troublé et s^approcha?it de la Marquise. Qu'entends'je ?... Quoi! madame., il serait possible !.. cette bague.
LA MARQUISE , bas.
Silence î... silence , monsieur !... qu'un voile impénétrable.. . GIRARD , ùas et mettant la main sur sa bouche.
Oh î c'est juste Votre honneur le mien Commen
c'était ?... ( La Marquise lui impose silence de nouveau. ) Pauvre marquis !... quel honneur!... ( A part, en la regardant.) Je n'avais pas idée de l'élendue démon bonheur,
NINETTE , passant auprès de Girard, et à voix basse. Quoi ! mon parrain , votre belle inconnue...
GIRARD , bas.
Silence , malheureuse ! .. . ne compromettez pas mon épouse... Voyons , garde-moi le secret , Nini, et je prends la moitié des loges à ta représentation.
NINETTE, bas et cherchant à étouffer son rire.
Soyez tranquille... je ne dirai rien... ( à part. ) Comme ça
les amuser , à l'Opéra !... il me tarde d'être de retour.
HiLARiON , à part.
Eh! bien., je n'en suis pas plus avancé, moi. (basa Oscar.) M<
sieur Oscar, je vous en prie. . . qu'est-ce que not' maître a donc él
OSCAR
Imbécillej... il a été danseur.
HILARION
Danseur de corde 1... ah ! c'est donc ça. CHOEUR.
Air de la Galoppe de fa Tentation.
Pour célébrer ce mariage , Nous viendrons tous de grand cœur :
Car ce beau jour est le présage De plus d'un jour de bonheur.
NINETTE, au public.
Air du vaudeville des Wrères de lait.
Nos deux auteurs sont de bien grands coupables , Connus déjà par maint forfait , dit-on :
Je vous préviens qu'ils sont capables De vous donner du mauvais pour du bon j Mais aux pécbcurs indulgence et pardon.
Messieurs , calmez un courroux légitime Et n'allez pas... vous en seriez fâchés , Les accuser ce soir d'un nouveau crime... Ils ont assez de tous leurs vieux péchés.
riN.
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ACTC PRKMBEÎÎ.
(Le Tliéàtrc représente un salon gothique et riche. J'oitc au Imiil, portes latérales, croisée de chdque cùté. A droite de l'acteur, une table couverte d'un tapis, avec papier, écritoire et plumes. A gauche, une toilette élégante.
SCÊÎNE PREMIÈRE.
JULIE, La BAUONNE, Le COMTE, en robe de chambre,
PAULINE
(Julie , la Baronne et le Comte sont assis d droite et achèvent de prendre te thé; Pauline, assise auprès de la toilette d gauche , s'occupe d'un ouvrage de broderie.)
LA BAROÎNKE *.
De sorte , mon frère , quil n'est plus quosliou de ralliance avec l'Autriche, et que c'est l'An^^Ieterre qui l'emporte?
JULIE
Ah! tant pis. . . je n'aime pas les uniformes anglais. LE COMTE, gravement.
Chut, Mademoiselle... Quand on est fille du Comte de Vermenton (se montrant), et nièce de la Baronne de C'Slel-Sarrazin (montrant sa sœur), on n'a pas des opinion:^ politiques au; si hardies.
.JL'LIE.
Hier encore, c'étaient les vôtres , mon père...
LE COMTE
Hier... c'était hier! mais aujourd'hui les choses ont bien change de face !
Les acteurs sont placés en tête de chaque scène, comme ils doivent l'être sur le Théâtre ; le premier inscrit tient toiqours la gauche du spectateur, et ainsi de suite.
4 PAULINE
LA BAROHWE, s$ rapprochant.
Vraiment ?
LE COMTE , baissant la voix. Vous savez qu'il n'était bruit dans tout Versailles que de la disgrâce de la Pompadour ?... (se reprenant) de Mad. de Pompadour... Je yeux dire, delà Marquise de Pompadour?...
JULIE
Tellement , que votre bal de ce soir était destiné à célébrer sa chute?...
LE COMTE
Il célébrera son triomphe ! «
LA BAKONKE.
Elle triomphe donc ?
LE COMTE
Complètement!... Des insensés, des fous... la faction autrichienne qui prétendait la renverser, en répandant que notre bienaimc Louis XV avait pour rival secret son ami le plus dévoué, le brillant Soubise.
LA BARONNE
Ah! l'horreur!... (Julie se lève, et va auprès de Pauline avec qui elle cause tout bas un moment.)
AiB : Connaissez mieux le grand Eugène. Mais c'était de la calomnie ?..
LE COMTE
Peut-être !... mais c'était, je crois, Porter une atteinte inouïe, Aux prérogatives des rois, Les assimiler aux bourgeois i. . .
Peut-on charger cette tète si rare.
De trois couronnes, sans affront î Celles de France et de Navarre Sont bien assez pour son auguste front !
Heureusement que la favorite est un grand homme d'état. Avec un regard , un sourire, elle est redevenue plus puissante que jamais... Elle sourit si bien cette fcmme-là. {Julie revient à sa place.')
LA BARONNE
Chère marquise ! je suis d'autant plus charmée de celte victoire, qu'étant un peu sa parente. . .
JULIE, qui est revenue auprès de la Baronne.
Tiens!... vous disiez dans le temps que c'était de la duchesse de Châteauroux?. . .
PAULINE. 5
LA BARONNE
Du tout, ma nièce, il est prouvé que nous clrscendoas directement des Ponopadour.
PAULINE, à part.
C'est drôle 1... Madame la baronne descend toujours des iJamillcs qui montent. (Le Comte , ta Baronne et Julie se lèvent, un laquais enlève le déjeûner.)
LE COMTE *
Diable ! ce n'est pas à négliger... car décidément il me faut une ambassade.
LA BARONNE
Moi, un tabouret ù la cour.
PAULINE , à part , en haussant les épaules. Un tabouret '. . . quand on a un bon fauteuil chez soi.
LK COMTE
Julie ^era Dame d'atours... et sa demoiselle de compagnie... (iJc frottant les mains) Voyons, Pauline, qu'est-ce que vous voudriez?... hein?... pendant que nous y sommes. PAULINE , *e levant.
Moi?... oh! mon Dieu, monsieur, je voudrais êtreheureuse... Voilà tout.
LE COMTE, avec mépris.
Est-elle bornée, cette petite!... Ce n'est bon qu'à marier, tant bien que mal.
PAULINE , d'un air suppliant.
Oh! non, Monsieur le Comte.
LA BARONNE , ovcc dédain.
Un mari vous fait peur?
PAULINE
Mais. . . c'est selon.
LE COMTE
Eh ! bien... celui que je vous ai proposé, il y a quinze jours?
PAULINE, timidement.
Il est bien vieux.
LE COMTE
Celui de la semaine passée ?
PAui,iNB, de même.
Il Cbt bien laid.
JULIE, acte ironie.
Ah! Elle veat choisir!. . .
* Julie, la Baronne, le Comte, Pauline.
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PAULINE
Je voudrais pouvoir aimer mon maçi.
LE COMTE , sèchement.
Vous n'en avez pas le droit, ma chère... Vous devez prendre ce qu'on vous donne... Fille d'un petit gentilhomme de Bretagne, qui a eu l'honneur de se ruiner au service du roi, vous n'avez rien. . .
PAULINE, soupirant.
Que son nom, ie le sais... et, Mademoiselle de Pons... ce n'est pas une belle dot.
LE COMTE
Sans compter, qu'excepté moi et le prince de Soubise, à qui votre pt're ynus a recommandée en mourant. . . vous n'avez pas un protecteur... pas un ami.
JULIE, ironiquement.
Oh! que si fait... Vous oubliez monsieur Colas, qui vient toujours demander des nouvelles de mademoiselle de Pons.
LA BARONNE
M. Colas! le nom es! distingué'
LE COMTE
Qu'est-ce que c'est que çà, Colas?
PAULINE, an peu émue.
Nicolas Rozier, monsiiiur... un compatriote... un pauvre garçon bien honnête, bien simple, que i'ai connu enfant... dont la mère m'a nourrie, et qui a toujours été attaché... à notre famille.
AiH du Vaudeville du Piège.
Quand des amis comblés de nos bienfaits. Dans son malbeur, s'éloignaient de mon père, ' Lui, redoublant de soins et de respects,
Nous gardait ainitic sincère.
Quoique bien pauvre, il trouva le moyen De nous servir, de nous prouver son zèle. . . C'était le seul qui ne nous devait rien, Ce fut le seul qui nous resta fidèle
LE COMTE, d'un air moqueur. C'est fort intéressant!... et qu'est-ce qu'il fait, ce M. Colas?
PAULINE
Il a une petite place aux affaires étrangères... Une place bien au-dessous de ses talens... par exemple!... car, il est très-instruit, sans que cela paraisse. Il a été élevé au Collège de Rennes; et il travaille tant! toujours dans ses registres, ses comptes, c'est lui qui fait la besogne de ses chefs; aussi ils avancent tous, excepté lui... Le pauvre garçon reste toujours là... &ur sa chaise, à la
PAULINE
int-me place!... ccpcndanl, il mérileraitbien de prospiW-er, quand ce ne serait ([ue pour son bon cœur!... car le peu qu'il gapfue, il l'envoie à sa mère, et lui, pour vivre, il passe ses soirées à co- |)icr de la musique.
LE COMTE, arec m^pr/s.
Il copie de la musique...
JCLIE.
Sans doute Il doit même me rapporter un duo de Rameau.
LE COMTE
Un élèvede Jean-Jacques! des philosophes. . . des gens de mérite... mauvaise société!. . je ne yeux pas de cela chci moi, el je le ferai consigner.
PAULINE, dpart.
Ah! mon Dieu!...
LE COMTE
Et quant à votre établissement. . . ah ! parbleu ! j'y songe !. . . on m'a parlé de quelqu'un...
PAULINE
Un parti excellent... nous en recauserons... ('^coa/an/) Qu'estce que j'entends là?
JULIE, regardant cl ta fenêtre, d droite. La voiture de M. de Soubise.
LE COMTE
C'est vrai... il devait venir me prendre pour le grand lever... (Bas d sa sœur) Remarquez-vous comme il vient souvent ici ?
LA BARONNE , baS.
En effet.
LE COMTE, bas.
Vous TOUS doutez-vous bien pourquoi?..
LA BARONNE, bttS.
Vous croyez que c'est pour moi?..
LE BARON, bas.
Hé! non... pour ma fille...
PAULINE , « part.
Ou pour une autre.
LE COMTE
Quel mariage superbe !.- le favori de la favorite !..
LA BARONNE, haut.
Et vous ne nous dites pas... je vole à ma toilette...
JULIE
Et moi, à monclavecin.
B PAULINE
UN LAQUAIS, annonçant.
Monseigneur le prince de Soubise.
SCENE IL
Lb comte, SOUIilSE, entrant par le fond; PAULINE.
LE COMTE, allant au prince.
Ah! mon prince!..
SOUBISE
Conament!.. mon arrivée fait fuir ces dames?
LE COMTE
Et vous n'êtes habitué à faire fuir que l'ennemi... Ah! ah!, pardon , c'est que leur toilette...
souBiSE, souriant.
J'entends! une retraite savante pour attaquer avec plus d'avantage.
LE COMTE
Moi-même , je n'attendais pas sitôt l'honneur que vous me faites, et je vous demanderai la permission...
SOUBISE
A votre aise, mon cher comte !..
LE COMTE , arrêtant d'un geste Pauline qui veut se retirer.
Eh! tenez., amusez-vous à gronder votre protégée, monprince; j'en suis fort mécontent. ( Saluant. ) Le tems de passer mon habit, mon grand cordon, et je suis à vous. {Il sort par la droite. )
SCÈNE III
SOUBISE , PAULINE, qui s'est rassise prés de son ouvrage.
souBiSE , regardant sortir le comte.
A qui en a ce vieux fou?.. Dieu me damne , cette maison est d'un ridicule achevé... et je n'y remettrais pas les pieds, sans ce trésor de grâce et de gentillesse !.. Une enfant qui me tourne la tête... qui fait de moi ce qu'elle veut... et cela, sans le plus petit dédommagement!., voyez si elle daignera jetter les yeux de inon côté... vingt fois j'ai voulu m'éloigner... y renoncer!., impossible!... à présent, c'est une affaire d'amour- propre... je suis piqué au jeu... et je donnerais tout au monde pour ne pas en avoir le démenti. {Regardant autour de lifi, et s'qpprçchant de Pauline. ) Eh! bien, farouche Pauline, vous boudez encore?...
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l'AULiNE, froidement.
"Moi, monseigneur, pourquoi donc":*..
SOl'BisE.
Que sais-jo '.*. . pour ce baiser il('pos<c sur celle jolie main !. . pou îivoir liMité d'enlever cet anneau de vos cheveux, que vous des ti'iez, dilcs-vous, à mademoiselle de Vermcnlon... nKiis je n'eu crois rieu, pelile riiséo, et je suis sûr que vous le î^ardoz. ..
PACMX .
Pour qui donc ? .
SOl'BISE.
Pour celui que vous aimerez...
PAULINE , souriant.
C'est possible. Monseigneur...
SOTBISE.
C'est pour cela (]ue j'y attache tant de prix!... et lu n'as pas l'air de l'en apercevoir, malicieuse enfant!... Moi, qui me condamne à subir l'ennui de tous les sols qui l'entourent pour te voir un moment.'., sais-ln que je joue un rôle à me perdre de répulation !..
PAfUNF. , avec in*cnlivTi.
■l'en ai peur!..
SOtBISC.
Heiin !.. conutienl l'eulcnds-lu , espiègle?.. Elle me Iraile vraimont comme un petit {(arçon.
PAiLîNE, scncuscmcnt
C'est que vous motiailez peut-être comme une Irop grande dame.
SOVBISE,
Eh! non, sur mon lioiincur.. je n'ai que les intcnlioii'^ l<;s plus louables... [A part. ) Ces petites filles dounout plus d'embarras que nos duchesses... ( Haut. ) Ouoi de plus naturel que je m'occupedu sort d'une enfant... dont le jx're a servi sous me? ordres .. qui l'a recommaudée à mes soins...
PACL1>"E.
A votre honneur! ..
sovBisE , vivement.
C'est pour cela que je dois la garantir des pièges qui menacent In vertu... et si lu as un peu réfléchi à ce que je le proposais.
PAl'LIXE.
Oh! c'est bien séduisant ■'.. commander, an lieu d'obéir... une fortune brillante!... vous n'avez oub-liéque de me dire ce que tout cela me coûterait. a
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soPBiSE , tendrement.
Rien, mon ange, que «l'avoir un peu d'aniilic jtnnr moi.
PA^LI^E , d'un air ingénu.
De quelle espèce, monseip;neur?
SOUBISE
llein?
PACLINE.
De celle que vous avez, dil-on , pour Jîadamc de Pompadour ? soiiBiSE, à part.
De la jalousie!. . . très-bien ! [Haut] Sotliscs ? folie ! tu pourrais croire!... Moi, m'attaquera mon.souverain, et à un ai^cien ami ce pauvre Lenormand... qui est toujours là en survivance... C'est bon pour ce mécréant de Fronsac, ou ce béat de La Vrillière; mais moi!... fi donc... Si je vais souvent chez la belle Marquise, c'est uniquement parce qu'elle e^t Premier Ministre , et dansl'inlérêt de mon crédit.. .
Air Je Turcnnc.
On so'.licife à sa toilelie
ITien mieux qu'auprès du roi, vraiment !
Chacun y court. . . c'est d'étiquette.
Elle refuse assez souvent ;
Mais n'im[)orte, on s'en va content 1 C'est que, bien luin d'avoir cet air sinistre Qui cImz les cçiands vous fait lieiubler, Femme jolie a de quoi consoler Des refus du premier ministre.
(Tendrement) Et s'il n'y a pas d'autre ob'-lacîo... ( Montrant sa 7>inin) Allons, ma belle, cet anneau que je t'ai dcuîundé , doiinele moi.
PAtLINE.
Je ne puis plus.
SOÏBISE.
Et pourquoi?
PATTLINE.
S'il est pour celui que j'aime. . . ce serait un aveu...
sorBisE, arec feu.
Qui me comblerait do joie. . .
PAiLiNE, scrieusenunt.
Alors. . . je le garde, Monseigneur. i^En lui f osant la ré\crince.\
."^OUBISE , arec colère.
Ah! c'(Mi esl trop , mademoiselle. . . ei. . .
SCl^INE IV.
LtsMÈMts, Le comte, en hahit de cour.
LE COMTE *
Me \ oila ! me voilà !
S0UB15E , à part.
Au (liiiblc l'cnuuyeux!
LE COMTE, un papier (lia main.
Je vous ai fail altendre, mon Prince, mais je prcparaii une nouvelle demande de mon ambassade , que vor.s m'avez promis de préscnler. . . c'est la vingt-lroisiènic édilion. soiiBibE , la mettant dans sa poche en regardant Pauline avec humeur. C'est bon •'. . . (A part) Si je reparais dans cette maison !. . .
lE COMTE, suivant fes rci^ards.
A ce ([uc je vois, vous n'êtes pas content de Mademoiselle. souBist:.
Non .' nous ne nous entendons pas... (Bas d Pauline) Vous me rappcllcrcï... mais je ne reviendrai plus.
PAULSNC, d clle-mcmc.
Ob ! si je le voulais bien !...
souBiSE, se rapprochmt, riait-il?...
PAULINE, gravement.
Je dis, mon prince, que voici l'iicinc de; la toilette du premier ministre, et qu'il ne laut pas le faire attendre. souBiSE, piqué.
iMorbleu ! [auComie] Veutz, mon clier. . . cette petite (rst incorrigible.
LE COMTE , eorlant avec lui.
Soyez tranquille. . . à mon retour, je la gronderai pour vous cl pour moi. [Ils sortent par le fond.)
SCÈNE V
PAULINE, sctt/t.
^ Allons, nous voilà broudlés tout-à-fait... eb bien tant mieux; c'est ce que je voulais. . . Ab! ces hommes de cour!... ils sont
Le Coinlc, Soubise, Pauline.
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tous les mêmes... celui-ci qui veut bien me protéger, maïs i condition de faire de moi une petite favoiile. . . une Poinpadour de troisième classe... Grand merci, iMoa>eigiieur... Suis-je malheureuse pourtant !... de la naissance, tout ji;sle ce qu'il en faut pour ne pas me mariera mon goût... on ne uie souffre ici que par pitié!...
AiH : Te soiivicns-tu, Mavic^{de M. Dolive). Seule, hélas! pam're fille, Je n'ai rien aiijourd'ljui!
.le n'ai plus de l'amiile , Et je n'ai point d'appui.
Je n'ai point de fortune, Point d'amis à la cour, Sans espérance aucunel. .
Et de plus, en ce jour. Pour comble d'infortune.
Je sens là de l'amour.
( A mi-voia-, regardant autour d'elle. )
DEUXIÈME CODPLET.
Ignorant ma tendresse.
Lui-même est sans espoir;
11 n'a point de noblesse,
il n'a point de pouvoir. . .
Sans or, sans tiire, il n'ose
I5èver un doux retour.
A ses vœux, tout s'oppose'. ..
Pourtant., j'espère... un jour!. . .
Car c'est bien quelque chose
Que d'avoir mon amour.
Oli i oui. . . il est si bon , si dévoué. . . je n'aurai jamais d'antre mari. . . [Regardant autour d'elle) Voyons donc, pendant qu'il n'y a persop.ne, s'il est à sa petite fenêtre comme d'habitude... c'est ma seule consoh'tion... tous les malins, quand il travaille à son l)uriau, je le regarde de temps en temps... et quoiqu'il n'en ait ■pas l'air, je crois bien qu'il me voit aussi. [Elle s'approche de la croisée d sa gauche et soulève le rideau) Eh ! bien... il n'y est pas... à midi!... comment, négliger son devoir !... un commis !... c'est Irès-mal... ah! mon dieu! est-ce qu'il se dérange? ( Elle entend du bruit, se retourne virement., voit entrer Colas Rozier et laisse retomber le rideau ) Ciel ! c'est lui !
PAULINE. i5
SCÈ?^E VI.
COLAS, PAULINE
COLAS , au fond et timidement.
Pardon, mademoiselle Pauline, vous rcguclitz à h l'cnclic?
PA.vi.iSE, confuse.
Oui : je croià qac nous allons avoir de l'orage. COLAS , sans songer à ce qu'il dit.
C'est possible; tar il lait un soleil inagnilique.
PAVLiNE , levant les yeux Ah! mon dieu! qu'avez-vous donc, M. Kozier?... comme voasavez l'air triste ■'
COLAS
Ce n'est rif-n .. Je voulais remettre à mademoiselle Julie ce morceau de Castor et PoUux^ que j'ai copié... [avec effort) et voui l'aire mes adieux.
l'ArtiKt: , frappée.
Vos adieux!
COLAS
Oui, mademoiselle, il faut que je m'en aille... que je parte sur-le-champ.
PAULINE
Et pourquoi ?
COLAS
Je ne peux pas le dire... c'est un secret.
PAULINE, vivement et lui prenant la main.
Un secret! pouruioi! ce n'est pas possible !... Ne suis-je plu» ta sœur, ta compagne d'enfanoe?... Quand mon père te fil placer au collège , tu ne voulais pas me quitter, et plus tard, quand je me trouvai ori)heline , .sans un ami... toi seid vins me voir, m'ollrir le fruit de ton travail... [avec attendrissement) Vous voyez bien, monsieur, que vous n'avez pas le droit de me cacher vos chagrins et que je dois tout savoir.
COLAS
C'est vrai , j'ai l'air d'un ingrat!... Mais ne vous fâchez pas!. . . )c vais tout vous dire !... vous savez que j'avais une petite place de commis aux bureaux des affaires étrangères.
PAULINE
Eh .'bien?...
C')LAS , avec un soupir.
Eh bien j je ne l'ai plus. . . je suis chassé ! . . .
i4 PAULINE.
PAULINE
Chussé !... ;ih ! mon dieu '... lu as donc connu is quclcjuc fjiilc?.
CULAS.
Une bien grandi!... M. (îiitry, le clief dos l'oirls sccrDls , ui'a- >ail chargé d'un travail imporlanl pour le Minislie... parce «pie c'est jiislel... Ici il a de gros» appdiiitemcn;? , il ne litil rien!.. . Voilà que dans ses comptes , je découvre une erreur de Ojjooo livres. . .
l'AULINE.
En plus ?. . .
COLAS
Non, eiv moins !...
PAI'LINE
11 a dû le remercier ?.. .
Ah ! bien , oui !... il est devenu pourpre!... moi je suis devenu pyJe... il m'a appelé sot, bcle, animal... et une i'oulc de termes administratifs !.,. un ignorant qui ne iompreciait rien... Alors j'ai crû comprendre !... mais il n'y avait plus moyen... Il m'a signifié de quitter sur ie champ ses burtaux, en me promettant seulement que si je n'en disais rien, il n'en parlerait pas ! Il est bien bon, n'est-ce pas ?
PAULINE
Ainsi le voilà sans place...
COLAS
Parce que je n'ai pas sû me tromper dans une addition!... De si beaux appointemens!... Huit cent livres par au' PAULINE, vivement.
Riais Ion M. Gatry est un coquin, un Oipon!...
COLAS
J'en ai peur! mais puisqu'il est chef!
PAULINE
11 faut le démasquer!
COLAS
• Ah! mon dieu! qu'est-ce que vous dites là, mademoiselle Pauline?... lui qui a du oédit!
PAULINE
N'importe! c'est ton devoir!... Qui sait où cela peut te mener?
COLaS.
Cela peut me mener à la Bastille' et tenez, ce malin , dans le premier moment... j'avais dressé une plainte, avec toutes les preuves à l'appui, pour l'envoyer au Ministre... ( // montre un
papier ployé en qiiatn , l'aulnte le prend et li lit. ) Mais, jo ino suis ili( . ih arraiigi'ioiil »i bien tout ça , «pic s'il y a iiuc leltre-drra«hfl , i-e sera encore pour m«.'i... LfS «holV cr> ont plein leurs tiri'irs!.. j'aime mieux me jeter à l'eau, ri .>-cra plus court.
PAILINE , iff'uyie,
('omuieut mt.HisiLMir !. .
COLAî>.
Air (Iii Vandt-ville «lu Petit C.turricr. Oui, puisqii'à rien, je ne %»\* bon...
'^uc jioiir appui, je n'.ii per-sonne.
l'AVLl.NE.
\ axa, si fait 1
COLAS
^'ou8 «'tes bien bonne !
PAILINU.
Il esrt «les gens qui t'aiment. ..
COLAS
\ou !
Je le sais trop bien p.ir niniiiiCine. . .
PAVLINE
Kst-OD plus enh'te que toi ? {avec tmotion) Quand je te dis que quelqu'un t'aime Tu peux t'en rapportera moi.
CIBLAS.
•Je ne veux pas vou? conlraiie«...mais qiie voulez vous?..
Que tu ne parles pa-. .que ton inémoiie parvienne au roi.
colaS , ouvrant de' grands yeux.
Au roi? Ile! comment y arrivei ?.. bnuîô divine!..
PAX'LiNE, d elle mîmc.
l'ar le prince «le Souhise...je n'aurais qu'un mol à dire... oui... oui... après l«uit, l'adresse et la ruse sont nos armes nalurelles; Ht je n'ai que ce moyen pour le sauver!.. COLAS , voulant sorilr.
Si ça >ous dérange le moins du nion;îe... j'aime mieux en revenir à ma prcnjière iJée.-
rAi"Li>E.
'«eii.\-iu l)ien te taire !..
Air : Un iwr.me pour fiurc vu ta! l.-nu.
Kcoule-njoi. . tavaseoiuir Jiiiîqiics à l'bjîcl de Sji:!;:-<c
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COLAS
■Le Suisse voudra-t-il m'ouvrirî 11 rae fera quelque sottise.
PAULINE
Tu monteras...
COLAS
Ah! oui, comment?
PAULINE
Il faudra bien que tu le puisses.
COLAS , secouant la tête.
Allez, quand on n'a pasd'argcnt.
On est bien mal avec les Suisses.
PAULINE
Tu diras que tu es envoyé por une Jame... Il refoit tout de suite, dans ce cas-là.
COLAS
Ah! oui, il est très-honnête !..
PAULINE, lai donnant le papier.
Tu lui rcmotiras ce papier de ma part...
COLAS
Il ne voudras pas me croire.
PAULINE, lui donnant Canneaa qiCelLc porte au doigt. Tu lui montreras cet anneau ..
COLAS, étonne.
Comment?..
PAULINE
Il saura ce que cela signille... Mais, aie bien soin de me le rapporter. .ne le lui laisse pas... dis lui que s'il tient à uio:i estime., à mon estiine, enleiuJs-lu ?.. il faut que justice soit rendue... et... [Ecoutant au pm-d. ) Dieu !.. la voix de ^\. le comte... s'il nous surprenait!., saiive tui-vîte par l'autre escalier. [Montrant par sa droite. ) Et n'oublie rien !... ( Elle se sauve par la gauche. )
COLAS, seul et un peu étourdi.
L'autre escalier^'... je ne •sais pas, mais le prince de Soubise.. le Suisse... un antieau de cheveux... ça me paraît diablement cinbrouillé !...(// va pour sortir par la droite, il se trouve nez d nez arec la baronne qui est en grande toilette. )
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SCÈNE vir
La baronne, colas, puis JULIE.
LA BABONNE , uvcc hautcur.
Qu'est-ce que c'est?... que dcmanclez-\ou& ?. ..
COLAS, troublé.
Rien, madame... je suis... je venais...
JOLIE , paraissant.
Hé! c'est M. Colas, qui ine rapporte mon duo. . uaùl^lê
COLAS
Oui... oui, mademoiselle!.. [A part.) Est-ce heureux qu'elle" ail de l'esprit pour moi. {Haut et lui remettant de la musique. ) Je TOUS ai fait un peu ylteiidre... à cause de cette blanche., un pâté qui en avait l'ait une noire. •'"' '' '
JULIE, riant.
Ah! ah!... il fallait écrire au dessous: Ceci est une blanche.
LA BARONNE
C'est bien!. .. il n'est pa» convenable.. .
COLAS, saluant gauchement.
Vous êtes bien bonne!.. [J l va pour sortir par le fond, et se trouve nez-d-nez avec le comte qui parait, )
SCÈINE VIII.
IV. COMTE , Vapercevant et le loisant
Heim?... Quoi?... Qu'y a-t-il?...
COLAS , tremblant.
Rien , monsieur... je suis Colas.
LE COMTE, se redressant.
Colas !. . . allex donc , mon cher ! . . . {Entre ses dents. ) 11 est inoui que mes gens lai<seutjjQOfitef le premier venu.
La baronne, Juhe, Icçpnitc, Colas. 5
.uoJyfJÏy^l iir ,;iji(iûy'jl ,iiiijjl , 'juaujsd fivJ
lÈ PAULINE.
COLIS, saluant de tous côtés.
Vous êtes bien honnête! (£71 s'esquivant , il heurte Sir Kington, qui paraît et semble se fâcher) Ouf! (// le salue encore et disparaît.)
SCÈNE IX
Les Mêmes, excepté COLAS *.
LE COMTE, d sir Kinglon.
Approchez, Baronnet... [Haut et tenant sir Kington par la main) Mesdames, je vous présente sir Georges Kington, jeune gentleman attaché à l'ambassade anglaise, et dont j'ai connu la famille daùis liion voyage à Londres.
siH KINGTON, Saluant.
Ôh! oui.
LE COMTE
AiH : Calment je m'accommoda. r .t.
C'est UD lord très-aimable.
Sia KINGTON.
Oh! oui...
LE COMTE. '
Caractère honorable. . . î4tt-ï>-î%n
SIR KINGTON.
Oh I oui. . .
LE COMTE
Parlant, en diplomate.
SIR KINGTON.
Oh ! oui. .. I a
...! I-.; noir.a
LB COMTE., :,àij^.;i ,.j,U^ ^ eAjo'J
Très-peu. . . liJKig na'a 9[ ...I^nJufi'l /
JVLIE, d pari.. iTMo:)aj Quel autonjfttç f c joj' SiaKINGTON. ... / Ohl oui. . , . .
JULIE. ■. :> 3J Bon dieu! quel autonl«^l n.^ . v .i; SIR KINGTON.
Oh ! oui. . .
* La baroaue, Julie, le comte, sir Kington,
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LA BAKOKNt, pussont etitrc Julie et te Comte. V.l (jni nous procure l'honneur?
LE COMTE
In amour subit. . . un roman. . . au dernier spectacle ^e .Versailles, il a aperçu mademoiselle de l'ons, il en est devenu tellement épris. . .
JCLiE, d sa tante.
Petite solle !... il n'y a des yeux que pour elle!... qu'oji la marie donc hien vite, et qu'il n'en soit plus question.
LE COMTE
Et comme ji' puis partir d'un moment à l'.ïutre pour une Cour étrangère , et qu'il veut l'épouser sur-te-champ!... sia K.1NGTON.
Tout de suite. . . tout de suite. . . {Regardant autour de lui) Elle était pas 1,1 !
L4 BARONNE
Elle va venir, mylord.
LE COMTE , riant.
A'oyez-vuus ! ces Vnglais sont d'une pétidance!. . .
LA BAROKKE , minaudant.
C'e.'t d'autant plus flatteur pour elle, que vous avez, vu ici beaucoup do femmes remarquables. . . n'est-ce pas, mylord? SIR KINGTON, froidement.
Oh! non, je trouvais qu'ellie jolie I
LA BARONNE, cfioquée..
Par exemple!
JiLiE , de même.
Il est aimable! . . .
LE COMTE, bas.
Il n'entend pas les finesses de la (aitguel. . . [Haut) \h ! voici mademoiselle de Pons.
SIR KiNGTON , ta Voyant venir ci arec une nnction froide. Oh ! c'était bien elle!
Les Mêmes, PAULINE, arrivant par (adroite du public.
PAtLiNE, ne voyant plus Colas , dpart*. Il est parti !
LE COMTE
Approchei. . . Pauline-... vpus.^llçij êtrt; ^j^n .çpat/8»)f^^., ;
Julie, la baronne, Pauline, le comte, i.sji Kin^i ton.
ao PAULINE.
SIR KiNGTON, la regardant amoureusement.
Oh! oui. ..
PAULINE , étonnée et regardant sir Kington. A qui en a cet original ?
LE COMTE
Saluez monsieur comme votre futur époux.
PAULINE
Ociel!
fciR KINGTON , au Comtc.
Qu'est-ce qu'elle disait?. . .
LE COMTE, bas.
Rien. . . la surprise. . . la joie. . . (d Pauline) un parti superbe...
PArLiNE, bas.
Monsieur le Comte !. . .
LE COMTE , bas.
Nous n'avez pas d'objection. . . cette foi.* ?. . . Ni vieux , ni laid.
JULIE, bas.
De la naissance. . .
LA BARONNE, baS,
Une grande fortune ■
LE COMTE, bas.
Quand nous l'aurions fait faire exprès. . .
PAULINE
Mais, monsieur. . .
LE COMTE , au Baronnet.
Elle est enchantée! et je le ctois parbleu bien ! les Anglais! .. . nos alliés naturels!. . . [d la Baronne) Nous pouvons célébrer le mariage dès ce soir!. . .
PAULINE, effrayée.
Ce soir !...
LB COMTE , d Sir Kington.
Vous ferez tout disposer pour minuit à la chapelle St-Louis.
SIR KlNGTON.
Oh! très-bien !...
\ou9 dînerez avec nous...
SIR KINGTON.
Oh I très-bien!,..
LE COMTE
Vous assisterez au bal, où mademoiselle de Pons doit danser un menuet nouveau... et puis, nous nous rendrons à la céréinonie.
PAULINE, bas y et Its larmes aux y eux.
Monsieur le comte !. .
PAULINE. ai
LB COMTE
Air : Ou' une aimable et douco folie.
Vous, inilunl, la ntaiii :i la baronne, ^ cncz, ullii qiif tout soit pi«>t; ()<> soir, avant que minuit sonne, .le veux que le contrat &oit fait.
L4 BARONNE, en pussunt (Uvanl Pauline.
Ali ! pour vous quel destin prospère.
JOLIE , de même.
V ous allez Ctre miladi.
PAULINE, avec dépit.
Mais, pour peu qu'il puisse vous plaire, Je vous cède un pareil mari.
EJSSEMBLE.
LE COMTE et JULIE.
Vous, niilord, la main à la baronne, Etc., etc. , etc.
LA BARONNE Ct SIR KINGTON.
Vraiment, la petite personne A bien du bonheur, en effet :
Ce soir, avant que minuit sonne, Il faut que le contrat soit fait.
PAULINE , d part.
Hélas ! ici tout m'abandonnnc ; Eq ma faveur qui parlerait !
Pour me défendre il n'est personne, Et mon malheur sera complet.
(i3'tr Kington donne la main d Julie , et le comte d la baronne ; ils sortent par le fond. )
SCÈNE XL
PAULINE, seule.
Ce soir! à minuit!., épouser une pareille figure!., et dans un moment où j'espérais que ce pauvre Colas!... Comment empêcher ce malheur?... je n'eu sais rien... mais je l'empêcherai.. . Je n'ai pas une petite tête bretonne pour rien... et puisque je suis seule contre tout le monde... je n'ai qu'un moyen, c'est de me servir des uns et des autres; de les tromper tous et d'embrouiller tellement les choses qu'ils ne s'y reconnaissent plus... Voici le prince !... [S'essuyant Us yeu^. ) Allons, avec un peu de coquetterie !... je n'ai jamais essayé, mais ça ne doit pas être bien difficile. [Elle va auprès de ta table à sa droite. )
22 PALKIÎSE.
SCMlL XI L
PAULINE, SOUmSE.
souBiSE , à mi-voix et du fond.
Ah ! tu es seule ?
PAULINE , y'oaani l)afmrprise.
(7est vous, monseigneur; vous ne deviez plus revenir ?
sorBiSE, avec transport.
Hum ! petite enchanteresse !. . . tu étais bien sûre de ton pouvoir ; et dès que j'ai vu cet anneau gage de paix et d'alliance. . .
Vous vous trompez, mon prince... j'ai voulu vous donner l'occasion de réparer une injustice !. . .
SOUBISE, souriant.
Sans doute, sans doute. {A part.) Le détour est adroit!. [Haut.) Aussi l'injustice est réparée !. . .
PAULINE, avec j aie.
Vraiment ?
SOUBISE
A l'instant même !.. ne m'avais-tu pas fait dire que tu y mettais le plus grand intérêt. . . et moi d'abord, pour te plaire, pour satisfaire au moindre de tes désirs. .. il n'est rien que j© ne fisse !. . . j'irais au bout du monde. . . je me battrais avec l'univt;rs!. . .
PAULIWE.
Vous êtes bien bon!.. . mais comment avez-vous fait?. ..
SOUBISE
.l'ai volé au château , j'ai parlé av€C tant de force en faveur du p.iuvre employé, que cette bonne marquise en a été attendrie jusqu'aux larmes !. , .
PA.vhitiE, avec malice.
Ah!. . . c'est à madame de Pompadour que. . .
SOUBISE , se reprenant.
Non. . . c'est-à-dire. . . parce qu'elle se trouvait là, dans le cabinet du roi. . . elle y e^l toujours!. . . fort heureusement pOur "nous, car elle déteste iiernis, qui protégeait Gatiy!. . . On a reconnu le déficit... L« fripon est arrêté!.. Le ministre eu disgrSce.. et moi, qui ne m'en doutais pas, je me trouve un grand homme, ■un Fouqucl, un Colbert I. . . ;:Lii'.
'!;'..■ .t ^-jr.tjr» ■
vxvu^it., avec joiei
_,:[ J'ejfé^equc vftus ayp profite delà cjr<;^iii,5li^n)qe p^pr de^^i^o^^der quelque chose'!, .^^^j^.^^, ^^, .. ;, .j^,'^^ ^,^ %5,\^«m*».. .V/A) .t^li'jil
PAULINE. aS
eOVBISE.
Parhicii. . . j'ai demandé l'enlrée au Conseil que je désirais depuis lonjj-temps. . .
PAVLiNE, uvtc dépit.
Ah!... pour vous !.. . mais pour vOvi amis , n'avez-vous pas obtenu.''. . .
gUlJfilSE.
Ab .'. . oui. . la nominatioji en blanc à la place de Gatry , que l'on ma forcé d'accepter, [riant) à cause de mes grandes connai»/, sances financières !. . .
PkVLi'SEf avec espoir.
Ahl. ..
SOtiBISIi.
Ça «era excellent pour un cousin à moi, uu inii>êcille dont je ne sais que faire. . . je vais lui entoyer le brevet. . . ( Il passe, et s'assied prés de la table. )
PAULiHE, le suivant des yeux et frappant du pied. A merrcille !. . .
souBisE , .'e retournant.
Qu'as-tu donc?
PAVLiME , viiemènt et avec humeur.
J'ai. . . j'ai. . . j'ai l'ingratitude en horreiif,' Monseigneur; et tous les hommes en sont p.'^fi'is. . . •"■'' '
soi'BisE ; étonné.
Cùxam»ux\. . .
,,3i<l il,» paulise. : ^sw,ji«-"m\ i)J .lio^noD
On pense à soi , à ses parens. . . mais Fê ' paiivre (Tiah'le q-uî s'est eiposé, compromis... oh! celui-là n'aura rien. . . il sera oublié... c'est trop juste. . . il n'a p>s de cousin , hii!... sooBiSB, èé levant *.
Ah ! ce garçon que tu m'as onyoyé. . .' qui m'a remis ce tsiv.moire. Est-ce que tu lui veux da bien ?
PAULINE. '-^ '
Moi ! je le connais à peine. . . Mais c'est dans votre intér^tV*'"^' ^
socBiSE, tendrement.
Tu t'intéresses donc un peu à moi ?
PACLiRi , d'un air boudeur.
C'est possible... je n'en sais rien !... mais on ne manquera pas dédire : a Voyez-vous, le prince de Soubise, il a fîùt grand » bruit pour renvoyer un coquin. . . mais c'était pour mettre son » cousia à la place, et pour être du Conseil !. . . »
* Soubise, PauUnc
•i/, PAULINfi.
sovBiSE, se levant.
On pourrait penser!. . .
PAIILIWE. .
Mon dieu, on se gêne bien aujourd'hui avec les grands seigneurs!...
SOTJBISE.
C'est que ce malheureux cousin !. . .
PAULINE
Vous êtes bien embarrassé d'un imbécille. . . quand il y a tant de places qui leur conviennent... Eh! tenez, par exemple, donnez à votre cousin la place de ce jeune homme. . . Et lui, il prendra celle de Gatry qui lui est due, qui lui revinet de droit. . .
Air de Paris et le Fillage.
Seul il peut la remplir enfin.
Car seul il faisait tout l'ouvrage ! .. . Pendant ce temps, votre cousin Se formerait. . . Quel avantage !
On bénirait, matin et soir, Votre justice généreuse ..
( Finement et lai jetant un regard en dessous. )
Et vous ne pouvez pas savoir
A quel point j'en serais heureuse.
socBiSE , enivré et lui baisant la main. Divine!. . . adorable!. . . c'est loi qui devrais avoir l'entrée au Conseil, [à lui-même) Est-on heureux d'avoir un ange qui prend soin de votre réputation !. . . tu as raison. . . c'est beaucoup mieux, parce que c'est juste et surtout parce que cela te plaît» .. je nomme ton protégé. , . Mldito
■ ■, PAl^UNE...
Que vous êtes aimable ! .■,,»•-. ^ ;<!,
SOUBISE. .'.■■
Je lui donne la place !.. . et ce brevet. . . [Il s'' assied et prend la plume) Diable ! je ne sais pas son nom !,.,.; ^ miAUidj a! 3( -î io» PAULINE, cherchant.
Attendez. . . je crois que c'est Nicolas llozier. . .
SOUBISE, écrivant Rozié. . . . sj ...:)ldii'?/!q Jet/'D
PAULINE, le suivant. ., ri ■■.■t,\'i » ; aiib ah Un iî à la fin, monseigneur. -iioq Jiuid «
SOUBISE. ; .. iii ::!(»■, .
Là. . . (voulant lui prendre lamain) Maintenant, ma toute belle...
PAULINE, montrant le brevet^ ^ _
Mais il faudrait lui envoyer cela tout de suite, îl doit être d'une
inquiétude. . . , ,
.•>r«iliji-'l , •y'i'hior'.
PAULINE. ii5
SOCBISE.
Ma foi, je ne sais pas son adresse!
PITLINE.
Moi non plus. . . mais il me semble qu'il m'a dit qu'il logeait prcsqu'eii fuce de cet hôtel. . .
SOUBISE
Oui?. . . parbleu j'ai là mou coureur. . . (appelant) Holà .'. . . Comtois!.. . (parait an coureur) Ce papier ici en lace... tu demanderas M . Rozier de porte en porte . PAi'LiNE, vivement.
Oui, numéro sept, monsieur! . . . (Le coureur sort.)
sotJBi>E, d Pauline *.
Ah ! çà j'espère que tu es contente de ma soumission; que rien ne te tournjcnte plus .''. . .
PAVLiNE, prenant un air de douleur.
Au contraire. . . je suis au désespoir !. . .
SOUBISE
Pourquoi donc ^
PATLINE.
M. le Comte veut me marier. . . à un homme que je déteste. . .
SOrBISE.
Ah! diable !. . . bientôt:'
PAl'LINE.
Dès ce soir. . v
soraiSE, vivement.
Je n'entends pas cela . . Je lui parlerai ; refuse-le.
PACHNE.
Mais que dire?. . .
SOUBISB.
Eh ! bien. . . que lu ne l'aimes pas. . . que (u en aimes uti autre !. . . (tendrement) Ce ne sera pas mentir, n'est-ce pas-^
PAULINE, soupirant.
j<, Oh! non !. ..
sotBiSE, arec transport et voulant l'embrasser.
Ah! chère. . .
ni PAULINB, s' éloignant.
On vient, monseig^neur, éloignez-vous, je vous en prie. .. (//s se srparent vivement. Pauline reprend son ouvrage. Soubise va au-devant du Comte.)
* Pauline, Soubise.
aC PAULINE.
SCÊrSE XIII.
Les MÊMES, Le COMTE, La BARONNE, JUIIE.
LE COMTE *
Quoi, mon priuce, vous êtes ici?
sonBisE, embarrassé, à part.
Que le diable soit. . . [Haut] Oui. . . oui. . . j'arrive. . . j'allais me faire annoncer. . . J'ai à vous parler. . . LE COMTE , vivement.
Pour mon ambassade?. . . Vous avez remie ma demande?. . .
SOXJBISE.
Parbleu. . . [à part) Je ne sais pas ce que j'en ai fait. [Haut) Je vous conterai cela plus tard, car devant ces dames. . . [s'approthant de Julie et d'un air galant) Vous êtes mise comme un petit ange! LE COMTE , bas à sa sœur.
Hein ! il ne laisse échapper aucun prétexte . . .
souBiSE , se tournant vers la Baronne.
Je ne vous ai par oubliée , madame ?
LA BABOKNE, avecjoie.
Ah •' je serai reçue par ma chtre parente ?. . .
LE COMTE
Laquelle , ma sœur '
LA BARONNE, sècliement .
Je n'en ai pas trente-six'... Madame de Pompadour apparemment !
LE COMTE
Ah .' c'est juste. . . la parenté a repris force et vigueur. . .
SOTJBISE , d la Baronne.
Vous pouvez vous présenter aujourd'hui même. . . [au Comte) Et quand à notre affaire.. . [changeant de ton) Que me disait donc cette petite. . . que vous voulez la marier?... elle est si jeune'... LE COMTE, bas.
C'est à cause de cela. . . si vous saviez, mon prince , il y a tant de mauvais sujets , tant de libertins !
soiiBiSE , de même.
A qui le dites-vous?... mais dans une maison telle que la vôtre .'. . . et puis j'ai d'autres idées. . . nous causerons de çà !. . . (// revient auprès des dames. )
Oui, oui, revenons à l'ambassade que. . .
* Pauline , le Comte , Soubise , Julie , la Baronne.
PAULINE
SCÈNE XIV
Les Mèmrs. colas, un Laquais.
LE LAQDAis, annonçant, du fond d Itaute rotx. iM. Nicolas llozicr!. . .
LE COMTE
llcii» ?. . . (lu'esl-ce que c'esl ?. . .
PAULINE, à part.
Le mala'lioitl qu'est-c»; qu'il vient faire?. . .
CuLAS, à lui- voix , interdit et au valet. Mai» non. . . il ne iallait pas lu'annoncer. . . Que de nioude !. . (^Kliinl)écilJe, je lui demtnde si mademoiselle Pauline esl visibliC, «i il m'ouvre les deux battans !. . .
LE COMTE
M. Uozier .'. . .
LA BABONME.
Eh ! mais, c'est le jeune homme de tantôt: M. Colas.
LE COMTE
Par là morbleu ! il faut être bien osé ! Que vient chercher ici M. Colas?...
COLAS , tremblant.
Pardon, M. le Comte , je venais pour remercier une personne ùt qui je dois beaucoup... [regardant Pauline) parce que j'ai reçu., on m'a envoyé. . . et j'ai bie:i devi'ié. . *
LE COMTE
Une personne à qui vous devez. . .
LA BARONNE
Je ne vois pas. . .
PAULINE, lui feaanf des signes.
Ni moi. . . à moins que ce ne soit monsieur le prince de Soubise. . . il est si bon, il l'ait tant d'heureux. , . cf doit être lui. . . COLAS, suivant ses yeu.i\ Oui. . . oui. . . le prince. ..
PATLiNE, le lui montrant.
Eh! bien le voilà M. Uozier. . . allez donc le remeicier.. . {Bas et te poussant. ) Vas donc vite !. . .
COLAS, du côté du prince. ■ Oui. . . oui; ah ! monseigneur. . . permettez. . .
Pauline, Colas, le Comte, la Baionuc, Soubi.'^c , Julie,
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SOOBISE , qui causait avec Julie et qui est passe auprès du comte. Heim? qu'est ce que c'est?. .. qu'est ce qu'il me veut celui là .'. . je ne vous conoais pas, mon cher ?. . . PAVLiNE, lui faisant signe.
Comment, monseigneur. . . Nicolas Rozier!. . .
souBiSE , suivant ses signes.
Ah! Rozier. .. ah! très-bien , j'y suis!. . .
LE COMTE , étonné.
Moi je n'y suis pas du tout.
COLAS , d part et suivant les regards de Soubise et Pauline, Ni moi non plus!. . .
SOUBlSE.
Oui, M. Rozier, un j^une homme très estimable que je viens (le faire nommer chef des fonds secrets aux affaires étrangères, à la place de ce fripon de Galry. . . c'est bien cela , n'est-ce pas?. .
COLAS
Ah! c'tst vous , nionseigceur?. . . je viens de voir le ministre qui m'avait dit que c'était lui. . .
soxJBisE, entre ses dents.
Oh ! les ministres '. . . ils ont toujours tout fait.
LA BARONNE
Est-il possible ! quoi le petit Rozier !. . . LE COMTE, à sa sœur.
Chef des fonds secrets, diable, il peut m'être utile quand je serai ambassadeur!. . [Haut. ) Un avancement aussi rapide !. . .
LA BARONNE
Cela ne m'étonne [>as!. ..
JULIE
II copie si bien la musique!..
LABAHONNE, cherchant.
J'ni connu des Rozier...
PAULINE, avec malice.
Dont vous étiez parente?..
LA BARONNE
Non... mais... ~
sotBiSE, regardant Pauline.
Du reste ça lui était dû., . des titres. . . des talens. . . et puis recommandé par une jolie femme qui est toute puissante en ce moment!..
COLAS, à part, et avec humeur.
Troisième œillade !.. ( Soubise passe auprès de Pauline. )*
* Pauline, Soubise, Colas, le Comte , la Baronne , Julie.
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LE COMTE, d sa fœw.
C'est madame de Pompadour. . . au lait il il n'est pas mal. . . (Haut.) Mon cherRozier, avei-vous reçu mon invitation pour mon bal , ce soir?. .
COLAS, étonné.
Moi?...
LE COMTE
Ah ! mais je compte sur vou?. . . je l'exige.
COLAS
Monsieur. . .
LA BARONNE
Vous ne pouvez nous refuser. . .
COLAS
Madame '. . .
JULIE
Un Toisin !. . .
COLAS
Je ne danse jamais.
LE COMTE, riant.
Parbleu, ni moi non plus; mais c'est égal, je veux faire plus ample connaissance. . .
{Colas s^ incline sur un signe de Pauline et remonte quelques pas en
observant par derrière.)
IN LAQUAIS, annonçant.
M. le comte est servi!. ..
LE COMTE
Et sir Rington?. . .
LE tAQPAIS.
Il attend au saloQ.
LE COMTE
Très-bien. ( àSoubisê. ) Mon prince, si j'osais vous proposer.. *
SOUBISE. , ,„ i
Désolé, mais...
PAULINE, bas à Soubiscy en approchant. 'isisnott Acceptez.. .
souBisE, bas.
Je ne puis, un engagement... ,
PAULINE, bas.
j'ai besoin de vous.
COLAS, à part en descendant sur l'avant -scène. Encore I
SOUBISE
Ah!,., (au Comte) Pour ne pas me séparer de ces dames.
)o PAULINE.
i,E COMTE , enchanté.
Vous {onsciiloz.. . {d sa sœur et montrant Soubise.) AiB : SmvonSf suivons celte jeunesse. (Des Malbeurs d'un amant heureux.) 11 ne peut plus quitter ma fille, Quelle gloire pour la famille 1
SOUBISE, bas à PauUne^en montrant Colas. Il est un peu gauche.
PAULINE, lai souriant.
Oui, vraiment.
{Basa Colas.) Ne t'éloigne pas trop, je reviens à l'instant.
[Elle passe à la gauche du théâtre )
ENSEMBLE
LE COMTE , LA BARONNE, SOUBISE
Allons, allons nous mettre à table ;
inous 1 J promet ;
Allons, allons nous nietlre à table, Tout favorise mon projet.
JULIE et PAULINE.
Allons, allons nous mettre à table, Quel bonheur ce jour nous promet l Ah! quelle soirée agréable!
Pour le bal que chacun soit prêt.
COLAS, dpart.
Ah ! quel tourment insupportable 1 Dans leurs yeux je vois , en effet.
Quelque mystère impénétrable, Qui me trouble et qui me déplatt.
LE cOBlTBj d Colas qui est d l'extrême droite. (Parlé) Monsieur Rozier... nous comptons sur vous. . .
LA BARONNE
Monsieur Rozier. . , j*ai bien l'honneur. . .
JULIE
Monsieur Rozier. . . j'ai bien l'honneur. . . PAULINE, le saluant gravement d'âne révérence^ d l'autre bout du
théâtre.
Monsieur Rozier. . . j'ai bien l'honneur...
* Coks, le Comle, la Baronne, Soubise^ Julie, PauUue.
PAULINE. Si
Reprise de C Ensemble.
T.B COMTE, LA BÀRORNE , SOUBISK.
Allons, allons nuus mettre à table, Etc., etc
JULIE et PAULINE.
Allons, allons notis mettre ix table, Etc. , etc.
COLAS
Ah! quel tourment insupportable!
Etc., etc.
(Soubise donne la main à Julie, le Comte à la Baronne, Pauline les suit, ils entrent dans l'appartement d droite. Colas sort par le fond in jetant des regards inquiets sur Pauline, qui lui fait des signes et semble lui dire de revenir ici.)
SCENE PREMIÈRE
COLAS , seul, entrant par le fond.
ils sont encore à table. . . elle m'a dit de réreiiir, qu'elle avait à me parler... Aussi je ne peux pas tenir en place... que me veut-elle?... je n'en sais rien. . . Je ne comprends rien à mon élévation, à leurs complimens. . . à leurs : « Monsieur Rosier. . . » j'ai bien l'honneur... Monsieur Rozier.» Je ne suis plus Colas!... c'est superbe !... seulement, j'ai remarqué des signes... des mots à l'oreille... et maintenant que je sais ù qui je la dois, cette belle place ne me paraît plus si agréable... enfin, çà ne me regarde pas... çà m'est égal... Mais je ne sais pas pourquoi, çà me met dans des colères, que je serais enchanté de trouver à me fâcher contre quelqu'un!... Heureusement que j'ai des commis maintenant... gare au premier qui me tombe sous la main. (// se promène dans le fond arec agitation.)
SCENE II
COLAS, SiR KWGT01:i , sortant de l'appartement adroite.
SIR KiNGTON , « lui-même avec colère.
Oh! j'étais dans le rage... goddem! une petite Française!... Quand je venais tout joyeux lui dire : Tout était prêt pour minuit à Saint-Louis. . . « Oh! Messieur, qu'elle me disait à l'oreille, » je pouvais pas souffrir vous. . . et j'irais dans toutes les couvent du j) monde, plutôt que dans l'Église avec vous ! » COLAS, d part.
Et elle me dit de l'attendre !.. .
SIR KiNGTON , d lui-mëme.
Çà avait copé l'appétit et j'avais sorti moi au milieu du dîner.
COLAS, d part.
Ma foi, j'aime autant m'en aller. (Il fait un pas.) SIR KINGTON, frappant du pied et se tournant vers l'appartement d'oA il vient de sortir.
Oh ! dog , dog , dog , country offrench !
COLAS, s'arrêtant.
Qu'est-ce qu'il a donc celui-là?
sin RiNGTON, .i^e ioMjiW^t ^f's Ift coulissa. Ce miss Pauline clail un ptlil folle .. t;uLi,.s , ciioqttr.
llcin?...
biB KiNGTON , trarersaiit U Uieâtrc , et allant d la gAuche *. Un petit coquette !. . . un petit, . .
COLAS , reprenant sa colère.
Ah! -bien... voilà justemi^nt ce que ]e cherchaiv-;. {.allant au Harorinet.) Qu'ti-l-cc que vous dite^-là, monsieur?
SIR KÏNOTON.
fVath... watli... ivath?. . .
COLAS, vivement.
Il n'y a pas de îra</(... Qu'est- ge,qi^ev;Qiis dite.s-là ?
SIR kiNGTON, de même.
Jedisaia... ce que je volais...
COLAS
Et moi je ne veux pas que vous parliez de mademoiselle de Pons en termes équivoques, entendez-vous!... parce qu'il p'y a pas à Londres de lady, de duchesse, de reine qui soit digne de Âifiiâerile Ixts de.sa.robe.
SIR KiNG,TQÎi.
Ah! VOUS étiez le ami... (d Lui-même) Peut-être que c'était lui qui était cause...
COLAS
Oui , monsieur , je suis son ami... je m'honore d'être...
SIR KINGTON.
Oh! très-bien ; alors nous allons battre nous!...
colaS , étonné.
Nous battre? tiens, au lait... c'est une idée... ça me soulagera!... autant celui-là qu'un autre.
SIR RisGTOîi , avec feu.
Topt^i^ite...
coLAS^ rfe ;^^m^.
A. l'instant.
SIR KlKQTO^-.
L'épée, le pistolet?. ,.
colas.
Çà m'est égal... tous les dj^ui ù la fois.
PAVLiNE, paraissant du côté droit.
O ciel !
* Colas, Sir Kington.
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SIR KINGTON.
Dans le parc ?. . .
Près du dragon.
J'y serai!...
COLAS
SIR KINGTON , Sortant.
COLÀ.S.
Je TOUS suis. (Use dispose à le suivre. Pauline parait et l'arrêttpar la main.)
PAULINE, COLAS
PAULINE, l'arrêtant.
Qu'ai-je entendu?
C'est elle!...
PAULINE, émue.
Oui, j'ai prétexté une migralue, ma toilette qui n'était pas achevée. Où allcz-vous donc?
COLAS, embarrassé.
Chez le ministre , pour des signatures. . i
PAULINE
Vous me trompez?...
Comment?
Vous allez vous battre.
Moi!...
COLAS
PAULINE
COLAS
PAULINE
J'ai entendu parler d'épée, de pistolet, n'essayez pas de le nier!... vous allez vous battre avec cet Anglais? COLAS , avec effort.
Eh ! bien , oui , mam'sellel. .
PAULINE
Et pourquoi ?
COLAS
Pourquoi ?
AiB : J'en guette un petit de mon âge. On TOUS insultait,. . vous, si bonne! )
Vous qui n'avez plus de soutien.. .
Pour vous venger, il n'est personne . . . J'ai dit : ce devoir est le mien !
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l'ardonnez la leconnaissance ; On veut rendre ce qu'on riçoil. . .
Et. . . j'ai cr-j que j'avai* le droit D'aller prendre votre délense.
PAULIISE.
Ail.' mon Dieu, mais tuas une mauvaise tCle?... lu-as donc »iu courage?
COLAS
Je n'et» sais rien , mais c'est égal,
PAULINE
Tu sais dojio te battre?
COLAS
Du tout, mais c'est égal î...
PAULINE
Mais enfin, cet Anglais, il faut lui pardofmer... il veut m'épouser... je n'en veux pas , et alors. .
COLAS
Ce n'est pas une raison.
PAULINE
Que t'a-t-il dit?
Des horr. nrs !... que vous étiez coquette î. .
PAULINE
Eh! mon dieu, laisse-le dire!..
COLAS
Je ne veux pas qu'on le dise... je ne veux pas qu'on le pense... surtout [d ml-voiv en la regardant^ depuis que j'ai peur.. {^A pat^t.) Que ça ne soit vrai.
PAULINE , avec âme.
Mon Dieu. . . mais s'il te tue-'
COLAS
Eh bien! fa me rendra service. .. vous me regretterez peut-être un peu... quelquefois... vous direz: « Ce pauvre Colasl un bon « garçon f il a donné sa lie pour moi... c'était tout ce qu'il avait; s'il o avait pu , il aurait donné davantage.
PAULINE , attendrie.
éh ! comment ne pas l'aimer?..
COLAS
Et puis ça me guérira d'idées (jui me rendent malheureux comme les pierres!...
PAULINE
Quelles idées?
COLAS , à part.
Au fait, si je suis tué , qu'est ce que je risque ? {Haut) mamzellc, c'est que ce prince de Soubisc... mon bienfaiteur, je ne peux pas le souffrir!..
5é PAétIPÎÊ.
Pourquoi?
côLA^, h'ésàaWt.
Parce que je me doute qu'il vous aime...
PàCLINË.
Tij't en doutes et lîîoî j'en suis sûre'. . .
COLAS
Voyez-vous! el je crois bien que de votre côté!..,
PAUÛNE.
Oh ! ça. tu te trompes '. . .
COLAS 5 secouant la tête y J'ai vu vos signes, vos regards, et quand je lui ai gorlé celle bague, il a bien dit qu'elle était pour celui que vous aimiez... PActiNÉ, axec O'ainie.
Eh! bien!...
Aie : Vaud. de Garrick.
Ali! mon Dieu, l'aurait-il encor ?
COLAS, .l'ai suivi votre ordre à la lettre :
Cette bague était un trésor!
Je dois même vous la remettre. . .
Elle est le gage de votre loi , Par oubli, je l'avais gardée ; {Il la lai tend.) Tenez,- puisqu'elle est, je le voi, Pour celui que vous aimez. ..
PAULINE , baissant tes yeux,- et repoussant sa main.
R^ôi. . .
Je ne l'ai pas redema'bdéc !
COLAS, cba/ii. r
Cbmmteht ?
PAi'LKNE, avec un peu de dépit.
Mon dieu, a-t-il la tête dote! Eh! otii. . . garde-la... tu ne comprends pas?
COLAS, Ivors de lui.
QttVsr-cc qf«!ré' j-'éi^tendV? il' serait possifelef.. .
PAULINE , lui fesant signe de se contenir. Tais-toi ! tais-toi!. •
COLAS , éperdu.
Vous... vous mamzeller.. .
Pltrttiiv'È, tmdrerfièni.
Oïiîy oui, m^ott' amî... c'est toi que fàîmfe, qu^ j'afraréi^i fdrf-v jours... parceque tu as toujours été bon pour moi... ^é'ri^i'&Fé' ,
généreux... et c'esl loi •îCuI que je vt;ii.\ pour |ir()t(Mtcur... i>oui triari !...
CO^AS
•Ah! j'en mourrai de joie! voire mari, moi?... mais la dislaiicc qui nous «épare '...
PAOLISE.
Kllft disparaîlra... eeia* me regarde ! laisse-moi le soin de Ion avancenK-nt, les lemmes s'y ent^ndenl mieux !..
COIAS.
Oui, mais ]c ne voudrais pas avancer.. • par râulre !*. .
PAULINE^ (c doigt iiir td bonclie.
Chili! confiance absolu*!... sonmisbion aveugre ! né l'effi'âl^ de rien... puisque je l'aime et que je te lë dTs!.. . . et rrialn'fcn'dVit' j'espère qno lu ne battras pas ?. .
COLA», riveinent.
Plus que jamais!... Comment, vocs m'aimez cl il veut vous «pOuser... li faut que je le tue !..
PACI,I,NE
Est-il cnlêlê... AlÎ! lu n'es pas Èreton po'ur rien non plus, io\\
éôiA-'.
Il faut que je le tue. (A part) Justémôrit il m'attend pour çà.
pacli:ne.
Ali ! mon dieu ! j'ai bicVi fédssf. ..• ^'6 faire. . . que devenir?, . (a Colus. ) Quand d'ôi't avoir lica ce fatal reftJéz-Vous? COLAS f avec intention.
Oli! ce n'est que demain. . . à la pointe du jour...
PAtLlMÉ.
Demain!.. Dieif sôilf fôué !.. A" trfiitp(fix'j'<5' saurai l'empêcher.
.^lè i Ùeè pâKitttâni k6\H èTithé mftf<lreiii&. Mais on vient.. , và-t-MI.
àtfhi»:
Qui, matftf'ïeite.
fc( l'éSpèfé, dalûi un irf^rfnt, (j'ue nous aurons (^nel^u'e hoiitié Wori^ttfé; Mais sois discret.
OOIiAS.:
Assuréaient.
Je pars bien hétireax, bien content!
Quelle existence à prissent est la mienne ! Vous avez su me la faire chérir.
(A mi vota; , en le regardant.)
fié ttrahitééirtt ça nit ferai* grand' pèrMfc S'il nié fàUail mourir.
( // sert par le fond. )
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SCÈNE IV
PAULINE, puts SOUBÎSE.
PAULINE, d elle-même.
Oh ! il ne se baltra pas., je ferais plutôt mettre tous les Augtais à la Bastille. ( approchant ta toilette , et avec agitation. ) Et s'occuper de bal, de toilette dans un pareil niomenl!.. Ah ! mon dieul quel moyeu employer. . . il l'aut que j'aie encore recours au prince... que lui dire?., si je le brouillais avec l'inglelerre?.. si je pouvais faire renvoyer tous les Anglais de Paris!. .. mais comment ?.. ce n'est pas facile. .. ce maudit Baronnet avait bien besoin de tenir des propos sur mon compte... [Elle aperçoit Soubise du coin de Cœil. ) C'est le prince. .. eh ! mais , peut-être qu'en le piquant luimême... (^Elle s'assied d latoiletle et y prend des fleurs qu'elle place dans ses cheveux, en ayant l'air d'achever sa coi [fur e. )
socBisE, sortant de l'appartement à droite , et arrivant sur la pointe des pieds.
Elle est là.
PAULINE, dpart.
Oui, cette idée ! c'est le ciel qui me l'envoie. SOUBISE , s' appuyant sur le dos de sa chaise et la regardant se coiffer. Encore quelque conspiration contre nous !... PAULINE , feignant la surprise.
Ah ! c'est vous, monseigneur!., vous m'avez fait peur!. .
SOUBISE
Dieu m'en garde, ma toute belle, je guettais le moment de reprendre notre conversation... la baronne est allée"au cercle de sa chère parente !.. . le comte au grand couvert... Mademoiselle .Julie se fait éblouissante pour le bal... [la regardant.) Et toi-même , tu essayes de te rendre plus jolie, comme si tu en avais besoin !..
PAULINE
C'est bien machinalement, car je suis d'une humeur , d'une colère!...
SOCBISE, souriant.
Contre moi ?
PAULINE, de même.
Contre tout le monde!., et surtout contre le gouverneaient!. .
SOCBISE , riant plus fort. Ah! moD dieu '■. . .
PAULINE. 3g
fAl'LINE.
Je trouve que cela va tiès-mal •'...
socBisE, (/(' même.
En vérité '. . .
PAULISE.
Oh •' vous allez vous moquer de moi. . . une petite fiilc qui se permet d'avoir une opinion... c'e-t fort ridicule... ni;»is ce n'est pas ma faute si je ne puis voir dt; sanj^-lroid humilier mou pays... soi'BiSE, riant toujours.
Qu'est ce qu'elle dit donc ;'...
{Il s'assied auprès de ta toilette d la droite de Pauline, ci lui faisant face. )
PACLINE.
Attaquer les plus grands noms!... les meilleurs amis du roi!...
sovBisE , relevant ta tête.
Les meilleurs amis!... Comment, il serait question de moi?. . .
PAULINE
Et de qui donc?
sofBiSE, fièrement.
Ah! parbleu! celui-là est un peu fort! et qui oserait se permettre ?. . ,
PATLINE.
Eh! mon Dieu , ces Anglais si fiers, si bouiïis d'orgueil, qui nous traitent avec un déd'iin, depuis qu'ils se croient sûrs de l'emporter sur l'Autriche... Savei-vous ce qu'ils disent ?... que cette alliance était forcée... que nous ne pourrions leur faire la guerre, que nous n'avons pas un seul général !
SOVBISE, piqué.
Hein?...
PAtJLiNE , tournant la tête vers lui Comment trouvez-vous cette fleur?
souBisE, distrait.
Charmante... Aii ! ils prétendent que nous n'avons pas un seul général?
PAULINE , d part.
Il est blessé. . . très-bien. . . (Haut et en se coiffant.) Excepté vous... qu'ils appellent un héros de boudoir... un maréchal sans victoires...
SOTTBISE.
Plaît-il?...
PAULINE
Comme si le siège de Fribourg , la prise de Malines , s'étaient faits à la toilette d'une jolie femme!... Voulez-vous me passer ce pœudj monprÎQce? i nsiàir.
,u PA*IH/IMÎ.
soDBisn , flatte.
Elle sait tout cela, celle .chère enfant!... Pour en revenir à ces Ar.glais ..
PAtLiNE , se mettant une mouche.
;Croycz- vous çju'une inQiiche. . . ;\ celle place i'. . .
^SpUBlSE.
,U,n peu plus bas .. et plus de ronce .de ce côté pou,r donner plus de vivacilô... Ils me connaissent bien peu, s'ils croient que je m'occupe de futilités. .. Encore un peu de jL;uuge... Tu di^sais donc que ces Anglais?. ..
Ils ajoutent qu'ils aurontbon marché de nous, tant que le Coose,il sera aussi mal composé... Vous comprenez... tous venez d'y entrer!...
sox;bise, outré, st levant.
Pas possible !...
PA.vjMiE,.ioujour.s assise.
Trlonsieur llozier l'a entendu... Vous savez. . . ce jeupe>ha«ime que vous avez l'ait nommer. . . il en était si indigné, qu'il voulait se'taUre.
SOVBISE.
Ah! bah!...
.pj^rijiNp, joga,iit ^^ ibonàornif.
Ah'! un bien brave garron !.. . il vous est si djévoué. . . iï-Sa mettrait au feu pour vqus! . . . moi , je lui ai .dit que cela nfi 4*^ regardiiit pas. . . qu'il -ne derpitpas s'en .oiêlea-, . . ij'ai hi&i} iiait, n'est-pas, monseigneur?
StOKiUSEj ç£iAé-
Sans doule, sans doute. . . je ne laisse à personne le ^\^ de venger mes offenâe^. . . ,ôt ^èScqUî^ ^je,C9^pi^^^tç£Si l'impertinent. . . Qui tient donc ces propos ?...
'EAii -mon dieu , 4out<l^ monAe. . . etiee.gens de J'^unbasâade même !. . . ce qui prouverait que le cabinet de SaiiU-Janacs n'est pas étranger...
.sofiBi^, se..f}.r^nieiiant an^jfi^ation.
rQ.ueUe iixfamie,!... ,io^4 AU^ej-çaale. . . {e^tre ^es ,({e^) Je ffiC suis toujours douté qu'il m'avaitgardéraDCunepour sa ip_aU4^&^..- • cette jolie Lolotte.
Quoi donc, monseigneur?
Miiic! »■•'} , >,Jfli! §0!,V^,i^. , .,{, .,;v',:,. al |g -i,i,
flieiY: . .Mne ancienne quereiU:. . . .une alEaiccde ^fûoôsè^DceL.»
Mais parbleu ! je vais lui demander raison. •.<
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PACLINE.
Y pensez-vous?. • • ( d part. ) je serais bien avancée... (haut. ) Il réinséra... les (Hplonnat s ne se battent jamais.
soiiniSE.
C'est vrai!...
PAt'LINE.
Va, cependant, il faut punir ces insolens.
SOrBISE.
Sans doute; mais comment faire.''. . . . Après tout, je ne peux pas m'en prendre à toute l'Angleterre.
PACLINE.
Pourquoi pas?... [Lentement et le regardant. ) Si j'étais le prince de Sonbise, moi. . . . dans deux heures, il n'y aurait plus un seul Anglaisa Paris. .. je n'en excepterais pas un seul!... des passeports pour Londres, et. . . bon voyage.
sorBisE.
Des passeports à l'ambassade; [sérieusement.) mais c'est la guerre que lu proposes ?
PA€Li>E , d'abord étonnée.
La guerre ! ( J part. ) Ah ! mon Dieu ! j'étais loin de me
douter... [Haut.) Eh bien ! après tout, s'il n'y a pas d'autre
moyen Eh bien! oui, la guerre, mon prince, voilà où j'en
voulais venir.
AiB : Quand l'Amour naquit à Cythére.
Oui, c'est le seul moyen, peut-être , De bien venger l'honneur du nom françai!>;
Ils apprendront à vous connaître Au champ d'honneur, sous le l'eu des boulets.
sot'BisE , souriant.
Mais tu m'enflammes par ton zèle, Et je te permettrais, je crois.
D'être une Jeanne-d'Arc nouvelle , Si je pouvais être le beau Dunois.
PAtLINE.
Ah ! si j'étais homme. . .
SOUBiSEj riant.
Oh! si tu étais homme !
PAULINE
Oui. . . oui, mon prince... Que vonlez-vous? j'aime la gloire, c'est mon faible!. . . c'est si beau, nn vainqueur!. . . personne ne peut lui résister. (Elle le regarde tendrement. ) socBiSE , lui prenant la main.
Tu crois? 6
4a PAULÏXE.
PAVLiNE, ."^ouriant.
Et TOUS le croyez bien aussi, mon prince. . . . Tant de lauriers qui vous attendent. . .
souBisE , pensif.
Allons donc, c'est une folie!
PAULINE, d pari.
II y viendrai. . . [Haut. ) Oh ! sans doute, je suis folle; je veux que la France soil glorieuse. , . que voire nom soil respecté. . . . je suis ridicule, ça n'a pas le sens commun.
SOlîBlSE.
Je ne dis pas; mais rompre avec l'Angleterre. . .
PArLINE.
Eh bien ! nous aurons l'Autriche !... celte bonne Marie-Thérèse qui nous tend les bras !
sonBiSE , cherchant déjà.
Ah! parbleu ! son ambassadeur, le comte de Staremberg, me fait assez de révérences. . . mais je me suis prononcé, chei le roi, d'une manière positive.
PAULINE
Vous changerez d'avis. . . est-ce donc si difficile ?
SOUBISE
Non, sans doute, ce n'est pas difficile; mais si tu raisonnais un moment. . .
PA.TJLINE , frappant du pied et tes larmes aux yeux.
Je ne veux pas raisonner, je m'écoute rien. . . si vous ne faites pas la guerre, si les Anglais ne partent pas tous cette nuit. .. j'en tomberai malade, j'en mourrai de chagrin !. . . mais ça vous est bien égal !..
SOTBISE, très-inquiet.
Tu en mourras de chagrin!. . . comment.? mais il y a doue autre chose ?
Sans doute. . . puisque vous ne devinez rien. . . celui que l'on veut me forcer d'épouser dès ce soir. . . c'est un Anglais !. .
SOUBISE
In Anglais!. .
PAULINE, avec un regard.
Comprenez-vous mainlemenl pourquoi je veux qu'ils partent tous. (Elle va d la toilette et arrange sa coiffure. ) SOUBISE, vivement Eh! que ne pailais-lu? [Haut et se promenant avec agitation.) Mel'eulever. . . ce soir... après tout ce que j'ai fait. . . ah! ça, décidément c'est à moi qu'ils en veulent!... et je souffrirais... Au fait, tout ce qu'elle vient de me dire. . . ralliance arec Marie-
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Thérèse. . . cl puis la conduite de l'Aûglcterre!. . . un héros de hoiidoir. . . un maréchal sans victoire.'. . il est clair que la France est insultée.
PAULINE
Sans doute.
SOtBISE.
I.e plus terrible ! c'est que madame de Ponipadour est aussi (.oifléc de l'Angleterre .'. • mais il y aurait moyen. . . oui , en me lapprochant de Choiseul et de Richelieu, qui étaient pour l'Auiriclii;. . . en faisant agir Staremberg, çn flattant les uns. en cflVayant les autres , on pourrait peut-être essayer. . .
PAULINE, les bras ouverts, et se iournanl vers lui avec grâce.
Ah ! TOUS êtes charmant.
souBiSE, s* arrêtant.
.\h ! qu'elle est jolie !. . . j'y vais. . . j'y cours. . . mais un monitMit, faisons nos conditions., je vais peut-être jouer mon crédit, pour t'arrachera un hymen que lu détestes, aussi j'exige une réronipense. . .
PAULINE
Ah! monseigneur!. . . ma reconnaissance...
SOUBISE
Ta leconnaissance. . . c'est bien... mais ce n'est pas tout.
PAULINE
Comment?
«OUBISE.
Tu sais, ce que je te demandais tout bas à diner?
PAULINE , baissant les yçux.
Ali ! monseigneur. . .
SOI BISE , à mi-voix.
Celle visite. . .pendant le tumulte du bal, <;'eïit si fncile... ma voilure sera dans !a petite (.oiir... [Haut ) Kh bien, In viendras...; tu me le promets? '^'
PAULINE, de niême.
Oh ! je ne promets rien. . .
SouBiSE, d'un ton pressant.
Air du Vaudeville des Blouses.
A mon .iinciur que ton cociir se confie. PAULINE, avec embarras.
Mais. . . nniKS voirons. . .
soiBisE, à part.
J'entends!... elle f st à inoil PAULINE.
Courez venger voUe nom, la patrii-. . . Mon sort dépend des ministres du roi.
SOrBISE.
Au reudei-TOUs qu'aujourd'hui je te donne. ..
PAULINE
Quoi! monseigneur...
SOCBISE.
Songe bien, désormais, Â mi-voix.) Que Jeanne-d'Arc payait de sa personne, Quand il fallait renvoyer les Anglais.
SOCBISE , d part et parlant .
Elle viendra!.. .
ENSEMBLE
PACLINE.
A votre honneur mon espoir se confie ; Votre amitié saura veiller sur moi.
Allez, courez, en vengeant la patrie.
Faire signer mon bonheur par le roi.
(7/ l'embrasse au front; elle te repousse et se sauve. )
SOtiBISE.
A mon amour que ton cœur se confie !
[A part. ) Elle viendra ce soir ; elle est à moi. Allons, vengeant mon nom et la patrie.
Faire signer mon bonheur par le roi.
. {Il sort.)
SCÈNE V
PAULINE, puis COLAS.
PAULINE, partant encore de loin au prince. Et surtout que les Anglai.«< partent tous clans la nuit. . . {^A elle même.) Ah! ce n'est pas sans peine. . . mais au moins comme cela, je ferai sûre que ce pauvre garçon ne se battra pas demain matin avec ce vilain sir Kinglon!. . .je serais si malheureuse s'il lui arrivait quelque chose!.. . [Elle aperçoit Colas avec la main entourée d'un mouchoir noir. ) Que yois-je? comment? c'est toi !..
COLAS
Rassurez-vous, c'est fini?
PAULINE
Fini! vous m'avez trompée. . .
COLAS
Non , mais je n'avais pas voulu vous dire que c'était pour tout de suite.
* Colas, Pauline.
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PAVLIKE.
O ciel!. . . cl vous êtes blesse-. . . ce mouchoir. . .
COLiS.
Presque rieo. . .
PAULINE
Ali! malheureuse!. . .
COLAS
Ne criez donc pas, puisque je vous dis que c'est fini , que ce n'est rien. . .
Bien vrai? bien vrai?. .
COLAS
Vous voyez bien que ça ne ni'cnipêclie pas de venir au bal ! ce brave Anglais a prétendu que je l'avais piqué, et alors il m'a rendu la pareille, voilà tout. . , et maintenant nous sommes les meilleurs des amis du monde, il renonce à vous.. . il veut nous servir.
PAULINE, vivement.
Il renonce. . . {A part. ) Ah I mon dieu et moi qui fais déclarer la guerre, c'est inutile à présent. . . je dirai au prince qu'il peut refaire la paix !.. oh ! d'ailleurs ça n'aura pas de suite, une pareille extravagance!. .
COLAS, l'examinant.
Vous avez l'air fâché?
PAULINE
Contre toi! qui es blessé, qui l'es exposé pour me défendie!.. [souriant) non, je te dirai même, à présent que tu m'assures qu'il n'y a pas de danger. . . tu-as bien fait, tu as eu raison...
COLAS
N'est-ce pas? une petite affaire comme ça, vous fait de l'honneur. On dit: « M. Colas, ah! ah! faut pas avoir l'air. » {Changeant de ton. ) Mais parlons de nous, de nos projets. . . moi yotre mari!... moi!. . et comment cela, bon dieu, comment y arriver jamais?
PADLIRE.
En montant encore un peu !. . il te faudrait une belle place !. .
COLAS , hochant la tête.
Oui. . . une ambassade. . . par exemple ! . . .
Pourquoi pas?
COLAS
Et puis, des lettres de noblesse. . .
PAULIITE.
Oh ! pa, ça ne coûte pas cher! . .
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COLIS , avec amour.
Alors , je pourais tomber à vos pied*. . . vous demander celte main. . . la couvrir de baisers. . .
PAULINE, qui l' écoutait avec plaisir.
Quelqu'un !.. oh ! mon dieu , lu ne fais que des maladresses.. ( Bas. ) Eloigne-toi et ne me parle plus de la soirée.
[Colas s'est relevé vivement et s'est éloigné de Pauline qui va auprès de la toilette. )
SCÈNE VI
Le8 mêmes , JULIE , Laquais , puis plusieurs invites.
JOLIE, aux laquais qui allument les candélabres , lustres, etc. Dépêchez-vous . . voilà déjà des voitures. . . et ma tante qui n'est pas revenu !. . {Aprecevant Colas. ) Ah ! M. Rozier !. . PAULINE , qui s'est mise d une glace ^ se retournant. Vous étiez là , M. Colas ?.. . je ne vous avais pas vu. . . il fait si peu de bruit !. .
COLAS, d part.
A-t-elle de la présence d'esprit!.. {Haut. ) Oui, je me suis glisé à travers les porteurs , les chaises. . . JULIE, d Pauline.
Et le prince de Soubise , qu'en avez vous donc fait?. . je vou5 l'avais envoyé.
COLAS , d part, regardant Pauline avec défiance. Le prince de Soubise !
PAULINE, froidement.
Je ne l'ai pas vu.
COLAS , d lui-même.
Dès qu'on parle de celui-là, mes papillons noirs me reviennent.
UN LAQUAIS, annonçant.
M. le marquis de Bar, l'abbé de Coisy , M"* la présidente de Gourgue?. {Entrent un Officier, un Abbé et une Présidente ; puis successivement quelques autres personnages, que Julie va saluer. Colas se perd dans la foule, et ra et vient en causant au fond. )
l'officier, en entrant, d L'abbé, d'un ton animé. En êtes-vous bien sûr?
l'abbé, très-vivement.
La nouvelle est certaine.
Colas, Julie, Pauline. **»
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JULIE , <i l'abbc. * Bon *oir, coiisia. . . M"" la présiJente. . .
l'oificier , continuant la conversation.
Parbleu!... t'<;st l'oit exlraoïdiiiaiic !
l'ai.bl.
Tout le monde en parle au clulleau.
LA PHÉSIDENTE.
Quoi donc, Messieurs?
l'ofi'icier.
Le Conseil vient d'être convoqué à l'instant, sur la denhiiule du prince de Souhise.
PAi'LiNE , a part.
Allons!...
l'abbé.
Et la faction autrichienne y est appelée.
LA PRÉSIDENTE
Eh bien! qu'est-ce que cela signifie?
l'officieb.
Que l'alliance avec l'Angleterre n'est pas encore signée!
SCÈNE YII
Les Mêmes, La BAllONNE, arrivant toute e/farée.
lA BABONNE , qui a entendu les derniers mots. ** Non, certes elle ne l'est pas, Messieurs, et j'espère bien que tout sera rompu.
l'abbé et l'officieb.
Madame la Baronne !
LA PRÉSIDENTE
Vous arrivez du château ?
LA BARONNE
Du cercle de ma chère parente, M""" de Pompadour , qui est d'une amabilité, d'une grâce. . . j'étais assise à côté d'elle, quand le prince de Soubise est arrivé'. . . il faut lui rendre justice, il était furieux !
l'officier.
Contre qui?
L'Abbé, la Présidente , l'Officier, JuHe , Pauline. " L'Abbé, la Présidente, l'Officier, la Baronne, Julie, Pauline,
48 PAULINE
h A UABONNE.
Contre ces Anglais. . . ces impertinens, qui se sont permis des horreurs!... aller jusqu'à dire que la France est tombée en quenouille, qu'elle est giouvernée par Colillon II, et qu'au lieu d'un ambassadeur, le cabinet de Saint-James, aurait dû nous envoyer une giisette de la Cité, qu'ils en avaient cinquante plus jolies que Mlle Poisson !
TOCS, 5e récriant.
Oh !.. .
PACLiNE, d part.
Par exemple! celui-là n'est pas de moi.
l'abbé.
Hum ! on a fait la guerre pour moins que cela.
l'officier.
Allons donc, des propos en l'air!.. .
SCÈNE VIII
Les Mêmes, Le COMTE.
LE COMTE , qui a entendu tes derniers mots. * Qu'appelez-vous des propos en l'air. Monsieur le Marquis, quand il y a insulte à la couronne !... [Il donne son épéed un laquais. )
l'officier.
A la couronne, jusqu'à un certain point! ce qu'on vient de nous dire. . .
LE COMTE
Tête bleu, je m'embarasse bien de ce qu'on vous a dit!. .. j'étais dans le cabinet du Roi. . . . Moi. . . moi., comte de Vermenton. . . de ma personne. . . . lorsque Madame de Pompadour est entrée pâle et échevelée, baignée de larmes, et lui a dévoilé la manière injurieuse dont lord Albermale, l'ambassadeur luimême, osait liaiter Sa Majesté chrétienne!
TOtfS.
L'ambassadeur
PAULINE, à part. Encore du nouveau!
LE COMTE
Oui, sire, s'est écriée la pauvre femme, en sanglottant , si c'était moi que l'on eût insultée, je ne me plaindrais pas, je ne demanderais rien ; mais voir ainsi outrager le meilleur des souve-
* L'Abbé, la Présidente , l'Officier; le Comte, la Baronne, Julie, Pauline.
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tains, c'est au-dessus de mes forces ! Quand on cherche i\ lui aliéner le cœur de ses *iijuts, en n'-pétunt que c'est un roi sans volonté, qui ne sait prendre les armes que pour chasser le chevreuil , el qui |)asse sa vie à dépeupler les forêts et à peupler le Parc-aux-Cerfs.
TotJS, avec indignation.
Ah'...
PAtJLINE , à part.
Pour le coup, je n'avais pas pensé à tout cela.
LE COMTE
Vous concevez.'. . les têtes sont dans une effervescence. . . le
conseil est en permanence ; les secrétaires-d'Etat courent çà el
là. .. Je crois même avoir vu doubler les sentinelles, el je parie
qu'avant deux heures tous les Anglais auront reçu leurs passeports.
PAULINE, dpart.
Ah ! j'en ai fait de belles.
l'officier.
Je ne puis croire cependant que l'Angleterre. . .
LE COMTE , d'un air capable. Hum! Monsieur, c'est une nation bien cauteleuse! nos ennemis naturels, comme je le disais ce malin.
Pauline et sa fille le regardent.) LA BARONNE.
Une nation qui vou? fait bonne mine tant qu'elle a besoin de vous.
LE COMTE
Et qui, au premier moment, vous brûle la politesse et vos vaisseaux!
l'abbé.
Cela peut devenir une guerre générale !
LE COMTE
Je le voudrais •
LA BARONNE
Moi aussi.
l'officier .
La Hollande s'en mêlera.
LE COMTE
Mais , nous avons l'Autriche.
l'abbé.
Et l'Espagoe.
LE COMTE
Et , en tombant sur le Hanovre à l'improviste. . .
PAULINE , d pa'-t.
Allons ; Toilà que j'ai bouleversé toute l'Europe. {Tout ce mouvement de scène très-vif.)
5o PAULINE.
LE COMTE, apercevant Colas qui se provxène en causant avec quelqu^un. Tenez. . . tenei. . . M. Rozier. . thel aux affaires étrangères. . . le bras droit du ministre ; il nous dira ce qui en est. PAULINE , d part.
11 s'adresse bien.
LE COMTE, allant à Colas.
Ah! ah!... mon chitr Ilozier , il paraît que les cartes se brouillent.
COLAS, regardant de tous côtés.
Ah .' est-ce qu'on jouo déjà ?
LE COMTE , au.T autrcs.
Il fait le discret. [Haut). Non ; je veux dire. . . que l'Anglaisa trouvé enfin à qui parler. . .
COLAS , à part.
Ah ! mon Dieu .' il est instruit de mon duel. . . (Haut.) Dame , écoutez donc, c'est lui qui l'a voulu. [Il s'éloigne avec quelques personnes. )
LE COMTE , bas aux autres.
Voyez-vous ?. . . [Haut, montrant Colas qui se perd dans la foule.) La guerrre est imminente !.. il va y avoir des changemens. . . des mutations dans les ambassades.
l'officier.
Justement, il y a la place de chargé d'affaires près l'Electeur de Saxe qui est vacante ; il faut que j'en parle pour mon beau-frère. le comte, à part.
Chargé d'affaires près l'Electeur. . . Diable! diable! ça m'irait bien. . .
PAULINE , de même.
Chargé d'affaires. . . c'est ce qu'il faudrait à ce pauvre Colas !
l'officier.
Je verrai demain M. do Bernis, et. . . LE COMTE, à part.
Et moi, j'écrirai dès ce soir. .. {Haut.) Allons, allons, sambleu ! il ne faut pas que la politique nous empêche de nous amuser. . . Passez donc au salon. . . madame la présidente. . . un brelan on le biiibi. . . iMa sœur... faites commencer les danses. . . [Bas) et glissez adroitement dans les groupes que mon bal est pour célébrer l'alliance avec l'auguste iMarie-Thérèse... [Haut) Je vous suis. . .
LA BARONNE, aux invités.
Allons , M-esdames. {Ils sortent par la gauche.)
PAIUNE. $i
SCENE IX
[Pcinliint toute cette scène l'orclicstre juue en sourdine lui fragment du r' acte de Manon Lescaut (H^ilew).
LE COMTE, JULIE, PAULINE rf« côté.
LE cuMïE , arrêtant Julie au moment où elle suit sa tante. l/'ii moment, ma fille .. [A lui-même.) Le prince de Soubise est ;iii (vonseil... celte place de cliaigé d'aflaires... un mot df la main (If ma lille... il n'y ré,si>lera pas... [A -Julie.) Mets-toi là, mon cnl'aiit. (// la fuit asseoir à la table , d gauche du public. PAfli.iNE , dpart.
La place de Colas!... c'ci^t affreux... j'y avais pensé avant lui. [Elle s'asseoit d sa toilette.)
JL'LiE , d son père qui est dehout près d'elle. Mais, que voulez-vou» ?
LE COMTE
Ecris ce que je vais te dicter. . . Je n'ai pasr mes lunettes, . .
PAULINE, de l'autre côté.
Eli ! vile ! un mol au prince.
LE COMTB, dictant.
" Monseigneur. . . »
PAULINE, écrivant de l'autre côte.
« Mon j)rince. . . »
LE eOMTB.
» Un changement dans li; .système en amène toujours da«s tes » personnes ; au moment d'une conflagration générale, il faut, » près de l'électeur de Saxe , un homme sur pour observer la » Prusse. I)
l'AULiMi , ccriranc.
« Celui qui a versé son -^aiii^ pour vous .-erait un houime sûr » près de l'élecleur de Saxe ! ... »
LE COMTE, dictant.
« Je vous propose. . . de me proposer. . . et , puisque la nais- » sance est indi-pensable dans ces soites de funclions, l'ancienneté ■> de ma race... »
PAULINE, écriv€.tt.
« Ses talciis , ses services. . . »
LE COMTE
•< Parle assez, haut jnîur moi... »
PAULINE
« Vous donneront l'idée d'y joindre des lettres de noblesse qu'il » a bien méritées. »
LE COMTE
'< Si j'obtenais cette haute faveur, croyez que n;a reconnaîs- » ?aQce,ctc... » les phrases banales-...
^i PAULINE.
PAULINE
« Si VOUS réussissez. . . avec quel plaisir. . . j'irai bientôt vous » remercier... chez vous! {Elle continue bas.) LE COMTE, signant.
Là... j'ai un huissier qui me protège.. .
PAULINE , à part .
Mais, comment l'envoyer?. .
LE COMTE, cherchant une enveloppe.
Une enveloppe! . . . comment, il n'y en a pas 1. . .
PAiLiNE, en prenant une sur la toilette et s' avançant. Voilà, M. le comte, permettez. . . (Elle prend la lettre du comte gui est pUee en quatre y la met dans ta sienne qui est aussi pliée en quatre , et les glisse toutes les deux dans l'enveloppe. )
(Ce mnuvernent est remarqué par Colas qui parait au fond, et reste d l'écart. ) (A part. ) Là, je ne lui fais pas de tort, la sienne ira
Un moment.
O ciel!.. .
XE COMTE, l'arrêtant.
PACLIRE.
LE COMTE
Donnez-moi cette lettre.
PAULINE, d part.
Il m'a vue. .. c'est fait de moi.
LE COMTE, prenant la lettre et mettant son cachet. Et mon cachet. . . mes armes. . . c'est là ce qui vous fait lire tout de suite,
PAULINE, d part.
Je respire ! . .
LE COMTE
Je vais la faire porter moi-même. . . [d Pauline. ) Quant à vous, mademoiselle, puisque les Anglais vont partir, et que vous n'avez pas eu l'esprit de trouver un mari... dès demain, le couvent!
PAULIÎSE.
Quoi ! M. le comte !. . .
Dès demain!. . vous pouvez choisir celui qui vous convient le mieux !. . ( d Julie. ) Venez , ma fille.
( // sort avec Julie. ) PAULINE, seule.
C'est qu'il n'y en a pas un seul qui me convienne!.. . et je crois qu'il me sera bien plus facile de trouver le mari!..
PAULINE. 55
PAULINE, COLAS
PAULINE; allant d lui.
Ah ! te voilù!.. .
COLIS, froidement.
Oui, maaizelle. . .
PAtLINE.
Je te cherchais. . .
COLAS, de même.
Moi aassi.
PAVLiNE, le regardant.
Eh ' bon dieu .'. . . qu'as-tu donc ?. . . cet air troublé !.. qu'estce que cela signifie ;'
COLAS
Ça signifie. .. que j'abandonne tout... que je ne veux plus tous voir... que j'ai été un fou de croire.. . de penser. . . parce qu'il est bien clair que ce n'est pas moi... puisque c'est un autre .
PAULINE
Un autre '. . .
Osez le nier !. . ne vous ai-je pas vue glisser un billet dans ce paquet. . . destiné au prince de Soubise?. . .
PAULINE
C'est vrai ■'. . mais , pour lui parler de toi.
COLAS
Laiâsez-donc !. .
PAULINE
Pour lui demander un place encore plus belle. . . COLAS , avec colère.
Je n'eu veux pas de leurs places. . . je ne veux plus rien. . . et s'il m'arrive encore quelque chose d'heureux dans ce genre là.. . je me jette par la fenêtre ' . . . croyez-vous que je sois aveugle et que je ne sache pas que tous les grands seigneurs ne donnent jamais rien pour rien '. . . je suis sûr qu'il attend de vous quelque chose.
PAULINE , froidement.
C'est vrai. . . il attend une visite ce soir.
COLAS
Une visite. . . cher lui •''
PAULINE
Sans doute. . . pour le remercier.
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COLAS, confondu.
Et vous irez ?. .
PAULINE
J'ai donné ma paiole. . . [regarde par ta fenêlre à sa droite. ) Sa voiture est déjà dans la petite cour.
COLA!l.
Par exemple!..
PAULINE
Ne crie donc pas si fort, tu feras tout manquer. .. profitons du momenl où tout le monde arrive.. . allons viens, donne-moi la main.
COLAS , indigné.
Qui? moi?..
PAULINE, prenant d sa toilette une pelisse dont elle s'enveloppe^
Eh •' bien, j'irai toute seule.
COLAS
Non pas ! non pas !. . je veux voir par moi-même. . . dieux !. . quelle situation '. .
TOUS DEUX , d mi-voix du morceau d'ensemble. Air : Fite à cheval. (Du Morceau d'ensemble. d'Adam. ) Partons sans bruit.
Bientôt tu vas tout apprendre.
j Je n'y saurais rien comprendre.
Partons sans bruit.
Car j'entends sonner minuit.
COLAS
D'efFroi mon cœur Peut à peine se défendre.
PAULINE, prenant sa main et l'entraînant.
Quelle frayeur.' Je te conduis au bonheur.
TOUS DEUX
Partons sans bruit, Etc.
. (//s sortent de côte , pendant que le chœur des personnes qui arrivent continue , que les laquais annoncent et que l'on voit des cavaliers et des dames traverser la galerie du fond. )
CH^cR, dans la coulisse.
L'aimable nuitl Comment peut-on se défendre ?
L'aimable nuit !
Partout le bonbeur quuâ suit.
PAULINE. 5ff
LK tkQVkiS , annonçant.
Monsieur le comte de Presic '. .. la duchesse d'Aiguillon !. .. li rnai'écliale de Mirepoix.
SCÈNE XI
LE COMTE, JULIE, L'ABBÉ, LA PRÉSIDENTE, puis LA BARONNE , et quelques autre; personnages du bal.
[Ils entrent par la gauche. )
l'abbé, là présidentg, utc.
Charmante soirée !, . *
LE COMTE
Bah ■' vous n'avez rien vu !. . nous avons un certain menuet du marquis de Courtenvaux. . . [d Julie.) Eh! bien Julie ?. .
VUE
Mais, papa, je ne peux pas danser toute seule... voilà une heure que j'attends mademoiselle Pauline.
LE COMTE
Où est-elle donc, cette petite?. . (// appelle.) Mademoiselle de Pons '. .
l'abbé.
Dans le grand salon. . .
LA fRÉSinENTE.
Dans sa chambre, à changer de toilette ?
JOLIE
Je viens d'y envoyer.
LA BARONNE , arrivant par la droite toute essoufflée.* Ah ! quelle horreur' quel scandale .'. .
LE COMTE
Qu'est-ce donc, ma sœur ?
LA BARONNE
Cette petite Pauline'., la malheureuse'. .
TOUS
Eh .' bien ?..
LA BARONNE
Elle s'est fait enlever î.,
TOtrs.
Enlever !. .
JOUE
Est-il possible ?
*■ L'Abbe' , la Présidente , la Baronne , le Cointe , Julie.
LA BARONNE
Quel affront pour nous !
LE COUTE
Quelle infamie!.. . que va-t-on penser?
La baronne.
Que dira ma chère parente .'. elle qui tient tant ù la vertu?
JTJLIE.
La petite hypocrite !
LE COMTE , passant d l'abbé et d la préiidente. Ne répandez pas la nouTelle, mes amis, je vous en con)ure!.. je vais courir. . . sans doute sir Kington. . . ce fougueux insulaire. . .
LA BABONNE, passant près de Julie.
Lui ? non , c'est le prince de Soubise !
TOITS
Le prince ! . .
LA BARONNE
Puisqu'elle est montée dans une voiture à ses armes. . . ma femme-de-chambre l'a vue.
LE COMTE
Ah ! Toilà pourquoi il ne voulait pas la laisser marier.
LA BARONNE, bas.
Et il ne faisait la cour à Julie que pour cacher son jeu. LE COMTE, furieux.
L'affront est d'autant plus sanglant ' . . . et j'en tirerai vengeance ! . . . Oui , corbleu ! tout Rohan-Rohan et duc de Yentadour qu'il est, j'irai le chercher. . . car n'ayez pas peur qu'il tevienne chez moi !.
SCÈNE XII
Les Mêmes, Le PRINCE de SOUBISE , Un Laq€ais.
UN LAQCAis , annonçant.
Monseigneur le prince de Soubise '
LE COMTE
Hein ?
TOtS.
Comment /. . .
socBisE, dpart.
J'ai fait tout ce qu'elle a voulu. . . et la petite masque n'est pat venue. . . se jouerait -elle de moi '■
PAULINE. ^5
LE COMTE, humblement. * Monseigneur^ je suis charmé ! . . .
LA BARONNE , bas , Ic tirant par son habit. Qu'est-ce que tous dites donc ?
LE COMTE , d part.
Oh .' l'habitude !.. {Haut.) Monseigueui , je suis surpris!...
socBisE, dpart.
Oh ! celui-là droit être furieux parce que je ne l'ai pas fait nommer ! ( Haut. ) Eh ! bien, que voulez-vous, mon cher, c'est un malheur !
LE COMTE
11 appelle cà un malheur. . .
SOUBISE
i\lais MOUS réparert)OS cela.
LA BARONNE
Comment?. . .
SODBISE.
Oui. . . je VOUS en rendrai une autre !. . pluj tard. ..
LE COMTE
l'or exemple!, du tout , monsieur... c'est à l'instant même |u'il me faut une réparation. . . Celte jeune personne nous était onfléc. .. voud nous en devez compte ! sotJBiSE, étonnée.
Do qui me parlez-vous :'
LE COMTE
Eh ! parbleu ' de M"' de Pons !
soi BISE, vivement.
De M"* de Pons ! et que lui est-il arrivé ;■ . . .
LA BARONNE
Vous feignez d'ignorer. . . quand clic .-s'est échappée dans une d» vos voitures !..
SOCBISE.
Dans ma voiture ! ( d part. ) Nous nous serons croisés. , . elle est chez moi!. [Haut, rlrement) Permettez, je cours m'informer..
LE COMTE
Du tout, monsfigneur .. . Vous nous dire?, d'abord où est votre victime. . . c'est vous qui avez détour/ié Mademoiselle de Pons de ses devoirs.
souoiSE, avec hauteur.
Qu'est-ce à dire, monsieur •'
Oui , c'est vous qui l'avez arracliéc de cellf maison.
* L'Abbc, I.T Pre.>.idcntr , Snubisc, le (k'nilc, la Baroiiiic, Julie.
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SCÈNE XIII ET DËRNtÉïlÉ
Les Mêmes , PAULINE , COLAS j ^ift RÎNGTON. ( jf^ oiii paru au fond et ont êhtendd lès derniers mots. )
pàvline, s'aVATtçant.
Maisi ad tout, Moneieur^^ tiie tollà!
toitfe *.
Pauline ! . .
LE COMTE, stupéfait.
A l'autre, à présent !
pacliNé.
Qu'ai-je entendu ? on ose accusef le prince ^ te calomnier ! moi , qui sais mieux que pershfnrie combien sa conduite fut noble et désintéressée. . .
sotiBisiB, dparl.
Hum ' qu'ést-tè qu'elle dit... j*ai bien envié de in'en aller.
PittLINE.
Ni; détbiilncz pas là tête , ittonsèigheuf".. . il né fout pas rougir d'éntcndrè là vérité !
SOUBiSE.
C'est bien ! c'est bien ' eh vôiLli àsâez ma petite !.
LE COMTE
MaiSj enfin, qu'a-t-il donc fait?
Ce qu'il a fait?... pour moi, pauvre orpheline, qui n'avais d'autres titres à sa protection que le souvenir dé mon père... Ah! je ne l'oublierai jamais !.. il est devenu mon guide , mon appui... il a Toulu m'aSsurer un avenir, une fortuné [baissant tes yeaé'^) 11 avait deviné que j'aimais quelqu'un, en secret. bOi'BiSE , fronçant le sourcil.
tîein ?.
LE COMTE, LA BARONNE et JVL1Z.
Comment?..
FAVLiNC , continuant.
Oui... lin jeune homme, pauvre, sans place... mais plein dfe mérite et de talens... Eh bien ! monseigneur a été le chercher dans la foule , pour le pousser , le protéger... souBisE , regardant Colas.
Ah ! je commence à comprendre ..
* SirKington, l'Abbé, la Présidente , Colas, Soubise , Pauline le Comte , la Baronne , Julie.
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PiVLikfa.
II n'a pas eu un moment de repos (iii'il ne l'ait fait arrivée i\iijt premiers emplois .. et tout-à-l'heiirB encore > quand vous Taccusiet. . . il s'occupait de moi, de raoïi bonheur... c'était lui t|ui favorisait mon mariage. . . qui levait toutes les difficultés. . . jusqu'à sa voiture qu'il avait envoyée pour nous conduire à l'église .. ( Mouvement des autres.) car nous en arrivons à l'instant, et j'ai le plaisir de vous présenter mon mari, M. Uozier...
socBisE, regardant Colas ffai s'incline.
Son mari !
PAVLiifB, eus.
Ab ! vous ne me démentirez pas, Monseigneur L. j'ai fait vôlrc éloge !. . .
TOUS
Son mari !..
LE COMTE
Vous êtes marié:» .'
rAi'LinB, timidement.
II l'a bien fallu , Monsieur. . . Vous m'aviez dil ^quc , si je n'avais pas l'esprit de trouver un mari, j'irais au couvent '... Je connaissais déjà le coùVeht , et je ne connaissais pas le mariage.
LE COMTE
Et comment êtès-vous lïiâiîês ?
Sln fclNCTON.
Oh! très-biçn..
A l'égli'^e St.-Louiî
COLAS
SIB KINGTOM.
Le mariage préparé pour môî... il avait servi pour eux... et je avMs Vôùlii servil" dé temom... aviaiil de partir !
sotBiSE , bas d Pauline , en la menaçaM du âôîgt. Petit serpent !.. . et cette visite promise ?..
PAULINE , bas.
Je l'ai faite, Monseigneur. .. àtcc mon mari... Vous trouverez, nos deux oorrts !
SOIIBISE^ pi^tté.
Ah ! une visite de noce... très-bien !.. tu Fera» une bonne J)etile ambassadrice ■
LE COMTE , qui parlait bas d ta barJÔHni.
C'est égal !. . comme tuteur ^ je ne peux pas permettre. . . et , foi de Polydore Courtemanclie de Yermenlon^ fe ferti caslCb le jnariage !
COLAS
Comment , Monsieur ?
LE COMTE , le montrant.
cUn petit employé !. . .
56 PAULINE
PACLIME.
Il est ambassadeur près rElecteur de Saxe... (Au prince.) N'est-ce pas , Monseigneur?
sooBiSE , d'un air contraint.
Il a été nommé en conseil...
LE COMTE
La place que je demandais !.. un homme sans naissance...
PAttlNE
II a des lettres de noblesse... n'est-ce pas , Monseigneur ? .
sotJBisE , de même.
Oui... oui...
LE COMTE
Tudieu ■' quel parvenu !
PAULIHE.
Et tout cela sans intrigue... sans passe-droits.... c'est le mérite seul... n'est-ce pas, Monseigneur?
SOTJBISE , d part.
Ah .' par exemple • c'est trop fort ■'
LE COMTE
Allons, il n'y a pas moyen d'empêcher... sotiBiSE , bas d Paulme.
N'importe !. . nous nous reverrons.. . je te suivrai !
PAULINE , souriant f et un peu bas.
Nous n'allons pas du même côté, mon prince... (haut) car j'ai le plai-sir de vous annoncer que vous avez le commandement de l'armée d'Hanovre.
souBiSE , avec joie.
Est-il possible?,.
COLAS
Oui, Monseigneur. .. la gloire vous attend, avec vingt-quatre mille hommes. ( Il passe d côté de Pauline qui s'avance. )
SOrBISE.
Ah ! parbleu ' Messieurs les Anglais , nous allons voir '. .
LE COMTE
Dieux •' que d'événemens ■' l'Europe bouleversée !
LA BARONNE
La guerre déclarée '
SOCBISE.
J'ai un corps d'armée ■'
COLAS
Moi, une ambassade .'
Moi, un mari •'
LB COMTE
Moi, je n'ai rien '
PAULINE. 5
socBisB , regardant Pauline.
El tout cela pourquoi :'. . . je vous le demande !
PAULINE, montrant la fenêtre, et regardant Colas
Parce qu'une petite fille regardait tous les matios ù celte fenêtre; mais, sait-on q»'cot o%qui gouverne?
CUQECK.
AiB de la Semaine des Amours, (de M. DoUt*. Qaels prodiges l'amour Noua fait faire Sur la terre!
A la ville, à la cour, Oui , tout cède it l'amour.
PAVLINE, au public.
Air du Vaud. de l'Héritière.
Auprès de vous, ambassadrice, Je tremble de me présenter; Par votre bouté protectrice, D&ignez, Messieurs, m'accréditer; Pour Colas si j'ai fait la guerre, Ce matin, contre les Anglais, Pour l'auteur, ]« voudrais bien faire Avec vous un traité de paix.
. r.fioafi'ui .«(uwag-jl^ ,.fjfig!B(l .in-j'-i,-} ;;l i'.! it'j ia aslol) iiia'i
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1^1 têwtlîl
DU SOLEIL
€omét>'u - t)a\\bemiic en un acU ,
PAR MM. MEI.SSVII.LE ET HIPPOLTTB XJBBOUX ,
«EPRÉsENTÉr . ro<.m i.k vbf.mikhk fois, a paris,
SIR I r. TIIKArRF. nu gymnase DBAM\TI0(JF, Lr i3 JCIM iSJJ.
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PARIS
QUOY, LIBRAIRE-ÉDÎTEIIll,
Air r.JAGASINO:6îTÉRAr, de PitcBS DE THiATRK, boiilcvRid Saint-Martin, 'n** i8.
PEa§OHNÂGES. ACTEURS*
LE BARON D'ARGENTIÈRES M. Perlet .
SARRAZIN, Banquier M. Klein.
MADAME SARRAZIN, sa Femme... .. , M"" Julienne.
GUSTAVE, Neveu de Sarrazla M'"^ Monval.
MATHILDE, jeune fille élevée parlai... M"' Forgeot.
EUGÈ^E, son premier commis M. Davesnes.
MARIANNE, gouvernante de Mathllde... M°»« Prague.
GUILLAUME,* ^ ,. M. Bordier.
t Domestiques ,, ^
VICTOR y \ ^ M. Ferdinadd.
LE PORTIER M. Grassot.
M. LELIÈVRE , Huissier M. Monval.
La Scène se passé 3 Paris chez M. Sarrazin.
S'adresser, jjour la Musique de celte Pièce, et pour celle de tous les Ouvrages qui composent le Répertoire du G;ymDase Dramatique , à M HoRitfiLLE, Chef dOrchestrè, »u Théâtre^ ou à [\I Fehville, Correspondant des Théâtres , rue Poissonnièie, N ' 55.
Imprirarrie de CHASSAIGNON , rue Gîl-le-Cœar , N» 7.
LE COUCHER
BHy SDÎLIIIL.
Le Thé'tre représente un salon élégant t porte au fond, portes dans les encoignures ; celle (!e gauche rnnfluit nu cabinet de M Sarrazin; celle de il'oite à l'app;n leinent l'e inadani*^ A droite de l'acteur, au premier plan, ui»e cbeniinée avec pendule, vases; sur le même plan, à gauche , une fenêtre.
Au lever du rideau tous les meubles sont çà et là sans ordre, et figurant If pèlf-mèle de la suite d'un bal. A droite du spectateur, le baron d'Argentières, en tenue de soirée , dort, la tète aj)|)uyéc sur un giiéiidon auprès d'une table, qui porte «ncore quelqUiC?» verres à punch ; derritre lui , un chapeau sur un fauteuil.
SCE]\E PREMIERE
VICTOR, GUILLAUME , D'ARGENTIERES , endormi (i).
( An l( VP'- du ridrau , Victor et Guillaume entrent |)ar le fond, (t eubveiit um- tiible qui se trouvait au milieu du iliéàlre, avec deux flaiiil.eanx enrore allumés , dcspbileaux tt des verres. Us la portent près de 1.1 porle du fond , où deux autres domêstif|ues la prennent et la poi tent dins l'-nt^rieur )
VICTOR
Fameux, dis donc, Guillaume, le bai que M. Sarrîizin a donne Lier soir !
GUILLAUME
Tu peax bion dire ce matin ... Il n'y f» pas trois lierres qu ils j^aloppaientencore. . . Dieuxl quelle confusiou de toilettes , de jolies femmes et de petits gâteaux I
VICTOR
Uabal de banquier , quoil
1-es acteurs soot^lacé; en tête de chaque scène comme ils doivent l'être an théâtre; le premier inscrit tient toujours la gauche du .spectateur ^ cf ^inside suite.
j4ir du F'audevi/le d* Vadé àVa Grenouillère. A peiir si l'on a pu dauser. . ,
GUILLAUME
«:Vfi
Dam* c'est à la manière anglaise :
Si l'oti n' se sentait pas presser, Oii n' s'amus'rail pas à son aise.
■Mais si l'on sant' moins c'est égal , Des plaisirs par d'autr's se compensent, Et l'on s'y retrouve au total.
Car pour garder quelqu' clios' d'un bal , Y a loujonrs les écus qui dansent.
( Il va pour pousser un fauteuil et aperçoit d' A r ^entières endormi. )
Tiens , qu'est-ce que fait Jonc celui-là ?.. il dort.
VICTOR
D'où sort-il?
GUILLAUME
Il paraît an contrnire qu'il a oublie de soi tir avec les autres.
VICTOR
Qui diable ça peut-il être?
GUILLAUME , montrant des papiers qui sont tombes à terre près du guéridon.
Attends , ces papiers lombes de sa poche. , . nous trouverons peut-être sa carte. {Il les ramasse. Lisant un billet.) u Ma- » dame la con^tesse de SchereîtofF vous prie de lui faire l'bon- )) neur de venir passer la soirée. » ( En prenant un autre. ) )) Monsieur le duc vous prie de venir dîner. »
VICTOR
Peste! un homme comme il fiiif.
GUILLAUME , retournant la lettre, « A Monsieur le baron d'Argentièrcs, hôlel de Flandres , » rue Sainte-Anne. »
VICTOR
Vois tu, un baron, un gaillard qui roule sur For?.., GUILLAUME , oui'rant une autre lettre qu il a ramasse''^.
« Monsieur, je vous préviens... » (A Victor.) Encore quelque iuvitalion {Lisant.) « que je vais reprendre les pour- » suites contre vous. \'ous avez beau loger en garni , et ne sor- » tir que la nuit... aux termes de l'article 781 du Code de » procédure , qui dit : Que nul de'biteur ne peut < tre arrêté avant » le lever m après le coucher du soleil , je n'aurai pas un ino- » ment de repos que je n'aie mis la main sur vous. Votre af-
' 5 ) » fectionn^, Chopin, huissier. » ( y^ Victor.) Qo'est-cR que ç»» veut dire? chut !, . cji elqo'on.^ïa Qnon ne se doute pns. . .
( // remet la papiers dcins la poche de d' Ai'^mitières.) VICTOR.
C'est inHdauie Mariaiuu*, !a fcinmc <îe rliart^-.
SCELLE H
IKS wÉMFS , MARIANNE ( i ).
MARIANNE
Eh bien' eli bien ! à cjuoi pense/- l'ons donc? Rien de range à neuf heures , quand mousieur est déjà dnns sou c.ibinet.
VICTOR
Vlà qnon s'y met, madi'iije Miirianne. {Lui montrant l'inconnu) Regardez doue.
MARIANNE
La belle merveille!.. Un homme qui dorl... uq client qui 8 est endormi, en attendant Munsieur... Je d( fonds qu'on le re'veille.
GUILLAUME, hr.iissnnt Ifs vpaiiUs.
Oh ! je défends. . . Mad.irae j'ordonne.
MABIAKNE.
C'est sans doute un ami de Monsieur.
GUILLAUME , d'un air go<^ucnard.
Ou peut-être de Madame.
MARIANNE , scuèrf Vient .
Qu'est-ce que c'est?., encore des propos! je vous préviens... TOUS, surtout, monsieur Victor, qui n êtes ici que depuis deux jours, que je les ai en horreur... Mudatne per.t avoir tort d'être coquette, foile, inconséquente... d'ouL'Iier ses trenteneuf ans <j[ue je lui conuais ,. «Itprit; foi t lonj^-îrnips. . devoir des amoureux dans toutes les figures ipiVlle l'eucontre, et des déclarations dans tontes les lettres qu'elle reçoit... mais cela ne regariîe que son mari.
GUILLAUME
C'est vrai . . . aussi pourquoi Monsieur esl-il si ... ?
MARIANNE
Excellent homme ■ banquier honorable!. . nn peu ridicule, un peu intéressé, jaloux comme si sa fentme était encore fraîche et jolie. . . C'est tout simple. . . il i en lui-même une jeunesse très orageuse... et ?» la Bourse les accidens arrivent si «1
j) Viclor, Miriannc , Gtiil'aii.iir , tlWt 31 ul.cics.
vite! Ce bon raonsiear Snrrazin a une penr des faillites!., à cela près , plein de qualite's. . . témoin cette chère petite Mathiide qui est eleve'e ici conime l'enfant de la maison.
VICTOR
Mam'selle MathiMe n'est point la fille de Monsieur?
MARIANNE
Du tout.
VICTOR
Ni de Madame ?
GUILLAUME , poiiffant de rire.
Est-il bête! . . puisque c'est une orpheline.
Mais, enfin, son père ?
MARIANNE
On ne le connaît pas. Tout ce que je sais, c'est qu'il y a dix-sept ans environ , j'étais seule dans ma chambre au cinquième, quand une jeune femme m'apporta son enfant ^ nourrir, en me laissant trois mois darance. Elle devait revenir ; je ne laj^evis plus. Ce fut M. Sarrazin lui-même qui vint m'annoocer que l;i pnuvre lucre «.tait morte; que le père, un de ses commis, je crois, avait disparu. . . était parti pour ^s lies... qu'il se chargeait, par liiimanité, d'élever la pauvre peti;e. Jvtge/. de ma joie... quelque temps après, le digne homme se maria , me fît entrer clu^z lui comme femme do charge... et de|iuis, ma p uvre M.ithilde et moi n'avons jamais entendu pitrler de son m.ilbeureux père.
VICTO '
C'pst drôie.
GUILLAUME
Eh Lien ! vous verrez rjue ce père-là nous tombera , un beau malin, du ciel... ou de l'Amérique, avec des millions plein ses poches.
MARIANNE
Que Dieu nous en préserve!
GCTiLLArME, avec ironie.
Parce qiie mademnisolle Matliilde ne pourrait plus épouser M. Eugène, lo premier commis, qu elle aime mieux qye M. Gustave, le neveu de la maison.
MARIANNE
Silence , bavard.
VICTOR
Elle a raison. . . M. Euii'ne est si bon . si aimable.
GriLLAUME. ^
M. Gustave est hien plus gcnliî , ma foi. . . Vif, colère, im-
petticux, grondant toujours... etdonmnt tle l'argent aux domestiques.
MARIANNE
ParbUn ! M. Eiigène en donnerait aussi s'il en a^ait. GUILLAUME.
Le beno miracle ! Le mérite est d eu donner quand on n'en a pas.
MARIANNE
Taisez-vous. , . Un bon sujet encore , que votre RI. Gustave ! Un petit enragé , cjui n'a pas vingt ans , et des dettes , gros comme lui. Pas de barbe an menton. . . ( Plaçant sa main sur sa poi~ triiic, auec ironie. ) et une conviction politique. . . Ça ferait un joli raari!.-. une petite femme bien beurense !
LES DEUX DOMESTIQEUS.
Mciis enfin.. .
MARIANNE, sèchcmerti.
En voilà assez. . . brisons-là.. . Je vous ni dit que la première vertu dun domeetique , c'est d'être aveugie et muet sur les défauts de ses maîtres. . . ainsi. . . (£7/e aperçoit If portier qui entre y les journaux à la main.') Qu'est-ce que c'est , M. Visinard ? Pourquoi quittez-vous votre cordon ?
scErvE iii.
LES MÊMES, LE PORTIEU
LE PORTIER , d'un air agréable.
Pardon» madame Marianne... cVst les journaux que j'apporte. . . Et puis , n'aver-voDS pas ici un Monsieur que l'on demande en bas? {Aperccvan' d'Argeutières,) Ça doit être çi.
VICTOR
Ab ! nous allons savoir. . . {On sonne au fond. )
MARIANNE
On sonne à la caisse.
VICTOR , y courant.
J'y cours.
( // sort par le fond. — On sonne à gauche. ) GUILLAUME.
OU! c'est Monsieur. . . Vite les journaux.
( Il les prend des mains du portier , et sort à eaitche. ) MARIANNE , s' approchant à son tour de l'inconnu. Au fait, je suis curieuse ... {On sonne vii^ement à droite.) Ah !
Le Fortier, Victor, .Manauiu-, Gnilianiac , (i'Ar^ci.tarL-j.
( s ) mon <liru! Mndnme qui se réveille. . . 11 va falloir enlendre le r<iclt i\r. fontes ses conquêtes du bal. . . Quel eouui!
( Elle sort à droite. ) LE PORTIER, s' approchant de d' Jrg^iitières , gui se démène çt ronfle plus fort.
11 paraît que c'est moi qui aura l'avantage.... .. . Monsienr,
monsieur Comme il dort! ( triant à ses oreilles.) Monsieur ! . . .
d'aegentiÈres , relevant la téie.
Hein!
LE PORTIER
Ali ! c'est heureux.
d'argentières, fte reWillfi'it.
Qu'est-ce que c'est? où suis je?
LE PORTIER, r/OA?/.
Eacore au bal , apparemment.
d'argentières , d'un air hébété.
Au bail... Qu'est-ce qu'il dit donc?. .. Cojinient, je ne suis pas chez moi?. . . En effet, ce Si.lon. . . Je me rappelle. . . On m'a conduit au bal. . . j y ai passé la nuit. . . { Il se retourne du côte' de lajenélre. ) Ah ! mon dieu ! grand jour!. . .
( // se lève , et rem'crse le guéridon -sur les pieds du portier. )
LE PORTIER, se frottant le pied.
Oh! y a-t-ildes maladroits!
( Il relè(-'c le guéridon ,ef Ir pose auprès de la cheminée.^ à la droite du théâtre. ) d'argentières , regardant la pendule.
Dix licures dans Pinslant !. . . Et sans doute , déjà en sentinelles. . . {Il court à la fenêtre. ) Jusie ! ... à chaque bout de la rue , dfiM-x. gardes du commerce. . . Mes gardes (\n corps ordinaires. {Red'^scendantla scène avec colère.) Me voilà bloque'! ils m'auront suivi hier au soir. . . Ils se seront assurés ce matin, chez moi, que je n'étais pas rentre'. . . Ces gaillards -là ont un esprit dordro. . . El dès le point du jour. . . Gomment me tirer delà?
LE PORTIER, /'<?.ramman<.
11 a quelque chose d'extraordinaire. ( Haut.) Monsieur. ..
©■"arGENTIfres , surpris et reculant.
Hein! que vouleis-vous? qui êtes-vous ?
LE PORTIER
Je suis le concierge de la maison. . . chargé d'une commission pour vous. Tout-à-l'heure, il y avait là , au café en face , deux de vos amis , qui n'osant pas se permettre de monter ici , m'ont
( 9 ^ prie de vous «lire qu'ils \-}\\s .lUeuilaicnt pour (lejeûaer, nu café VhIoÎs, au l\ilijis-iloy;il.
ji'ARGEN rïPREs , L'imitaiit.
Au P4»lai8-Royal ! pour «Irjermer ! . . . CVst coonii , ça , mon cher H mi, . » c'est inciue Lien tisé!. , . Tu leur repondras , c'està-dire, lu ne leur rc'poiwUMS rien , puisqu'ils sont piiitis. ( Regardant par lu fe;:eln- du ccin de rceil. ) Ilnui! je les vois, les (itél(irals' {Uaut.) Miiis s'ils rcveuaieutpar hasaid me demander, tu leur dirais : ( Tirant di sa poche une pièce de cinq francs ^ et la lui nu tient dans la main.) que je n'y suis p^is, entends- tu? qu'ils se sont trompes. . . ( D'un air d'inlclligcnce. ) J'ai des raiboua pour ne pas accepter Ifur invitation.
LE rouTlER , auec dédain.
E/Teclivement , ils n'ont p :s î'.iir...
d'argentièees, de même , et à demi-poix. Mauvais genre.
Air : T-'audeii'le des Amazones.
Leur société , vos-lu , ne me plaît guère, Va tu devrais je deviuer :
Ici l'on fait meilleure ciièrc...
i.r. poRTrr.R , étonné.
Tci , Monsieur doit déjeunera
Kl V bal au jour u'a Ktit (jiu; s' t(;rniin«?r. J' cuiipreuils aiors , pa.blpu! plus rien de lonclie , ^ eus voii5 et' dit , pour qiiniqn's lieur's à présent , F;uidia;t r'veuir... lent autant que j'y courbe. Et r dôj; i\<\f.r uie viendra- z-ea doriuant.
ENSEMBLE
Vous vous ôt' dit, faut autant que j'y couche , Et r dé^eÛQer iwe yiciiclra-z-en dorn»ant.
d'argentiêres.
Je me suis dit , tout autant que j'y couclie, Le dejeûat'r doit venir en dormant.
{Le portier sort par le fond. )
D'ARGENTIÈRES, seul.
Ah ! moa dien ! qaelle ccoI« ; ( Regardant la pendule. ) Dix lieures! et la unit n arrive qu'à cinq! que faire jpsques là?. . . C est la première fois que cela m'arrive , an moins. . . car je suis j\a Coucher
o'une sagesse, d'une régularité'. . . au milieu du désordre.. . toujours rentré chez moi à cinq heures du matin. . . jamais dehors en plein jour. . . Et me voilà cerné dnns une maison tlont je ne connais pîis le personnel. Le maître , les allures, les femmes, les enfans. . . Je ne sais ni ce qu'il y a, ni ce qu i! n'y a pas... Je suis comme un voyageur jetlé sur la cote du Mtilahar... Je crois pourt.int avoir salué hier, une maîtresse de maison;
mais je n'en suis pns bien sûr Conduit dans ce bal pnr un
ami, ce diable de Portugais, ce marquis dMlcala, que j'ai perdu dans la foule . . . Toul a conspiré contre moi ... Le bruit, le jeu, le galop. . . Ce punch oublié sur une table. .. Je m'y suis oublié avec lui. ( Montrant le plateau et les verres vides. ) Les délices de Capoue. . . Le sommeil s'en est mêlé , et maintenant me voilà joli garçon ! ( Regardant par la fenêtre.") Si je dépnsse la porte cochÈre, je tombe entre les maius des Philistins. {Se croisant les bras.) Quelle fatalité !.. aussi moi, baron d'Argenticres, homme bien né . homme du monde, l*ami et le commensal de ce qu'il y a de mieux à Paris.... je suis criblé de dettes, et pourquoi?. . . parce que j'emprunte. . . Une malheureuse habitude que j'ai contractée. . . Une jeunesse infiniment trop prolongée ! Ah! si l'on disait : c'est un intrigant qui n'a pas de ressources, qui mange l'argent des autres, je dirais : bien... c'est juste! . . . . Mais c'est mon argent que je mange , par avance d'hoirie, voilà tout! . . . Car enfin, j'ai un oncle , mes amis; un oncle de soixantedix-neuf ans , et de trente mille livres de rentes. . . C'est quelque chose , ça . . . Que diable ! ayez donc un peu de patience . . . j'en ai bien, moi, qui dois hériter.. . A la vérité, j'ai arrangé ma vie et ma dépense de manière à attendre tant que ce pauvre oncle jugera à propos. . . Je ne veux pas le gêner. . . J'ai quatre mille francs de rente viagère , insaisissable , à l'aide desquels je trouve le moyen de fiire par an huit mille francs de dettes, ce qui me constitue douze bonnes mille livresde rente... Voilàmoa revenu ordinaire. Nous avons ensuite les crédits supplémentaires qui jouent comme on sait un grand rôle dans tous les budgets. Éh bien, avec cela, je tiens mon rang, je suis de toutes les parties, de toutes les réunions... du soir... attendu que ma vie ne cottimence qu'à cinq heures en hiver, et à neuf en été... c'est ma morte saison... Mais dès que le jour baisse. . .
Air de la Sentinelle.
Astre des nuits... de mon paisible éclat, Je viens soudain éclairer le beau monde ,* Je puis briller , alors c'est mon état , Et je reprends ma course vagabonde.
Tant qu'il fait nuit , je subjugue et je plais... Riais que l'aurore , hél.ts! qui ni'iin[jortune.
Revienne... las!., adieu tous mes succès...
Le soleil se lève... et je vais,
Moi , nie couch.r avec la lune.
Mais enfin, les oncles ne sont pas éternels. . . Que je paye, et je retrouve enfin luie existence complette,fjui me permettra de prendre ma p;irt dn soleil autrement qu'à ma fenêtre... ( Ecoutant. ) Ah ! mon dieu ! ce ne sera pas encore pour aujourd'hui... Voici quelqu'un. . . Comment e'chapper à mes bourreaux , qui sont 1 1 , la canne à la m;iia . et l'exploit dans l.i poche ?.. Si je trouvais au moins une de ces âmes compatissantes, qui causent Tolontiers. .. {Il regarde Alarianne ^ gui sort de l'apparterîient à droite. ) Une vieille femme ! . . . C'est la Providence qui me Penroie!... C'est naturellement bavard, . . Prenons connaissances des localités.
MARIANNE, D ARGE.NTIÈllES.
MARIANNE, à part , et grommelant.
lium- qv.'est-ce que je disais. . . La vieille folle, à l'entendre, elle a tourné toutes les têtes 5 elle s'attend à des déclarations, des aventures. • . Heureusement que le sentiment ne lui fait pas oublier son chocolat.. . ( Apercevant d' Argentières , qui la salue a^ec grâce. ) Ah 1 . . . ( Haut. ) Que demande Monsieur ? d'argentières.
Mademoiselle. .. {A part. ) Ça les flatte toujours. MARIANNE, prenant le gue'ridoii , et le portant sur le devant du
théâtre.
Oîii est-ce donc qui a de'rangé cette table ?
b'argentières, voulant l'aider.
Permettez . . .
MARIANNE, d'un ton renfrogne'.
Finis>*ez , Monsieur. . . Je n'ai besoin de personne pour faire mon service.
L)'abgentières.
C'est me dire que vous êtes femme de chambre.
MARIANNE
Fenmie de chaige. Monsieur... et gouvernante de Mademoiselle.
d'argentières , à part.
H V a une demoiselle. ( Ihmt. ) Justement , c'est à vou3 , char_
mante soubretle , que je voulais demander des renseiguemens.
MARIANNE, élevant la voix.
Des renseignemens? Et sur qui? sur quoi, s'il vous
plaît?
d'aroentiêres.
J'ai voulu dire que vous pouviez me servir.
MARIANNE , plus hauL Vous servir ! . . . Pour qui me prenez - vous, Monsieur? Apprenez que je n'ai jamais donné de renseignemens à personne, 8ur personne, et que je ne sers que mes maîtres ! ( Elle sort par lefond^ en gj-omnielant toujours, sans écouter d* Argentier es, qui veut encore lui parler. ) Ii'argentièRES, seul, et la suivant de l'œil. Il n'y en a peut-être qu'one au monde qui ne parle p-is. . . et c'est pour moi! {Juec impatience.) Il faut pourtant que je trouve des branches où n/dccrocher. .... pour gagner du temps , et trouver quelque porte (3e derrière. ( Regardant la pendule. ) Pas encore une demi'heure!.. Maudite pendule! Je crois qu'elle recule au lieu d'avaucer. ( Apercevant Mothiîde. ) Ah ! la jeune fille! (^ Il remonte la scène.) A cet âge-ià le coeur est expansif... Je serai plus heureux.
SCENE Yï
MATHILDE, D'ARGENTIÈRES.
( Mathilde entre ai>ec précaution par la porte de droite^ elle s'arrête tout-à-coup en voyant d' Argentières. )
MATHILDE
Mon dieu ! quelqn'im !
d'argentiÈres., la saluant.
Que je ne vous effraye pas , Mademoiselle. . .
MATHILDE
Ce sont les bureaux , sans doute, que demande Monsieur ?
d'argentières. \
Les bureaux!
MATHILDE. ii
Ou la caisse?
d'argentières, ^ par/.
Ce serait plutôt ça.
MATHILDE , montrant la gauche.
De ce côte', la porte au fond. >.
d'argkntières, hpnrt. Nous somnies chez un banquier... {Hau'.) Mademoiselle est la elle de la maison ?
MATniLPE.
Non , Monsieur. ... I\I. Sarr.i/in n".i pas d'rnf.in;.
P'AnGENTIKHES.
Ah ! ( À pnrt. ) Que m'a donc dit la vieille ?
MATniLDE.
Il n'a qu'un neven.
d'akoentières, étonne.
Eh bien! et vous, ma belle demoiselle?
MATH IL DE
Je ne suis qu\ine orpheline, éievee par ses soins.
d'argentières, <i part , et en rccnpilulaut sur set doigts. M. Sarrazin , ban(|nier... XJn neveu.., une orphelne. . . • prenons garde de mêler tout çi. . . ( /faut,) Vous r/en êtes que plus nféressante, parce qu'enlin , pour tc.iir a n:aison d'un télibittiiire. . .
MATUILPK . oiTC impatience'.
INIais il est marié , Monsieur.
h'argentières.
Ali 1 Irès-bicnl
MATlîlLDv: , à pan.
Oucl qnesliouncnr!. . . ( yorant qu'il vu encore luip'"'h>', et lui foiinnt une rct^erence forcée. ) Les bureaux sont au fon'l , Monsieur, la porte nui vous fait faee. ( A pnrt.) Il ne s en ira pas.
( Elle Jait (juelques pas comme pour soriir par la porle à
i^nuclic. )
d\vrg«ntikres. Comme la "onvernaMîe! . . . Les if unes , les vi.-iilcs . . . Qu estce que c'est donc que cette maison-ià ' ( // se retourne , ' / aperçoit Ihigèiteqtii entre pur le fond. ) A!i ! je d(M-anj!,e..is un rendezvous ! malaclroil !
SCÈl^E Tîî.
LES MÊMES, EUGENE, des papiers à la main.
EUGÈNE, courant à y-alhilde, sans voir d' Argei. Itères . C'est vous, chère M.itbilde. . . î'ardcn, j'avais plusieurs lettres importantes. . .
MATHILDE, à dcfni-.'Ol.r.
Prenez garde, nous ne sommes pas seuls.
EUGÈNB, bas.
Quel est ce Monsieur?
MATHILDE , de même.
Je ne sais. . . il m'a fait une foule de questions... Je lui ai déjà indiqué deux fois les bureaux.
EUGÈNE , A'apj/rochant de â' Argentier s. Si c'est M. Sarrazin que Monsieur demande, il est dans son cabinet.
d'argentières , auprès de la cheminée.
Je ne veux pas le de'ran^er, s'il est avec quelqu'un.
EUGÈNE
C'est égal, Monsieur; entrez toujours.
d'argentières.
Je ne suis pas presse'.
EUGÈNE , afcc de'pit.
Mais, Monsieur.. .
D ARGENTiÈRES, prenant ini vieux journal sur la cheminée.. Ne faites pas attention à moi.
^/r du Charlatanisme.
Je vais parcourir ce journal ..
Mdis il est de l'autre semaine...
d'argentières.
Oh I ça in'fsl tout- à-fait <;i^al.
Au Uaiii (railleuis dont on nous mène ...
V: is k; passé, de mieux en mieux
Qiiuiid ou revient à tire d'ailes ,
Plus les journaux qu'on lit sont vieux ,
Plus on est en retard. . . et mieux
On est au courant dos nonvelles ,
Mieux on est au lait dts nouvelles.
EUGÈNE, refrénant à Mathilde.
C'est quelqu'ufi;ent d'afï';iires. . . quelque courtier. . Peu nous importe , <iu surplus ! . . .
d'argentières , assis et les jeux sur le journal. Affaires de Hollande. . . On n'y voit goutte. ( Jl quitte cette place , traverse le théâtre , en passant derrière les jeunes gc-ns , va s'asseoir auprès de la fenêtre à gauche , et continue de lire son journal. )
*• D ArgiMiliércs , iùi^i;ni; , .Matiiiidc.
EUGÈ'E, à drtlli-voix.
Eh hicn! chère MalliiLlo , avez-vons entin avoue ?. . .
M A T n I L D E , de méiiif .
Ahl ce n'est piis sans peine. . . Juge/, donc , Eugène, comme c'est terrihie pour une jeune personne. . . Aller parler mariai;n à son bienf.iiteur. . . avoir l'air d'une ingrate... tle vouloir le (juiller . . .
EUGÈNE, à Mo.lh :l( le .
Quelle idée! M. Sarrazin ne snurait douter de votre altachemeot. . . Qu'n-t-il répondu ?
MATHILDE
D'nbord, il a fronce le sourcil.
EUGÈNE, tristement.
J'en e't.'MS sûr. . . Il vous dosline à cet étourdi de Gustave.. - Mais je ne me laisse pas (îécourager . , . Je ne le soufTririu pus j et s'il le faut, nous noDS verrons.
d'argentiÈres, le sui\'ant de l'an!.
.Diable! il paraît que l'Orient se remue.
MATHILDE
Et moi, je ne le crois pas. . . . Car lorscjue je me suis plaint des poursuites de sou neveu ; de cet amour dont il m'obsède sans cesse... « Je ne veux pas de cela, a-t-il dil 5 Gustave! un » fou, un écfTvelé, à qui je nr connais ((ue des dettes et des >' duels. . . Du tout, il te faut un mari qui puisse m'aider... qui » entende bien les affaires. . . Et je conviens quEn^ène est uu » excellent sujet. »
EUGÈNE, transporté.
H n dit cela ?
MATHILDE
« Mais, n-t-il ajouté , on ne sait où est ton père ; et je ne puis » disposer de toi, sans son aveu. . . Je vais écrire. . . in'infor- ;> mer ... »
EUGiÎNE, lui baisant la ninin.
Ali ! quel espoir!
d'arGEN ; iÈres , même jeu.
Ce gaillard d'Jbraliim ne perd pas de temps.
^iA.XRlL\)^.i faisant signe à Eugène.
Chut ! le voilà de ce coté.
EUGÈNE , avec dépit.
Maudit homme! impossible de se dire un met.
MATHILDE, bas.
Ici, à deux heures. . . Mais de la prudence av;;c Gustave. ( Elle s'e'chappe par la droite. )
EUGÈNE , nuenant à d'Arg^enlières.
Alors , (!(iS ({ue Monsioiir persiste à nltendre ici , je vais prévenir M. Sarra/in.
( // (titre dans V appartement de M. Sarrazin , à gauche. ) d'argentiÊres , se le. ant, et couinant après lui. C'est inutile, jeune homme. . . Je suis très-bien.
g€Ei^S VIÏI,
D'ARGENTIÈRES, seul.
Mais e'coutez moi doue. . . Je vous dis que... ( On entend dans la coulisse : C'est bien! j'y vais. . - — Reculant. ) Là 1 il l'avait dans la tête ... Et les autres ... {Il court à la fenêtre.) Oh ! ils sont là pour leur journe'e!. . . Qu'est- ce ijue je vois dire à ce brave banquier? { S'anétant.) Eh! parbieu. . . si je lui contais tout siuiplemeat ce qui ni'arrive. . . Les b^mquiers sont ge'néralement sensibles. . . quand ça ue leur coûte rieu. . . Et qu'estce qu'il risque, après tout? de me prêter une chaise, un livre, et de m'offiir à dîner, si ma société' peut lui être agre'abie. . . . ( S'itdcrrofnpnnt. ) Attention , le voici.
SCÈNE IX
D'ARGENTIÈRES, SARRAZIN, M. LELIEVRE.
SARRaZIN , entrant à reculons , et causant avec M, Ltdièvre. De la riu,ueur, M. Lelièvre, de la rigueur. . . je ue sors p,!S de là. . . Surtout avec les débiteurs de mauvaise foi. p'arg ENTIERES , se retournant vwenient en vojant Lelièvre.
Ah! encore un huissier.. . Lelièvre, 17, rue des SourdonnMÏs... Je les connais tous, moi .
SARRAZIN, de loin à d' Argentières .
Pardon, Monsieur, je suis à vous dans la minute. d'argeNtiÈres , reprenant son journal et lui tournant lé dos. Fuites, faites, Mousieur. { Jl s'assied.)
SARRAZIN, continuant^ à Lelièvre.
Autrement , i's se moquent d(,' vous... Ou passe pour un imbécile. . . ça se répand à la Bourse, et c'est très-dusagréabîe quand on y va tous les jours. {Entre ses dents. ) Ça , et les coquetteries de ma diable fie femme, c'est ce que je redoute le
pldS.
LcîicviC, .Sarrasin, «l'Ars^C'iît.'crr.s.
( '7 ) LELIÈVRE
Cependant lorsqu'il n'y a ricii à fuire?
SARR AZiN , lui rnonirarit îles papiers. Tour les petites lettres tle cliauge, je ne dis p.is... Des noms «ibscuis... mais celle de mille éciis... Un baron! ça doit pouvoir payer.
LELIÈVRE, souriant et haussant les épaules. Le baron d'Arf;enlières !
D'ARGENTiÈRES,yan/i^/ uu saut sur sa chaise. Allons, il y eu a doue partout.
SARBAZIN , à Lelièvre, Vous le connaissez !
LELIÈVRE
Oh 1 parfaitement. (D'Argenlicrts se cache davantage.) C'est un étourdi , un peu uiûr, aimable , recherche pour son esprit, sa gaîté. . . , enfin le doyen des dissipateurs comme il faut. . . le type «les paniers percés de bonne compagnie.
SARRAilIN.
Mais il a une maison . . . une terre.
LELIÈVRE
Du tout. . . c'est à son oncle.
SARRAZIN
Il a une rente de quatre nulle francs.
LELIÈVRE
Viagère... insaisissable.
SARRAZIN
Ta, ta , ta. . . Je ft.rai saisir sa personne. . . et alors. . .
LELIÈVRE, at-Tc exclamation.
Mais où le prendre?
u'argentiêres, se cachant lajigwe.
Dieu !. . s'ils se doutaient. . .
SARRAZIN
Ma foi ! alors, si je pouvais seulement avoir la moitié' de ma somme. . .
d'argentières, a^«rf.
Tu n'auras rien du tout.
LELIÈVRE
Ah! c'est différent... Dès que vous feriez le sacrifice de quinze cents francs, on peut essayer.
SARRAZIN, uinsmenl.
Vous auriez on moyen.
LELIÈVRE
Peut-être... je vais m'en occuper. (Jlle saliie.)
s K'B.KhZi'S y le reconduisant.
C'est çà, ferme! je ne crains pas lç3 ffais.i. ,'fcî ne crains //C Coucher. 3
( -8 ) que de passer pour une dupe. . . Ça se rcpauJ à la Bourse, et c'est fort de'sagréable.
( Il continue à mi-voix y en congédiant Lelièvre qui sort par le
fond.
d'argentiÊèès, h part.
Impossible mainlenaut de décliner sou nom à d& hoiUttié qui a des préventiods aussi injustes. ( Il se tèi^by et i/ûpGur parler à Sarrazin.) Monsieur...
EELiÈVRE , rcK'enànt sur ses pas.
Ah! j'oubliais l'essentiel... ( En ce hiotnent d'Ji'géntîèf'es , qui allait parler à Sarrazin ifail une pirouette et va s'asseoir près de la cheminée. ) Et votre avoué ?. . SARRA2ÏK.
Laurent. ; . toujours rue de Cléry ?. . c'argenïières^ Nuinëro 12. » . Encore une cônnaissaûce.
SCÈ^iË X.
D'ARGENTÏÊtlÉlS , SARRAZIN.
SARRAZIN, retenant d'un ait fiant à d'Jrgentières. Mille pardons, Monsieur. . * j'étais ieû affaire*.
d'argentières.
Comment donc?. . c'est trop jnstié.
SARRAZi».
lÙQ mauvais débiteurs qui ne paient |îas.
d'argentier^^.
Je sais ce que c'est. {A part.)he\ihsTG est décid'ément parti... je respire un peu.
SARRAZIN, voulant le faîte asseoir. Remettez-vous donc. Monsieur. . . { Il prend un fauteuil. ) Asséyiez-vous:, Monsiteur, je votis en prie.
d'argentières, à part et avant de s'asseoir. Dieu seul sait ce que je vais lui dire. ( Il s'assied.)
SARRAZIN, assise
Qu'y a-t-il ponr votre service ?
d'argentières, avec embarras.
Monsieur,. . . Se relevant çipemev.t.) Mais yioas avez peutêtre encore quelqu'un dans votre cabinet ?
SARRAZIN
Non.
d'argentières.
Vous m'obligeriez de l'expédier, parce qoe, moi, ça m'est égal d'attendre. . . comme j'en ai pour long-temps. . .
SARRAZIÏf.
Je vou^ r>:-p^U que je sui^ tout à yuus.
d'argçntières.
Vous agissez sans cërëmonie.
SARRAZjîT, Oui.», oui, Monsiepr.
d'arGENTiÈres, reprenant après s*étre rci^ifS. Monsieur. . . ( S' interrompant encore. ) C'est Liea î| M. Sai'-. razin que j'ai l'hpnneur de parler?
SARRAZIN , avec impatience, .
Oui, Monsieur.
d'argetîtières.
Ah! {d'un ton composé.') ^lopsieur, l'atTairedont je viens vous
entretenir réclame toute votre attentionj c estune affîûre capit^jle.
gARRA.ziN.
Une entreprise par nclions? . ^
d'argentières, le regardant. «"• tBOW
Non. _ ..,
SAI^^vAZIN.
Uqe commandite ?
d'argentières.
Pas pre'cisëraent.
SARRAZIN
Une société anonyme ?
d'argentières, fte.vf/af/^ ' ^^ » "ifH"»..
Ç« reutrer.'iit pluJôt dans la socictii anonyme... Je vous préviens que l'afTaire est telleniei»t compliijiiét; , qu'il ne 4audrnit pas vous étonner si , an premier coup d'ail, vous n'y t'ompreiiiez rien du tout, . . mais peu à peu ça s'éclaircira. • • D'ailleurs, ne craignez pas de me l'aire loiiteii l'is questions que vous voudrez... je suis là pour y ri'pondre .vous expliquer 1.1 chose, el vous donner 1rs détails que vous pourreîMdsirer. SARRAZIN , avec un peu d'impatience.
S.ins me tl.iller. Monsieur, j'ai dssez Ihahitutle des aûVires pour saisir tout île suite.
d' \ rg ent r È Rïg f regardant du côté de la feuiflf^i^ . (j Ob' mou dieu ! il y a des gens qui croyent saisir.
,, P „ . SARRAZIN. .,,„^,^l
bnlin, Mousieur. . .
r» ARGENTiÈRES , apfts wi moment de méditcftiçii contint^*.
Voici le lait : Jacques Lourbillga , de sou vivant, maître de
* l.e conte smvaal reiUr,aul tout à l,i^it dans un neurc de talent paiti- «■iilu r il M. Ptrkl,()ji pousia lo,}ia3se.r eu piovince ^ el sauter (le ces mots ; Hnfin Monsieur. . à ceiiix-fci : liif'y i oici. . . Monsieitr voire oiidc a du VOU6 due , etc.
forges du Berry , s'était associé pour l'exploitalioa d'une mine de houille , ses trois fils : Antoine , Jérôme et Thëophile.
SARRAZIN
Bonrbillon ?
d'argentiêres.
Tous des Bourbillon... Mais ne ies confondez pas. . . Antoine, Je'rôme etThe'ophile, étaient donc chacun pour un quart dans la houille, et le père mort, pour un tiers dans les forges. . . SARRAZIN ) déjà un peu embrouillé.
Oui.
d'argehtières.
Antoine meurt.
Le père?
Non, un des fils.
Bien.
d'argentières.
c'est-à-dire bien. . . Enfin c'est e'gal. .. Il laisse six cnfans.
SARRAZIN, e^rnjé.
sarrazin.
d'argentières.
sarrazin.
Oh
d'argentières.
Louis , Jean , Martial , Joseph , Paul et Sime'on.
SARRAZIN
Encore des Bourbillon?
d'argentières.
Toujours des petits Bourbillon. . . . Mais alors Louis, Jean, Martial, Joseph , Paul et Siméon , se trouvaient chacun pour le sixième d'un tiers dans la houille, et le sixième du quart, c'està-dire le vingt quatrième dans les forges.
SARRAZIN , î'essuj-ant le front.
Mais permettez... Si le père vivait. ..
d'argentières.
Du tout. . . Je TOUS ai dit qu'il était mort.
SARRAZIN
Jérôme ?
d'argentières.
Non , Jacques.
SARRAZIN
Non, non, je me rappelle. . . Vous m'avez dit Antoine.
d'argentières.
Antoine plus tard... Mais Jacques d'abord, Théophile ensuite.
GARRAZIN , perdant la télé.
Coiuineut, c'esl Théophile, .^ pn'sent?
d'argentiêres. Nous y viendrons. . . . Seulement J;»cques s'elftit reniiirie', et ayait laisse du second lit quatre filles : Cesarine , Félicité. . . SARRAZIN.
Ah ! mon dieu !
d'argentiêres.
L5 ! . . . je vois déjîi que vous n'y clés plus. . . Je vais recoiuraencer.
SARRAZIN
Mais, Monsieur,... c'est une question de droit et non de banque.
d'argentiêres.
• • Si fait , quand il y a des créances. . . Monsieur votre oncle a dû vous dire, que lorsqu'il y avait des crcanccs. .. sarrazin , ctonr é.
Mon oncle?
d'argentiêres.
Oui , le banquier a dû vous dire. . .
SARRAZIN
Le banquier. . . mais permettez . c'est moi. . .
d'argentiêres.
Ah! bah!. .. Vous êtes donc plusieurs S;irrazin, comme les Bourbillon ?
SARRAZIN
Sans doute , mon neveu et moi.
d'argentikrks.
Votre neveu ! ... Et il est ici?
sarrazin.
Non , il est sorti.
d'argentiêres, vii^evieiir.
H est sorti '. . . . Là , justement c'est à lui que j ai à fitii c.
sarrazin, auec humeur.
A mon neveu ?
d'argentiêres , h part., on se levant^ repousse le fauteuiL J'aime mieux ça pour le moment.
SARUAZIN, npri-s s'élro. lc\.r aussi.
Mais comment cela le lei^arne-t-il ?
d'argentiêres, nicc cnihnvras.
Ali î. . . c'est quil av it endosse. . , un effet. . . Bourbillon.. . ( /4 part.) Je commence à m'enibi.<urbermoi-même... sahrazin, «j^f>r Aiimeur.
Puisque c est mon neveu , il f.vudra que vous preniez la peine de repasser.
d'argentièhes.
Pourquoi donc? je va's r^ttendre.
SARRAZIN
Ça peut Toos mener loin.
d'argentières, iiy^ar/.
C'est ce que je demande.
SARRAZIN , rtVfC humnir.
Quand il se met à courir avec de jeunes fous comme lui , ses amis politiques, comme il les appelle... Les chambres, le patriotisme , le foyer de l'Ope'ra ... ça ne finit plus, B aRgEntières , se rasseyant.
C est égal. . . Dusse'-je l'attendre jusqu'à la nuit.
SARRAZIN. .:i
C'est donc bien important? {A lui-même , et auec défiance.) Je ne sais pas. . . mais cette insistance. . . je crois «Jevioer. . . ( Allant à d' Argentières , haut , et avec intention. ) Monsieur , il y a des i:,ens qui prêtent de l'argent aux jeunes fous, qui attendent des héritages.
d' ARGENTIÈRES 5 /ro^</e/?2eH^
H y en a bien peu , Monsieur.
SARRAZIN-
Jt: ne suis pas dupe de toutes les balivernes que. .. Vous êtes créancier de mon ueveu, vous veucz lui prêter de l'argent? d'abgentikres.
\ ous ne me connaissez guère... Moi! prêter aux jouues Rpop , les pousser à leur ruine 5 )e leur ecnpmntorais plutôt, pour leur rendf e service et les arracher à l'abyme ouvert sous leurs pas. Allez, je siis bien ce que c'est.
SARRAZIN
J3u lestC; ''rrangez-vous ; je no m'en mêle pas.
Aiii : P'audeville de CEcu de six francs-
Avec lui faites votre affaire , Prêtez-lui si vous êtes fou ; Mais de moi, la chose est bien claire, Mon neveu n'aura pas uu&ou, Kon , qu'il n'attende pas un sou.
b'argentières, à part.
Alors pour lui plus de mécompte , S'il u'a jamais, le malheureux!
Que ce quM tiendra de nous deux , 11 aura bientôt fait son compte,
GUSTAVE , en dehors.
L'ituperlincni ! je lui apprendrai . . .
( V-. ) d'ARG ENTIÈRES, ccouianf.
Ou'f'St ce qnc c'est que ça ?
*SARRAZIN
Ptirbleu , vous avez du boulieur; c'est lui (|ui ronirc.
( // l'a au fond , au-devant de son neveu. ) d'argentières , ciourdi.
Votre neveu!. . . { A part. ) Quel bonheur! moi qui espe'rais avoir le temps. . .
( Il pasie à gauche du t/icûtrc. )
LES MÊMES, GUSTAVE
GUSTAVE , agité.
A-ton ide'e de cela ! . . . Bonjour , cher oicle.
SAKRAZIN.
A qui en as-tu donc ?
GUSTAVE
Cet animal de Bernard !.. . Un domestique excellent. . . surtout pour les chev.iux anglais; qui soignait mon alezan dans la perfection. .. iJier, d.ins un moment de caprice, je lui donne son compte , et il a l'insolence de s'en «lier.
SARRAZIN
Dame! pourquoi le renvoyer?
GUSTAVE
Parce que j'avais de l'humeur : ^Marchant sur lui) quelques embarras tiuanciers. ..
SARBAZIN , l'i/iterrorrpant.
C'est bon , c'est bon ; je ne vous demaiiile pas de de'tails.
GUSTAVE , comme à lui même.
Et puis cette petite Estelle de 1 Opéra, à qui je faisais la cour, qui me ferme sa porte.
SARRAZIN
Heinl qn'csl-ce que c'est?
GUSTAVE
C'est ce marquis d'ALila; un Portugais, qui eu est cause, diton. Aussi, si je le rencontre, celui-là...
SARRAZIN
Voulez-vous vous taire , Monsieur. . . La petite Estelle., .Et TOUS pre'tendez e'pouser Mathiltie!
* Sarraziii , Giisluvc, li'A: gentières
GUSTAVE , riant.
Çi! iretnpêclie pas, mou oncle Voos-mêii.e , dans voli e
temps... c;ir vous u'ëliez pas uni iiiiinviiis sujet.
SARRAZIN
Silence !
GUSTAVE , à mi-(^oix en riant.
Et si cela se Siivait à i,) Bourse.
SARRAZ£N, avec colère.
Coninieut, Monsieui'. . .
Ain : j4h ! quel jj/ahir/ ah! quel beau jour! (de Caniill;* )
{^A part.) C'est trop d'audace !.. un dtoiu-di
Se moquer de son oncle en tace , Vit-on jaiViais pareil oubli I Point de pitié pour lui.
(j//att/ avec ironie. )
Mais je croirais être importun..- ( Montrant (VArgenlièjes. )
Pour VOUS , monsieur, voici quelqu'un.
GUSTAVE, élourdinienl.
Ah ! je sais ce que c'est, je eroi... d'argentiéres, à part.
Il est plus avancé que moi.
ENSEMBLE
SAKRAZIN.
; C'est trop d'audace , etc; . , i ;
GUSTAVE , à part.
Ah I quelle audace! un étourdi, Se moquer de son oncle en l'ace !
' Vit-on jamais pareil oubli !
C'est vraiment bien hardi !
d'aegentières , à part.
Un peu d'audace , ou c'est fini...
Quand l'un part, l'autre le remplace j Que vais- je dire à celui-ci?
J'en suis tout étourdi.
{Sarrczin sort.)
GUSTA\ b: , D ARGENTIÈIU. y.
GUSTAVK , clourdhneitl.
Il pst » linrniiint, mou oucîe. . . {A d' An^cnlièn'':. ) Ç/cài pour «pfte soTisrripfiou n-ilionalf , tiVsl-ce p»*?... Cv. haayiiet patriotique.
j)'argkNTIÈRKS.
Non , non.
'»''•;• "• ■ *- GUSTAVE
AI»! je croyais 'pi»* vuus rtie/ J*"s nôtres.
Jj'AUG ENTIÈRES.
Va n'tMnpéclie p;»» , je suis tout de uiême des vôfres.
GUSTAVE
Lli hirn ! voyons , Monsieur. .... Dépêchons , ja vous prie : cir je suis très-pressé.
^»èAilGEÎlTlÈF,.ES.
Je strais dusolé . .
GUSTAVE , roj'i.'.lant sa toi'efte devant la riace. AII^t:, allez fonjours; je vous écoule. . . C'est qu'il fiUit eue ji' ressorte... . Quand -on h des oncles qui no sont pjis plus faits
po'.r être oncles Enfin , Monsieur , vous venez de voir le
mua , hein ?
r>' ARGENTINE ES, il' Kit air cquivûquc.
Puh!...
GUSTAVE
Urave homtne. mAiz.., {Montrant sa /^/e) c'est ia jiilousie qui lui tourne la lê'e. . . l;i coquetterie de ma t;iute, . . ( L'imitant.) La sensible Kveiina !
d'augentiiîres, sourii m.
VlvfWar'.
GUSTAVE
Oui , aussi roinaneique que sou iiou». . . Et ça retombe sar iDo:. . . cest-à-difc sur mes lettres de change, qu'il ne veut pas p..yer.
î>'ARCîiîîriARES, vi\>eme:t.
Des lettres de chàn£,e. . . ( D'un air gai et familier, ) Ah ! ah' vous laites des lei'rcs de ih,in^«' 1 . . . {A part. ) \[ paraît qu'il tritvjiille dans mon genre. , . .1 est geutij,, ç^^ttit bon'uomme.
GCISTAV2.
C est qu'il me laissoi'^-it plulôt aller éni prison... Les or.cica Je notre (ipoque sont «i despotes !.. si pouvoir nhsolu ! . .
n'ARGENTlÈUES.
A qui le dites-vons ? ( /l part. ) Charmant petit bonhomme . '
GUSTAVE
Mais patience ... le règub des vienx finira. ( Juec aplomb , et la main dans son ^ilet. ) Moi , Monsieur , je suis ponr la loi agraire , et le nivellement des fortunes. d'argentières.
Le nivellement des fortunes! ça rentre toul-à-fait dans mon opinion.
GUSTAVE , s'' échauffant.
N'est-il pas indécent que les oncles aient tout, et les neveux rien ?
d'argentières.
C'est de Tanarchle !
GUSTAVE
C'est-à-dire qu'avec un pareil état de choses. . .
d'argeutières.
n n'y a pas de gouvernement possible.
GUSTAVE, triothfhanl.
Voilà!
d'argentières , à part.
Délicieux petit bonhomme !
ousTAVE, échauffé.
AtR : Je loge, au quatrième étage.
Uès que vous êtes un adepte , Moi je vous offre tout crabord Mon amitié. . .
n'AR&ENTlÈHES.
Moi je l'accepte.
GirsTAYE , lui serrant ta main.
Kl c'est à la vie , à ia mort...
D'AnoENTirnps.
Oui , partageo"iis le même sort.
GUSTAVE , à mi~t'ui.v.
Il ne faut que de réiiergic , Et nous serons maîtres bienlût:
{Kiént. ) On bien à Suintii-Pélagie...
d'argentièhes , regardant au fvnil.
CVàt ça que je croiiais plutôt.
GUSTAVE
Mais poar en reveuir à notre aflaire . .
b'AHGENTIlCRES, à part- Allons, .-liions, je puis me confier h lui y il y a S3'uipalh!c et confraternité... nous sommes fiiits pour nous comprendre. ( Haut. ) Je vois (jue vous avez , tliins ce moment-ci , quelques embarras finimciers 5 et je vous ;«cou<'r«i. . . (iUSTAVK. baLssont la Toix.
Ma (oi, il y n une denii-iieure , je ne savais où donner Je la tête ; uu misérable effet de quinze cents francs. . . d'argrntikres . involontairement.
Il ne faut pus sortir. . . Je vous tiendrai compagnie. . .
(iUSTAVE.
Heureusement qu'il y » wn Dieu pour les débiteurs et les . ivrognes.
c'AUGKNTIKRtS.
Pour les ivrognes plutôt.
GUSTAVE
Je vieus de reMConlrer a cent pas d'ici M. Lciicvre. ( /i'«/t air /l'intelligence.) M. Lelièvre, huissier.
v'ji.ï:OE'iivii'A\&^,J'roi(iernent.
Connais ym.
GtSTAVK.
Moi , je ne connais que cela. . . vu quil poursuit les autres pour mon oncle , et qu'il me poursuit pour les autres, lit save*vous la siniiulière proposition qu'il m'a faite. . .. « M. Sarrazin , » m'a - t - il dit , a un effet de mille ecus sur un homme qui a )i des ressourscs , mais avec lequel In justice perdrait tous ses » droits , à cause d'une rente vi;ignre. )>
DARGENTIKRES , Ouvrant de grands ycu.r.
Ali! Iri's Ijien. (« part) C'est mon atïnire.
GrSIAVE.
« Vous. . , TOUS derez quinze c* nts francs dont tolre ont le » ne veut pas cntrndre parler: mois il consent ;'•. pcnhc la » nuiilië de sa lettre de change poar obtenir rautrc. » d'à ■ , GENTI ÈRES, ifitriglic.
Eli bien .'
GUSTAVE
« Lh bien, a conlinut' cet estimuble M. Lfrfièvre , pour vous » rendre service à tous deux , je ce vois qu'un nioyen. . . un )j moyen extra judiciaire ; car les voies légales n'y pourraient » plus rien... ( So>:rianf.) Vons êtes vn des premiers clercs » deGRisiER... voi. s ave?, le jen brillant. .. »
i>'argentif:res , à pari.
Al: ! JI1011 dieu ' diah'c de jielit bonhonimc!
GUSTAVE
K Allez trouver Je (hîbilcur de xottc oncle; je doule qu'il » résiste à ce r.ilemnjo : une t!ë!og;iiion tlo inilie ecus sur votre V, rc^te^, ou^i,en. . . » Tous compieiie^ ?
,',_,' ( Il fait le i^esle de se battre à i^épce. )
d'argektikres.
Snpci Irnrenieril. . . {s'ejfjnfçaiit de rire ) Li bourse ou la vie. {A pari.) Ces gens de loi sont atroce»... je ne peux même plus rentrer chex moi.
GUSTAVE 5 lisant sur un papier qu'il tire de son gilet. Le baron d'Argentières hôtel de Flandres.
jj'ARGETiTlÈRiiS, Sans réflexion.
Oui , rne Faintc-Anne.
GUSTAVE
Comment, vous s;ivcz ? .svujjoi»:
d'akgentières . trouble..
Je s.t!s qii il y a un hôtel de Flandres rue Sainte Anne. . ^ p>irbicu! tout le monde S'it cela. Et voi:s iiez? GrSTAVE, riant.
Paiblcu ! ( ela lii'atîujsera ; et puis c est une ïu^ni^re indirecte do faire payer mon oncle, s;:ïis qu'il s'en doute. C'est drôle , iTc t-ce pns?
d\\rG£îîti h.rf.s , r'ant cwcc lui.
Oui, oui, c'e&l un i)on tovr. {J part.) Muîneureux petit bonhomme î
GUSTAVE
Ah ! «'a, vous ne m'avez pas encore i;it. . .
d'argentières.
Quoi dojîc ?
GrSTAVE. Eh bien . ce que vous me vo:;!cz 7
n'ARGENTlÈRE."^.
Commenl, jr; »<> \oîis l'jii pas dit.' Ah! c est hicu, c'est bien. . . ne vous gciioz pa.s. . .
GISTAVE, insiitan'.
Non , du tout... je veux savoir... [tirant sa montre) de|à une heure !
d'argektikres.
Voi s vo) e? bien ^ vous êtes pressé. . . . Mais y\i^t regirdexvous donc par ià ?
GrSTAVE, indiquatit la souche.
Ce jeune humme qui se glisse de ce côte.
d'argeîïtières.
Oh ! ne fait s nrîs atlcolion , c'est un rcnde/.-voi.s que j ai d« j^ déra)i?,c.
GUSTAVE
Un Vcncicz-vous 1
l'argeîjtières.
()\i lis édiicnt ici, en lêtc-à-tête, avec Mailemoisel'**. . .
( // cherchr, ) GUSxAVjE , furieux.
Matl)il(!e ! . . . Il se pourrait!. . .
rj'ARGENTiLÈRES, s'opvrcet^'ant (h sa gauchene- AIj ! mon dieu ! qu\:st-ce que j i»i fait là ? c'esl un rival 1
GUSTAVE
.le vais lui pnrler. . . Ça ne sp passera pas^^oninic cela.
n'ARG ENTIÈRES, rotilciît le ronù'nir.
•leuuc liorame. . .
GUSTAVE , l'entrnînnn' di' coté , à giinchf, Silcme , .Monsieur. .. et ne boj.-gez pas.
LES MEMES, EUGEr>E.
Kl. GÈNE, siwà voir les dtiix autres pcrsonrni^rs ^ /illtin/ ? rrv la parle à droitr.
Elle ne vient pas I
GrSTAVK , /7i'cc irotrie *.
Oh 1 elle ue p«ul tarder.
EUGÈKK , surun's.
Gustave !
GUSTAVE
A merveille, Monsieur... C'est icpoiu'io Jiciîcnienl a la confianee «le mon oncle.
EUGÈNE
Comment?
GUSTAVE
Un prlit commis (|iii est toujours tbiirré au s don.
Ei.gÈNE, 7-<!t>emenf.
Apparemment que j'ai le droit d'y paraître.
GUSTAVE , .s't::!!j)nrtant.
Et moi , je vous le (ler<'nds , (juarid M.-.t'iiIdo y sera.
P ARGENtiÈhi^S , fouinnt les ral'twr.
Pcrraetfrz. . . •
EUGÈNE
Vous me le défendez ?
l'iipéiif , <î(i.U\c, d Argon I ICI (.s.
ertJSTATB.
Oui, IMoQsieur.
Et' GÈNE.
C'en est trop 1
GUSTAVE
Ou vous aurtz affaire à moi.
EUGÈNE
C'est tout ce que je demande .nojourcriiui.
GUSTAVE
A l'instant.
«• d'argentièues.
Eh bien 1 eii bien .' jeunes gens. . .
GUSTAVE , à Eugène.
Vous nvez un témoin?
EUGÈNE, fiionlrnnt lea bursaux.
Un «Je mes camiirades. . . Et le vôtre ?
GUSTAVE . montrant d'Argciit-.ties.
Le voilà, c'est Monsiei:r.
D'ARGENrifcRES , e'tonm'.
Moi!
GCSTAV'El'r.is jne vous êtes mon an.i.
LES DEUX JEUNES GENS
Mari lions!
B^ARGENTIliKES.
Ln moment, un moment. ( A pari.) Et les aolres qui m'atlenjîeut à 11 porte.
GUSTAVE , preiuiht le chapeau qui csl sur un fauteuil ^ et le lui i!'.< liant sur la télé.
Tenez, voilà votre chnpean , partons.
D ARGENTIÈRES, rciouninrd le chapeau^ qui ne lui va pas. Mais «lu tout, on me Ta clinugé au bai.
GUSTAVE, l'oii/ant l^entrniner.
\ euez !
d'argentièrKS , «îtv'c force.
Ecoc.tez-moi, j-une insensé... car j';« le droit ùe vous parler ainsi. . . je suis voire ami. . . (A mi-i^oioc.) ' alculez donc, trois duels. , . i " Le m ircjuis d'Alcalfi ,1a petite E?tei!e. . . 2° Le de'bitpur de votre onclr, l'Iiôtel de Flandres. . . Et vous voulez encore. . . Voi^s ne poi:r!('z jamais y suffire.
LES DEUX jeunes GENS.
.le n'e'conle rien 1
(^ D Al griUièrcs pas^e enireux , pour les calnu r. )
Air : C\n est trop , mon honneur (îles IVlHlIiiiiiîi ) GUSTAVE et EUOKXE, V entrai riant .
Il suffît , à l'instant, Je punis l'insolence; Oui , cet alJront sangJaiit , Mérite un chàlinient.
Au rival qui m'oUcnse^ Je ne paidonue pas , ^Secondez ma voDg<'anoe , Allouai, suivez no-> pa».
n'ARGENTiÈRES , se (léixiitant.
»nul6Z un instant, A!i! je IreinMe d'avance, U n inotiC important , l\Ie relient. . . un moment.
Kh ! messieuri, patience, Je n^. puis fjiire un pas ; Malgr('; voire msislaucç, Non , DOR , je n'irai pas,
( lli sortent et i entraînent, pendant tju'i' crie et se débat. )
SCE.\E XIV
MARIANNE, puis MATHILDE , puis M"" SARRAZIiX, arrh'ortt succesiivemcnt par trois portes dijjfércntr-s.
MARIANNE , arrivant par la porte à gauche. Eli bon dieu! (]uels cris! quel tapage !
MATHILDE . Outrant par la fond.
.l'ai cru entendre la voix tl"Euc;èiie.
M™" SARRAZIN , sor'av.t de sa chambre en nc^ligJ co'jiiet. Que se passe-t-il donc? PLn vérité, il j h de quoi ébrauler les nerfs les mieux conslituës. . . Voyez donc, Marianne? MARIANNE, rc\^ardanl par la porte du foml. C'est une dispute, Madame.
MATHILDE, trenibhmte.
Une dispute !
MARIANNE , r''gnr,'hnt tou/oun.
Un inconnu que l'on entr-'iîue.
M™- SARRAZIN, à elle-même.
Un inconnu ! Dieu! c'est peut-être ce jeune homme qui m'a serrd la main au bal, cette nuit; il aura lentii de uie revoir... Et si mon Othello l'a surpris. . .
MARIARNB.
M. Eugène veul le ilëgnger.
MATHItDE.
Eiigèae 1
MARIANNE
M. Gustave s'y oppose.
MATHILDB, émue.
Gustr.ve. . . Ah 1 voilà ce que je craignais. . . Comm»?nt empêcher?. . . *
d'à rgentiÈres, criant en dehors .
Fermez la porte! fermez la porte I
MATHILDE
La force m'ahandonne î ( Elle tombe inanimée sur un fauteuil ^ près de la porte Ju fond) d'autres voix, en dehors.
MoDsieur. . .
MARIANNE
Ils vont se b;ittre \
M™^ SARRAZIN , effrayée.
Ah! dietix! quelle scène affreuse 1
LES VOIX, criant.
Sortons I M™* SARRAZIN , tombant dans un fauteuil, près de la chemîne'e. Ah! je me meurs!
MARIANNE , les TO) ant toutes deux sans mou\>eme:it . Eh bien ! eh bien. . . ! Mademoiselle! Madame!. . , Ah! mon dieu! voilà les jambfs qui me nianquenl aussi. ( Elle s- laisse aller dans un aulr^ fauSeuil , en face de madame
Sarrazin. )
SCENE XV
LES MÊMES, D*AE.GENTJERES, tout en desordre, t a.
d'argentiÈres , à lui-mênw , encore agité.
Ouf J'ul perdu mon chapeau . mais henreusemeut que je n'ai
pas perdu la tête... Ce dia])!e de jeune homme, qui m'avait
déjà fait passer la porte de ia moitié du corps. . . Et mes chiens
couchans qui .iccouraieni , lu patle en Tair , et Ir nea au veni. ► .
MARIANNE , poussant un soupir.
Ah!
D\\îi.GE'iirikK7.s^ la regardant. ' '
Hein?
Ah:
u'ARf. KNrr;:r.i s , se tourmuu vc^rs elle.
H(MU
M "' ^ S A R R A Z I S , Jf incrnr .
Ail!
D'ARGENTiÈnES.
H«'in?. . . QiK' Tois-je ! les Iruis crâces dans un pileux ëlal. MATIIILDE , reucinant à elle , i^o/f d Arç^entières , «•/ roi^rf à lui. C'est vous , Monsieur ?. . . Ali ! parù.z tle grâce. . . Que soutils devenus? que voulriieul-ils?
D%VRftElSTI£RES.
Ce qu'ils Toiiliuent, jeune lille ? rli! p.'irbleu ! s'ëgorger comme des Lêtes féroces.
WATHILDE.
Un duel!
d'argentières.
Un duel hcrrihle, dont ils albiient me forcer d'être témoin.
MARIAÎTNE.
Et comment avez-vous fait?
d'argentières.
Ma fui, je ncu s;iis rien 5 une inspiration du ciel. Nous étions dcji sur le p;is de la porte. . . nous allions pisser le Rnbicon... Soudain, je recule 5 je crie au concierge : « Fermez ht porte! » ne laissez sortir personne !.. . » Celle action vi;j,ourcuse les étonne, ils sartétcnt; je nî'clance , je pousse le verrou, et je les enlerme avec moi.
MATHILDE
Ali! Monsieur, que ne vous dois-je pas?
[Marianne passe auprès de madame Sarrazin , .y»/ c^l toujours dans son fauteuit. ) d'argentières.
G rare n mon n!ojijence,la partie est remise jusqu'au reloarde vo're père , qui décirh'ra enlr eux.
M AT II I L D E , so up Iran f .
De mon père. . . OUI jilors mon mnringe est encore éloigné*
d'argentièkes, afcc tonte. iiilTV j'onrquci 'lonc , mt>n cîifant? il ne faut pas sa J;ésespérer. . . Klî . mon ilieu ! des pères ! il y en a tant. MATJULPE, l'ivement.
Quoi , Monsieur , vous croyez. . ,' .
d'argentivres . lui prenant la main.
il reviendra, mon cnf.iur, il faut qu'il revienne; je Idi promis à ces jeuucs gens, Ain«i tranqiiilllser -votJs.
Je Couvlifr. 5
MA.THILDE , s''apcrcevnnt que madame Sarrasin fait un vioui>ement.
Pardon, monsieur, il faut que je vous quitte... je vais gronder Eugène. . . mais nous nous reverrons ?
d'à KO ENTIÈRES , le (loigt Sur la bouche.
Air ; J'audeviUe de la Rente Viagère. ( Courriei- de la nulle. )
Chul! quand c'est lamour ,
Qui nous allerid , tout , mn chèie ,
Tout doit se taire ;
Allez , oui j'espère ,
Vous voir un père
Au prciiiier jour.
F.NSEiVlBLE.
B' A R (V f. N r 1 F. « ES,
Chut ! quand c'est l'amour , etc.
MATHII.DE , à part..
Ah! ce doux retour, Qu'il me promet. . . quel inyslèie , Je dois me taire , Mais pourtant j'espère Un jour prospère A mon amour.
MARiANXE , à Maf/iilde.
Oui , quaud c'est l'amour ,
Qui nous attend, lout , ma chère ,
Tout doit se taire ,
Ce qu'il vient de faire
Vaut bien , j'espère ,
Un doux retour.
MATHlIrDE, à d' Argentières.
Nous nous re verrons, n'est-ce pas?
( Elle le regarda avec intérêt ; elle sort avec Marianne par le fond. )
SCÈJXE XVÎ.
D'ARGENTIERES, M«« SARRAZIN, qui pendant la fin de la scène s'est ranimée peu à peu ( i ).
d'argeNTières, à lui-même.
Noas noQS reTerrons... je le voudrais , surtout à l'heure do dîner... car j'e'prouve déjà un vague... ce punch m'a
* Madame Sarraziu , d'Argenlières.
( 5) creusé. . . et je n'ai plus le inoindre prétexte. (// aperçoit marlariir Snrrazin. ) Oh 1 la troisième grâce qui est encore inflisposée.
M™" SAaRAZiN , cVun air dolent.
J» n'eulends pins rien j il sera parveuu Ti s'écliapper.
d'argentikrks , à part.
C'est la vieille coquf^tte. . . la tante sentimcnt.ile. Ah ! (juelle idée !.. 51 je loi faisais la cour. . . eli ! mais . . . pourquoi pas?. . Encore une brandie à laquelle je puis m'accrocher. . . et elle est solide h branche ! C'est cela , logé et nourri aux frais de la princesse. ,^ . -^
M™" SARRA2IN
Cela ni^H rendu mes palpitations. {Apercevant d'Ar^entières.) Que vois- je ?ô ciel! un étranger, ici... près de moi! d'arGENTiÈres , la ret^ardant ainoureusenient. Ces heaux yeux se rouvrent donc enfin !
M™" SARRAZtN.
Couiuieuf, Monsieur?., {â part.) Ce n'est pas le jeune Lloud... c'cat celui qui faisait sfml)l<iut de boire du puach pour me regarder à la dorobce... L'imprudent ! oser reparaître. . . Si mon mari . . . ( Haut. , cl feignant un grandi rouble.) Monsieur, je suis surprise...
d'aRGENTIERES , avec ntysU'rc.
Ah ! lie ^îàce, Madame, parlez bas.
M"« SARRASIN, à pari.
Qu'est-ce que je disais?.. ( F!aut.) Monsitm;- , ;e ne puis lompreudre. . .
D'ARGENTfiiRES.
Avec fjuclle impctlience )'»U«.n lais ce niomeut '
M""" SARRA/.IN, minaudant.
Comment 1 ce n'est donc pas la première fois ijuc nous nous •. oyons ?
Ij'akgentiÈRES , in<,ciae),t.
(Jhl non. ( ù paît.) Du (iinblc , si je me r.ippelle. . .
M°'° HhRKXziV , nirmt- f'tu .II' (.hcichc dans quelles soirées.
l>'ARr;Eî»TiÈui".s.
DiiMs ])eniieoiip , sans lioule; car j'y vais Irrs-souvenL . . Je puis niénjo dire que ma yie n'est qu'une longue soir, c que vous crabellisscK toujours.
SCENE XYlh
Les mrmbs, SARPAZIN, sortant de .son cabine/; avec sa canne et son chapeau.
SARRAZIN , à lui-même.
Voici l heure de Li Course. . . ( apercevant sa femme et d'. rgentières. ) Qu'est-ce (|ue je vois lii ?. . ma femme et ce Monsieur î
M*" SARRAZIN
Mais ceU ne m'apprend pas. . .
d'argentièrex . ffignant une grande émotion. Ehî qn'jij-je hesoin de vous apprendre?. .
M'»^ SARRAZIK.
Ce que V: US vene>'. clierrher ici.
d"argf,nti"ÈRES, avec un long regard.
Tu le demandes , Evéîinn !
M™e sarrazin , reculant.
Qu'esL- ce que c'est ?
SAREA2IN , 5f recrw/ï/. . .
ïu le demandes !..
M^« SARRASIN
Dieux ! mon fvrsu!
d'argentiébes.
Allons , le mari h prrseni !
sarrazin *• Quelle liorretir ]
M™^ SARRAZIN , /rotiè/e'f.
Moîjsienr, monsieur, ne croyez pas. . . je suis innocente.
;;arrazin , furieux.
Taisez-vous ., ëpousc criminelle. { à d'.ygentières.) Et vous , "Monsifur^c'estdoMc ponrceia qne vous vous êtes introduit ici? Vous êtes Venu me pnrler do sociéîé, de commandite... ]f vois quel gfipre de société vous voudriez et.iblir chez mot.. . vil séducteur!
d'argentiÈRES, élevant la voiX.
Monsieur , prenez garde à vos expressious.
M'°'= sarrasin, effrajée. , , , .
Ocicl! que va-f-il se passer? {à son mari.) Adolphe, au nom de notre amour. . .
SXKKAZIV ^ hors de lui. ,
Rentrez chez vous, Mndame, rentrez , je vous l orcionnc.
Madnme Sarriiziu , Sarr.izin , dW.igf-nliércs.
M"'* SARBASIN, rentrant en fai^ar.t de ^rntids brnu Ali ! Dieux I j'élouflV ... je suffoq'ic ... je viiis avoir onfî altaqac de nerfs.
SARRAZIN , la soutenanl.
Plus t.ird , nous verrons ça chnin un antre moment ( appelant ) M.irianne.
( Marianne parait ; il reconduit sa fcnwir jusqu'à la porte de son appartement à droite; Marianu'- la pend ri la fatl rentrer aicc elle. )
scEr^\E xvni.
SARRAZIN , DARGENÏIERES.
d'aR.GESTIKRES , à pari.
Diaijle ! ç;> se coinp!;<]i:e.
SARRAZIN. à lui-riéiiie cl s\-rrifan .
Il n'y n pas ;i lu'siler, . . Tn le d^'m^ntles-' çn M"aiir''iit q"'i sf rrp.mdre a hi Doirse. Mon honneur fu Lusse, en b;iisse... coté comme 1rs fflfets pi.hlics. [Elevant la cnij: , à t/' rg-nnère<; qui fait un nioincnicn-t. ) Un niomenf, monsieur, >ons ne sortirez p.is.
d'argentikri;?, à part.
Tout ce que je penx rle'sirer.
SARRAZIN, très-Jiniil.
Monsieur !.. (à part. ) Il me l^it i < ffrt d'un poltron. 'JI^tA.) Monsieur, les choses oui été ti op loin.
D'ARGKNriKRKS.
Je puis vous fissurer q'te nofi.
SARKAZIN.
('e qne |*.ii entendu . . .
i/argf,ntikres.
l ne distraction.
SARRAZIN
Et ce : Tu le demanda' .'
j/Ai<GETS'TIt.RE: .
Licence portique.
SARRAZIN
Jl SI mt. . . sortons , monsieur, snrtou.^.
d'argkntièrfp, à part , et rfgardant la Jrnéire,
Allons , voilà que c'est pour mon compte h présent. . . mais ccsl ilonc une fnniiUo de sp dassins ! ,. [haut. ) Permettez-moi de vous expliqacr.
( 38 ) SARRAZIK , lui prenant la fuain avei force. Nous nous expliqueroîis sur le terrain.
d'argentikrf.s.
Mais enfin , monsieur. . . l;i maia sur la conscience. . . regardez votre femme, et tli'es-moi s'il est possible... (ti part.) Dame ! je ne puis pas loi en dire davantage. SAHRAZiN, en colère.
Je n'écoule rien, suivez-moi.
d'argentières , cTun air résolu.
Je ne bouge pas d'ici.
SARRAZIN, h part.
11 •'! peur. . . {hcuf.) Je vous ferai plutôt porter dans ma voiture.
d'argentières, vit"inienl. Dans votre voiture?
SARRAZIN
Justement les chevaux étaient mis pour me conduire à la Bourse , ils nous conduiront au bois de Boulogne. d'argentières . regardant à ia fenêtre.
Une berline avec des stores j alil c'est autre chose. ( A part.) Il serait cliarmisnt de passer à {.\ b:irbe de mes ennemis, et que
ce fut mon créfincier lui même ( Haut.) Dès que vous le
prenez comme ça , je suis votre homme. . . Marchotis.
SARRAZIN , i7o'i;ie'.
Heia ! . . . Est-ce qu'il a du courage , à présent?
d'à a G ENTIER ES, /e pressant.
A lions, ;;lioiis.
S \ RR V z IN , faiblissaat.
Mais Aous vouliez m expliquer. . .
D ARGENTIÈRES , hù prenant la main.
Nous nous expiiqucjoas sur le terrain.
SARRAZIN , de même.
Si c est une distraction . - .
d'argentières.
Du tout , Monsieur , les choses oui cle trop oin y et c'est moi Kiaiiiteuaut qui veux sorlir. ( ^l farrétc.)
Li:s MÊMES, GU.TAVE *.
(.UTSTAVE , à a/Jrgrnt;ères.
Arrêtez.
iiid.'iii , (/lisl ive, i!'A(gt'ulièie)>.
d'arget^tièr s , sans l\'coi,ter.
Nom a\ons })i('n le temps?
GUSTAVE
Je vo'is connais enfin. Monsieur. {D'' Arp;entièrcs s"* arrête. ) .le snis qui vous êtes.
d'abgentikrks , à pari.
Oli ! IVlève do Grisier !
GUST.WE , lui rrioiitrnnf un chapeau qu^il lient à hi main. Et cr nom , dans \otre chapeau , que vous avez perdu au milieu de notre dispute. ( Lisant.) « Le marquis d'Alcala. »
d'argentières 5 étourdi.
D'Alcali.?
GUSTAVE, ai>ec empressement.
Vous êtes le marquis. . .
n ARCENTIÈRES, sans j penser.
Ah ! ia petite Estelle.
gt;stave.
Vous vnyp/..
SARRAZIN , à son neueu.
Mais non, ce n'est pas le marquis 5 que dinblo , je le cona;tis. H e'tait celte nuit an bnl. . . C'est on petit, gros et court.
GUSTAVE
Alors qui est-ce donc?
SARRaZIN , d'une voix concentrée.
Un amoureux de mu femn»e.
GT STAVE, riant.
Pas possi!)le.
SARRAZIN
Sans cela, qu'est-ce qu'il ferait cb(;z moi depuis ce matin?
GUSTAVE . d'un ton re'sohi.
Nous allons le savoir. ( u d''/4rgentières.) Voyons, Monsieur, vous m'avez dit que vous aviez air<iire à mon oncle, le voilà. SARRAZIN , de riiémc.
Vous m'avez dit que vous aviez afFaire à mon neveu le
voilà.
GUSTAVE et SARRAZIN.
Parlez I
d'argentières , à part , et perdant la léte. Ça leur est bien facile à dire.
GUSTAVE
Il ne veut pas parler?
SARRAZIN
Cet bomme-lù m'est suspect . . . Allons, îMonsicur , hors d'ici , à l'instant! ino'î
1)« tout.
GUSTAVE
Cotniuent 7
p'argentièrss.
Avec la meilleure volonté, je ne penx pis sortir. SARKAZIN.
PL.iMl?
d'argenïières.
Des riiisoas majoiires. . .
SARRAZIN
Ah!celui-lù est violent. S'installer tî;>ns ma maison, malgré moi !
Ain : Fragment du final de Jean de Piiris.
SARKjIZIN et GTJSTAVE.
AHoiis, allons, il t'antpartirl d'argent^ ÈRES.
Non , uon , je ne peux pas sortir !
11 le faut , bon gré, malgré , Dans ces lieux je reslerai.
SARRAZIN et GUSTAVE.
Al» ! j'étouffe de colère !
GUSTAVE
C'est trop fort eu vérité , SARRA.ZIN.
Qnel aplomb ! quel entêté !
d'akgemières.
Ah ! calmez cette colère !
SARRAZIN ,/uricur.
Ah ! j"étouffc de eolère.
d'ARG ENTIERES.
La maison est à mou gré, Jusqu'au soir j'y resterai.
SARRAZIN et GUSTAVE.
Allons, allons, il laut partir.
u'ARGErVTlEKFS.
îSon , non , je ne veux pas sortir.
SARRAZIN , à Gustai-e, qui va à. lui.
Pour éclaircir cette affaire ,
Enseniljl<
( il )-
J«' cours clirK \t'. coinmiss;»iie , Va \f \f laiiK'iic i(;i ; Il siiiii-n liii-ti atijo^ittVIiti Non* .U'iianuss;-!' ilé lui.
( // sorf. )
SCÈXË X\.
GUSTAVE, D'AHGEISTIERES *.
u'AnCENTlÉRKS, courant câ et /à.
Ah! giHiids dieux! (]ue vais-jc faire? '
Kviious le coiiiiuissaire..
i'oiiiant à lajsnclre. )
Mes persécuteurs , je crois , Ne soûl plus la. (// regarde) Si. . . je vois Qu'au lieu (Je deux. . . ils sont trois.
GUSTAVE , avec ironie.
Oui , monsieur le commissaire , Vous fera parler , j'tsjièi'e •, Et si vous le trouvez Ijou , Je crois bien que la prison Dé vôii.c nous (ern raison.
( Ici Mat/iilde , Eugène et Aiarianne ])araiiscnl an fund ^ rt écoutent. )
i/AHGÉKTiÈnES , li Gustave aiet agitation.
Jeune iiumme , a!i ! qu'ai!; z-vous faire? Kt pourquoi fatit-il mie taire ?
Si vous saviez aujoiir'jri'hui Pourquoi je me trouve ici.
MATilir.DK, ÉfetèkÉ et M.iiu.sfr'N^. -
U- oulons.
eu SX AVE , étonné.
Parlez de grâce ! .
D'ARGF.NTiinE.«; , en confidence.
Je ne suis point â ma place , ' ■«.'u u ,;t»/
Apprenez que danfi ces Iièui,
Je ine oaclie avec myslcrc , ! 9'létl floM
Pour sauvef d un piege aiiieuk
Une personne bien cliL'ie. • ! ■^t:'»'] norî
( // lii'c les yeux nu ciel d'une manière comique )
Gustave, (l'Argentiëres. r-. ', •;v t/ 'i. . ./» i^i,.'l *
le Coucher. S
T0U8 , répétant.
Pour sauver d'un piège aETreux Une personne bien chère.
( La musitfue continue en sourdine jusqu'à l'ensemble. )
GUSTAVE, parlant.
Qne dites-vous?
c'ARGENTièRES , avcc une vive agitation. Oui, jeune hoinoie, je lui suis tendrement atttachë , à celle personne ! . . . Son saint , mon bonheur , mon existence , tout est ici... et m'arracher de cette maison, c'est m'arracher le seul bien qui me reste.
MATHitDK , bas aux autres.
Vous l'entendez ?
GUSTAVE, avec explosion.
Et qui donc ilonc êtes-vous?
MATHILDE , se précipitant dans ses bras. Mon père !
LES MÊMES, MATHILDE, EUGÈNE, MARIANNE
TOUS
Son père !
d'arg ENTIÈRES , stupéfait.
Moi!
MATHILDE , vivement.
Oui; oui, mon cœur me le disait; et votre tendresse tous a trahi.
GUSTAVE
Qu'entends-je ?
MATHILDE, tendrement.
Ce que vous m'avez dit tantôt.
ETTGÊNB.
Ce retour annonce.
MARIANNE
Votre trouble.
MATHILDE, le carcssant.
Mon père I
d'argintières, à part.
Son père !.*... Au fait , tout comme un autre. . . C'est une
♦ Gustave, d'Argentlères, Malhilde, Eugène , Marianne.
r 4-^ ) dernière branche.. . {Lui outrant ses bras.)ie uy résiste plus.. . Ma fille ! tous.
Ah!...
JLlK : iiisaux juum de iiotic tiijunce.
ENSEMBLE
Doux iiionieul! bien suprême!
Si lung-lemps attendu ,
/-,. ^ mon , I ■ « L est père lin-ineme
son r
Le voila revenu.
GUSTAVE , à part.
Qu'ai-jc Fait là ?.. . Le père de Mathilde !
MATHILDE , s'esiuj'ant Ivs jrcux.
Ah ! que je suis heureuse.
«'argentilres, à lui-même.
l'nuvre petite. MaRIAWîïE.
Et moi donc'
CJUSTAVE et EUGÈNE, énuis.
El uioi doiicl
u'argentières , à part.
Ils pleurent tous , je crois que je ne puis pas me dispenser. .
( Haut , et tirant son mouclioir. ) Clière enfant , c'est bien toi j
tout le portrait de la mère ' .. . {à part.) C'est toujours comme
tel.t. [Haut.) k\i ! celte journée efFiceqxjarinite ans de malheurs.
MATHILDE
Mais daij^nez ra'expliquer . . .
tous.
C'Uii, daignez uous expliquer. . .
u'aRGENTIÈRES, d'uni- roix faible.
Je le voudiais. . . mais dans cet instant. . . . l'cmoliun. . . le bonheur. . . et une diète absolue. . .
mathilde.
Nous n'avez, pus dc^jeûné?
d'argentières.
Je ne trois pas , ma lille.
MATHILDE
() «ici! Eh ! vile, Marianne.
MARIANUE , i^oriiJfil.
Tout de suite , Mam' .selle.
GUSTAVE
Une volaille. . .
EUGÈNE
Du Bordeaux. . . du Madère. . .
MATtULDE.
C'est à moi de le servir. ( t^llc disparaît un nionietJt. )
( ÎP
GUSTAVE , lui serrant la main *.
Quel beau jour !
EUGÈNE , <7c rnciTie, de Faulre côté.
Quel bonheur potw nous!
GUSTAVE
Mais pourquoi ne pas vous nnmn^er ?
EUGÈ>'E.
Pourquoi tons ces détours?
d'argentières , g:rflf-'(?H/r/;x.
Je voulais vous connaître, jeunes gei^is ^ vous juger l'un et l'autre.. . Ne savez-vous pns tout ce que le cneur d'un père renferme de craintes? d'espe'yançes ? {\npari.) Si le dé[eû»eT poavail arriver.
GUSTAVE et EUGÈNE,.
Ah I croyez que mon anjonr. . .
d'argeutières.
Tout beau, Messieurs. . . On n'obtiendra pas ma fille par des cajoleries , il me faut des actipus, ( VojarLt le dîner que l'on apporte. ) des qualite's solides. ( à pari. ) Voilà mon aflfaire. MATHILDE, revenant et posant une boufeillc mr le guéridon. Mellcz-vous là.
WLARianke, posant un plat.
Des viandes ff oide&.
EUGÈNE , ajiproc/iant une chaise.
Une chaise.
GUSTAVE
Non , ce fauteuil.
{Ils s'empressent tous , débouchent la bouteille, découpent la volaille. ) d'aRGENTIÈRES, assis.
O nature ! que les jouissances sont douces pour Thomme vraiment sensible... et digue d'apprécier tes bienfaits !
Air : Vieille Sybille (de Gustave III).
MATiiiLDE, à (T Argenlières.
Ah! quand j'y pense, Seize ans d'absence !
GUSTAVE , de même.
Loin de nous tous Mon dieu , d'oà venez-vous ?
MARIANNE
Fst-ce d'Afrique, Ou d'Amérique?
* GuâUve , d'Argeutiérts , Eugène.
TOUS , te plaçant I'hiIcz , parlez , allons, répondez- nous.
n'AnoENTiÊnF.s , se dégagcanl.
Plus tard ... ce soir. . . je vous m [uif , On DR peut , je crois , Tout faire à la lois.
Je n'écoute rien ; fille chérie, Rien , excepté ftla paternité.
[Tendant son verre.)
De ce Bordeaux, Versez à flots :
l'oui- un gourmet , Dieux! quel bouquet- Mais seul je hois , Ail l qu'ri ma voix , <.liacun ici Réponde aussi.
TOUS
Oui , fêtOiis, («tons niisi beau |oiir. Il faut Ijoire et chanter son retour.
LES JÇUNKS OENS.
Allons , buvons , Amis, chaulons Ce jour sJ doux Pour nous tons.
Il est charmant , El bon vivaril , Pour mon hvmen C'est divin!
o'argentikres.
Allons , buvons, Enfans , chantons Ce joursi doux Pour nous tous.
Mets surculens , Vins excellens. . .
Ah ! ce festin Est divin !
scÈrvE x\ii.
LES MÊMES, SARRAZIN, rei'cnant.
SARRAZIN
Là 1 le commissaire est prévenu, et Ton va s'emparer... ( // aperçoit d* Argenlières à table et les autres personnages qui l'accablent de soins,) Qu'est-ce que je vois là?
MATHILJ5E.
Ah! Monsieur, venez vite... venez partager notre bonheur.
SARRAZIN
Comment ?
MARIANNE
Vous ne devine/, pas ?
LES DEUX JEUNES GENS
C'est lui.
MATHILDE-
C^cst mon père.
SARRAZIN, frappé.
Son père !
I)'ARGENllÈRES,g7-«ff7;ie//f.
Oui , Monsieur 5 qu'est-ce qu'il y a d'extraordinaire?
SARRAZIN, à part.
Son père!. . par exemple , celui-là est trop fort... f'I puisqu'il n'y a pas d'autre moyen de le confondre. . .
d'argentiérrs, avec aplomb et buvant.
Qu flvez-voiis à (lire, Monsieur?
SARRAZIN
Je dis , Monsieur qu'il n"v a qu'âne petite difficulté. » .
TOUS
Et laquelle?
SARRAZIN, ai!cc explosion.
C'est que c'est moi qui sois son père!
d'à KG ENTIÈRES , posant SOU verrc .
Hein I
TOUS
Vous !
D'AKGENTIKKtlS.
Ah! quelle t'jilr!
MATHILDE
f^uoi i Monsieur. . .
D'ARGF.NriL'.RKs , à MathUile.
Oui , moucnf.mf . . . [ A nii-voix-) Cnjnic-loi , lu &cras licu'
rense, je te le promets. . . Je n'ai fait mystère do 4a naissance, «ju'h raiisp de lua folle de femme, qui nurait pu eu prendre pied. . . Et puis ça pouvait se rpp.ni rc.
d'argentiÈRES, à port , en se huant.
Ça allait si bien .... De quoi diahle se mêle • t - il d'être son père?
SARRAZIN, à d'Jrgpntières.
Elj bien! Monsieur?
TOUS
Eh bien I Monsieur ?
d'argentiÈrks, trouble.
Eh bien- eh bien! IMonsieur, que voulez - vous que je vous dise ?.. Je me suis trompe. . . Tous les jours on se croit le père (\e quelqu'un, et pas du tout , c'est un autre. SARRAZIN ffurieuar.
AU : l'effronté !
CrSTAVK.
Se jouer de nous •
sarrazik.
Mais qu'est-ce que c'est donc que « et homme là?. . . 11 y a là qaelque machination diabolique. ( Il saute sur un cordon de sonnette , et le tire auec violence. ) Holà ! à moi tous mes gens- MAHiANNE,^rajV(?, sonnant aussi de Foutre côte'. Guillaume! Victor! Pascal!
MATHILDE , de wèiiie, Venez vîteî
d'ahgentières, e'perdu. Allons, une e'meute intérieure. . . une révolution. . . à domicile!
SCENE XXIII
r.ES MÊMES, M°* SARRAZIN, sortant de chez elle y GUIL- LAUME, VICTOH , TJN Cocher, un autre Domfstique , puis LE PORTIER, accourant succès sivemmt.
GUILLAUME, entrant le premier.
Voiin.
SARRAZIN
Eh bien' ce commissaire de police ?
GUILLAUME
Monsieur, il est retenu pour un vol , qui s'est commis celle nuit au n" 14. ( D^Àrgentières se remet. )
TOUS , accourant à leur tour.
Eh! hou dieu! qu'y a-t-il donc?
(43 ) M™* S AB R A z I N ^ î'oj'tj Ht d* . irgen titre;. Encore cet (-Iranger !
SARRAZIN , ^1 ses gcns.
Corinîiisse/-vous Monsieur ? Comment esl-il entre ici ? Depuis quanti y est il ?
VICTOR
Depuis ce matin.
GUILLAtlME.
Depuis liier soir.
SARRAZIN
11 a piissé la nuit cliez moi?
EUGÈNE-
Sans être connu.
GUSTAVE
C"st un intrigant.
MARIANNE
Un imposteur.
SARRAZIN
Ah I mon dîen! ce qu'on vieut de me dire au n° i^.
GUILLAUME
C'est peut être le voleur.
d'argentières.
Ol.!
LE PORTIER, (/ui a entendu les derniers mots*. Pis que ça , Monsieur... (,'est un nioucliard(i) !
d'augentières.
Ahl
TOUS , n Cillant.
Un moucbard 1
* LE portier.
Oui, Monsieur. . . Il y a en Las des t^ens de maov«ise mine , ses camarades, qui sont velius le demander plusieurs lois. d'argentières , à paît , a ucc fureur Ce sont mes scélérats !
SARRAZiN , ,à iO>i neveu.
Voilààqîioi tous m'exposez, avec vos opiùionà èxtt*âvagenles.
GUSTAVE ^furieux.
Un mouchard ici !.. . Ce n'est plus par la porte qu'il sortira !
EUGÈNE ,t/e même.
C est par la fenêtre.
u'ARGENTIÈRF.S , CTiaiit.
Un moiuent , un moment le demande la parole pour un
* D'Argent ières , madame Sarrazin, Victor, le poi-lier, Sarrazih , Guillaume, Gustave, Malhilde, Eugèue, IMatiatine. (i) Remplacer, si l'on veut, par: obsentitônr.
"It pTSiiiiK^l le v;iis tout vous (lir(> , voin siiire/. qui je
suis !
rors.
d'argentier lis, J ji.irt . rra^drdnnl In fenétr,- rt la [ffiiflidc. Dinix'- faire n;iuF.M};e nu pi.nl (jiMiri le jo ir Liisso, quand il n'v a plus (jue f!ix niiinil'!>.
SARRAXIN , s'cvunçttnl nr; lui.
Eli bitn ?
u'arO ENTIÈRES, ù/Kiit.
Je n'.Ti qun ce moyen. ( fluul. ) Messit^urs , vous saurez donc que, . . [Se laissant (ill r dans /rs bras de Sarra:.iny comme s'il sfi trouvait mal. ) Ali !.. -
SARRAZIN , /(• .\0i4ffiuntt à peirif.
]'J\ bien I pK bi»'a I (juest-ce (|up cVst ?
M""'" s.vrra;îIN.
i 1 s»' trouve mal.
SARRAZIN Il Mi'i'ciMse.
.Ai°i« SARRAZIN.
Une chiise. ( On l'atsuoit. )
d'arGESTIKRRS . iViitiff 7)oi.v faible . ajirès un long trnips. l*;i/{lon. . . T^nt Av. secousses sticcessivcs . . .
SARRAZIN'
CVst très-bien. . . Tvlais vous nous avrz promis. ..
d'argent IKRES , iLv Itulnt'f. ^
\'oiis s.Tiircz lou! . . . MH.pDsitioii . . . mes iiKilbeurs. . , uui vi:: cutirre. .. ni.iis cloiinez-moi le temps. ( /t port . i\-s^nrdiintl<i fclu'lrr.) Ça b.iisStî, çi baisse , ;illongcous la tirade. i^JJuiti.) Vous coan'ussfi/, les daui^ers d'une j^'uaessse fougueuse. . . vous surtout, M. S.irra/.in , tjiii. . .
SARRAZfN , bas, et ino':tran( sa fnii/ip. Cl.nl.
J)' A ri; ENTIÈRES. ; ^'T/yË'X'.^i
I) tas votre tenqn vors :!vc/. f.dt des vôtres, S àê qiul paraît. S\RRAZIN, bas. ! î.' .'/
Taisez-vous donc
UARGENTlÈRlvS.
C'e.st juste.. . ( Reprenu'ii. ) Vous savez combien i'arg nt ( $t rre, ( À Gttslave. ) Vous surtout , jeune lumxme...
GUSTAVE
Cl. ut.
Jj'ARGENTIÈRÎ-.S.
Oui avez des lettre» d" el.m^e...
OUST AVE
Chut donc...
Le L'ouL'ier. 7
d'abgentikrf.s.
Df! lot! s IfSijôfrs.
GViiTAA'-i; , /ir7y .
11 n'rsl p.is (lursliuii de moi.
D AKGENTIKRES.
C est jusie. . . ( Rcprrrmnt. ) Eu! n vous n'i;j;iix)rc7. pas que 1 »niour culrninc soin tut î< des (u tn;irclies hwn incon:>idrrccs. . .
M""^ SARRAZIN , MATHILDK et EUGÈNT,.
Mouslcur. . .
i/argeittiîres.
c'est jusic , parcum ( Elevant la jnix. ) Kli bien! Toilà
«lOn liisluire.
■jors.
OiK.i ?
SAKRAi^:iN.
Voiîs ne fujKs ave/, rien Hit.
J>'A!;GF.NTIKRKS.
C est pourtant jjieu tli'.ir... .levais ! ecoiriiurni ( r .. . Figu- K'^-vons un hoiiunc. . . . ( l'Jfi ce moinrnt on entend sonner cinij iteun^s dans I cloignenienl , et Guilliv.ime ni>j)orie des Iwaièri s. • — D'Jrf entière s ccoittant.) Atfetulcz... Qurst ce qie cVstque ^-a?
IvIARlANN^E.
Cinq htrucs qi.i somittil à 1 1 par<HSse. Jî ARG ENTIÈRES , )>ni.tanl en l'air . <t Icnsi idant ioul le monde, Cin(] heuics ! . . . Vivall ... La rVance est souvt'el
TOITS , vlcrnn's.
Comnirnl ?
I) AKGliNTliKr.S , eom-niit à lu feiu'lrc. .le me moquo dc.r-^KîsI,. vuil:; la î)uil... Je puis n^e tnonlrrr fin gî-ïvnd jo;ir. ■ nfjfio'i .
SARRA;iI>' . rcculiint de fnn etir.
Ah . iiK)'» dieu; celait un signiil! c'est un couspiral( ui !
,^ , Si'.mE X\Y ET DEiir^lÈilE.
LES MEMi;s, M. }^t:iJK\ Uli, mU n rnimn'ii /r> derniers niof!; *.
LKLIÈVRR , no ni.
^ iili miiiv c"<'sl votre o'eMîeiuv . . lo h iiou d'Arcentières.
TOUS
Le b.ion ! ■//',"'"
gO^t'avk.
Hôlci de ) i.uidi(!-?
i)'AKGJ">NTI' Rf.s , le sidiuinl.
Piuc Soiule-Auuc.
i;u>l,<vv, M.tiiiinie baiiasiii, I.elicvir, <l"A!\muLictes , baria'jin , I-u3cac, I\l.illu!dc , les d'inicstiqucs dciiièie.
LEMKVKE..
C^uo. >\c.9, i;;iri!cstlu ( oiumerce i;tielt;»ipiil à volrr poiîc depuis <rr wiiliit.
sABiiA^lN , frnjijiniit du jiic.il.
LJ^ ' I ^i ('té ;iu inoiiiPiit d en avoir l'idrr. ( à f^'linir. ] C csl f'j^fiï; je ne làclic pus , <]nc rii;i Irltre l'o v!i:ii)g''. . .
LELIÈVRE
Kl» hii-n! lài.lie/.-le; car vous êtes p.>vc.
l/ARGENriKRES.
3Ioi, j'ai jiayc'. . . C"(st bien isi vraiscinlilHbic.
SARR/<ZI?T.
.le tiii' p.ivo?
De inoilif". . • \ oiîs v(tiis I iippp|<»z nos coiiditioiis ?
SAKRAZrV.
Oli ! j'.cccplo rncoro.
u'argentI i-niLS, iiiimlraul (*. 7 ;///»><■•.
C'rst - M - ilii'f <|"^ l'jititro Mioi:i('a icinboiusc I ((!'•! (!'• M-msieur. . . Je c 'nii.îis !(• m nciir. . . Miiis (pij di ild'" Ji jni doniirr mille rc»:s pour moi ?
^ olrc oiudc.
n'ARijiîNn :.r.i:.-.
M(»u <incl(;'... \!i TJiorid'eu: il f?st -Ion • i.irn !>iis , \c pavi- VI c clior bojiimc.
Mnis non ...
rj'AnijF.NTIIvUF*.
Crsltgil, i'.prrs vn pareil lr-«il, il u'ira p;is lo.ii. h.i'niint fr\ yeux fî'ir cùfl. ) O siolcill noiis po"n«):i'- dojii- hi<ntot 110 r; \f\ov «MiseinMe ? ., • .,
GUJLLAl'AiE , //7 icàvieiba ^oua l'-. P'''!f''- Mon^ieiJr (\sl scrv i.
.s A 1( R A z i V , \ MUS diur/, iivrr nMi-;, fvtdJèvicV
GTT.STAVE, à il' Àfiienlièrt;'!^^^ fH li-.t'll- El si ctdui avec <jtii jo voiil.iis i»;«,|^rt«U;q tout-.'i -i'iic-iii c , vo;:l-iil .(U$si nous ndff oel bunneur? .,
n'AnOENTI KilKS , snuvitinl.
l-)esol(; On m altcpd chez l«* (fn<- f!« Vill^rç-tv de 1 • .
•■"'X Counes, d.tns 1.» lo^ç de I j tiin» (,]ii}îc •. nnsuitc ;ui IjhI de; la coMilcsse. .. ^'oilà nin \\c qti couinicncc! {un Pnrîici.) j'-aitfSnioi fivanccr unt* voifui c , mou clicr. (rz Sai nr, in. )' AU ç-i , nionsici.r .Sarrazin , voua ne m en \0'.A(y/. p.i»; ?
Saura /'IN, r!'(in tin effidi-n^w.
Ilnm . Monsieur. . . Kn!in vous vous cîcs nioijnc de moi : cl '. ■^ n'nurnit 'lu'ii se rcp.indrc, . .
I>'ARGENriÈRES.
^5C)\ ez trciKjiiilli', je ne vais jamais ci la Bourse.
îARRAZIN.
Vrai
fc^AUGKNTIKRES.
En plein jnur , ce sont des heures inclues pour moi. . . D'ailleurs , de ([uoi vous phiignezvous? je n ai passé que quelques iustmis ici, et tous êtes tous heureux. ( à Snrraziii.) Je vous ai j^uëri (le vos soupçons jaloux. ( <) Diadamc Sarrazin.) J'ai rétabli rharmonie dans votre n)eiiaj:;e. ( à Malhilde. ) Je vous ai fnil retrouver votre père. ( à Gustai^c.) Votre lettre tie change est payée, (à /iHg«/ie.) Vous épousez celle que vous aimez, (n tous.) Et >outi avez la satisfaction d'avoir sauvé un î^alant homme, qui «levient votre ami... et qui vous oiïVe de vous rendre votre diner demain , au café de Pans, ou il jouit d'un rre'dit iilimitéj depuis six heures du soir, juscju'au lever du soleil. Tous, »aitii<^nt.
Accepté I
LE PORTIER, rci'X'nnnt.
Monsieur , la citadine est en has.
d'argentikres.
Ah ■ bien.
CH(EUR FINAL
Air : Allons , mettons nous eni'oyage ( Jorotide ).
Allons , quittons celle demeure , Il faut quitter cette demeure.
Enfin au gré de "'^^ désirs ,
Pour moi je vois revenir l'heure, Pour lui mainttnaut voici l'heure, Et du bonheur et des plaisirs,
d'aroentièbes , au public.
Air dex Frères de Lait.
Venei me voir. . . c'est le mot qui couronne
Nos derniers vœux, on vous le dit partout ;
Moi , par malheur, je ne reçois personne ,
Pour la retraite on sait quel eit moo. goùl:
A. vous revoir pourtant je tiens beaucoup.
Comment donc faireî... Eh ! mai.s parbleu sans phrase ' ,
Si vous vouliez le soir me rencontrer ,
Vous savez tous que l'on vient au Gymnase"*,
A l'heure où je puis me montrer.
ACTE III
BAYADÈBES.
M""' Noblet, Dupont, Jiilia, Duvernay, Leroux.
Corps de ballet.
M"" Marivain, Delacquit, Ropiquet, Danse, Bassompière, Coupotto, Lebeau, Maisonneuve, Allieiline, Guichard, Keppler, Julia, (foison, Cellarius, Robin, Leiuonuici, Blangi, Lcclerc, Pujol, Guillemain, Zélic, Aimée, Fitzjames, Paulin.
E*r,r,AVE<.
M. Ferrol.
MiM. Saxoni, Mabille, Mignot, Coralli, Emile, Monet, Hazard, Keffer, Josset, L. Petit, Cornet, Scio , Châlillon , iVIéraatç, Ccllarius.
ACTE IV
BAYÀDÈRES.
M"" Legallois, Leroux, Duvernay, Fitrjames, Varin, Roland, Aline, Besnard, Vagon.
Corps de ballet.
M"" Marivain, Delacquit, Ilopiquet, Danse, Bassompicrre, Coupolie, Lebeau, Maisonneuve, Albertine, Guichard, Keppler, Julia, Colson, Célarius, Robin, Lenionnier, Blangi, Leclerc, Pujol, Guillemain, Zélie, Aimée, Fitzjames, Paulin.
DOUANIERS
MM. Coralli, Kaifer, Monnet, L. Petit, Hazard, Mignot.
PERSONNAGES
ACTEURS
ALI-BABA, riche négociant d'Ispahan. MlVr. Levassebr.
NADIR Ad.Nocrrit.
OURS-KAN, chef des voleurs Dabadie.
ABOUL-ASSAN , chef de la douane. . . Prévost,
CALAF, trésorier des voleurs. Massoi..
THAMAR, lieutenant d'Ours-Kan. ... Dérivis.
PHAOR, esclave d'Ali-Baba Ferd. Prévost.
Un Esclave d'Ali-Baba Pocilley.
DÉLIE , fille d'Ali-Baba M"" Damoreau.
MORGIANE , esclave de Délie. .' Falcon.
Voleurs.
Esclaves d'Ali-Baba.
Hommes et Femmes du peuple.
Soldats de la suite d'Aboul-Assan.
L'action se passe à Ispahan et dans les environs.
opi:ra.
PROLOGUE
Un site sauvage au milieu d'une f'jiêt d'Asie. A gauche du spectateur, une masse de rocliers surmontés d'arbustes et environnés de broussailles. A droite, une fontiine entourée de verdure. Au fond, une colline coupée par des sentiers tortueux pratiqués au milieu des palmiers, La scène n'est éclairée que par la lune qui disparaît quelquefois sous les nuages.
RÉCITATIF
C'en est donc fait !... pins d'espérance !.. . O ma Délie!... il faut fuir ta présence!... D'Ispahan désonnais Me voilà banni pour jamais!...
Rien n'a pu désarmer ton père!
Pour mériter ta main, il me fallait de l'or... Et pour en obtenir, sur la rive étrangère,
a PROLOGUE.
J'ai tenté la fortune et défié la mort!.. Mais le ciel , sourd à ma prière, Ne m'a laissé que ma misère Et mon amour!...
(amèrement.)
Et lorsqu'auprès de toi J'accours pour réclamer ta foi...
L'avare Ali m'arrache ce que j'aime...
Au riche Aboul-Hassan il te livre lui-même.., Et m'enlève jusqu'à l'espoir,
(d'une voix déchirante.)
0 mon seul bien , de jamais te revoir ! ROMANCE.
PREMIER COUPLET
C'est de toi , ma Délie , Que dépendait mon sort; Ta vue était ma vie , Ton absence est la mort!
Dieu puissant, Dieu suprême, Qui voyez ma douleur , Rendez-moi ce que j'aime, Rendez-moi le bonheur!
DEUXIÈME COUPT.ET.
Pour calmer ma souffrance.
Que ferait désormais Cette vaine opulence, Objet de mes souhaits!...
Dieu puissant , tes promesses Avaient séduit mon cœur!...
Neveux plus de richesses.
Mais rends-moi le bonheur!
PIlorOGUE. 5
(arec force.)
L)e l'or!... de l'or!... pour l'obtenir!... Et je n'ai rien!... il me faut donc mourir !... ^lai.s avant qu'à ma foi l'on arrache Délie, De mon rival j'aurai la vie!...
Et cet hymen !...
(s'arrêlant el prèlani roreille.)
Qu'ai-je entendu ?
Sur ce roc... quelqu'un a paru...
(regardant avec précaution.)
A travers ce.s routes obscures...
Oui... j'ai cru voir... quelles sombres figures!.. Seraient-ce ces hardis brigands, L'effroi de nos pays et surtout des marchands?...
(portant la main à son poignard.)
D'un voyageur qui retourne -i la ville. Ils guettent peut-être les pas...
A quelque malheureux si je puis être utile. Ah! d'un instant encor diflérons mon trépas!...
(II se cache derricT'! la fontaineà droite, au milieu des broussailles; Ours Kan, , CalafotTliamar desrendent !a montagne du fond.)
PROLOGUE
J'ai vu |)arailre an loin des coursiers, des chameaux... Yoici l'iiislnnl...
THAMAR
Oui , capitaine.
OURS-KAN
Avertis tous nos compagnons!
NADIR , à part.
Que dit-il?... écoutons!...
(suivant Thamar des yeux et le voyaal s'approcher ilu rocrier.)
Je respire à peine...
THAMAR , à haute voix el s'aihessant au rocher.
Sésame!... Sésame!... ouvre-toi!...
(Un des rochers se lève et laisse voir l'entrée d'un escalier taillé dans la pierre el qui descend au fond de la caverne; Thamar y entre.)
NADIR , à pari.
0 merveille soudaine!...
A mes regards je n'ose ajotiter foi!...
OURS-KAN , à Calaf.
Oui , la capture est ii3i portante , Et mérite tous nos efforts...
Celte caravane brillante Va bientôt doubler nos trésors ! . . .
(Bruit sourd; les voleurs sortent de la caverne mystérieusement cl sans bruit; Thamar sort le dernier.)
NADIR , à part , les observant.
Ce .sont bien eux... leur retraite effrayante... Et ce rocher... ce talisiiian secret!
Ils vont partir... quel est donc leur projet?... Oui... ce sont eux!... ils sont quarante!...
OURS-KAN, aux voleurs qui sont placés devant lui et à voixbasse.
Allons, mes amis... suivez-moi...
rUOLOC. IJK. 5-
L'iiouie s'avance...
Mais du silence !...
De la prudence !.. .
CIICEUR , à voix basse.
Oui, du silence , De la prudence , Comptez sur moi?,..
TIIAMAR , près du roclier.
Sésame!... Terme-toi...
(Le rocher toinl>e.) NADIR , à pari.
Encor !
OURS-KAN , à SCS gens.
Venez!
CHCEUR , à mi-voix en s'éloignant.
Suivons ses pas, Parlons plus bas!...
Partons sans bruit, Dans le silence Et dans lanuit...
L'espoir nous suit , Et la prudence
Nous conduit.
Parlons plus Las, Doublons le pas...
(Ours-Kaii s'esl mis à leur iéte , Tliamar marche le dernier. Ils disparaissent à travers les palmiers.)
NADIR, seul et encore ému.
Qu'ai-je vu? quel mystère!...
(après s'élre assuré que les voleurs sont déjà loin.)
Essayons !
SCENE PREMIERE
ALl-BABA , DÉLIE, jeunes filles el esclaves, à qui Ali- Baha Joiiiie des ordres. Groupe à gauclie qui achève la toiielle de Délie.
INTUODUCTION.
ENSEMBLE
ALI-BAUA. DÉLIE.
Ali! quel l)onheur! ah ! quelle ivresse! O jour de deuil el de trislesse! I/uniquc objet de ma tendresse, O loi, l'objet de ma tendresse,
Ma fille enfin va s'établir! De mon cœur je dois le bannir;
J'en mourrai, je crois, de plaisir! A mon père il faut obéir!
JLUNES FILLES. ESCLAVES.
Ali ! quel bonheur! ah! quelle ivresse! Ah! quel bonheur! ah! quelle ivresse! C'est l'hymen de notre maîtresse : Pour l'hymen de noire maîtresse
IVletlons nos soins à renibellir, Amis, il faut nous divertir !
Pour nous c'est un jour de plaisir! Pour nous c'est un jour de plaisir!
(Délie sort du groupe de ses femmes.) ALI-BABA-, à Délie.
Ail ! sa toilette est donc finie!
(allant à elle et la prenant par la main.)
Voyez que ma fille est jolie !...
DÉLIE , à part.
C'en est donc lait, ô mortelles douleurs!...
8 ALI- BABA
ALI-BABA
Mais qu'as-tu donc !... parle!., pourquoi ces pleurs? Quoique marchand, je suis sensible! Ma fille est mon plus cher trésor.
Et je l'aime, s'il est possible.
Je l'aime encor plus que mon or.
Qui cause tes chagrins?
DÉLIE
Cet hymen m'est horrible !
ALI-BABA
Et pourquoi donc?
DÉLIE
Hélas!
INe le devinez-vous pas?
ROMJNCE.
Fidèle ami de mon enfance , Nadir dès long-temps m'adorait; Heureux de ma seule présence , A chaque instant il me disait :
O ma Délie ,
Ma seule amie .
Jusqu'à mon dernier jour.
Pour toi , ma belle,
Mon cœur fidèle
Battra d'amour.
ACTE I, SCÈNE I
Pour toi , ma ])olle , Mon cœur fidèle Battra d'amour.
ALI-BABA
La pauvre enfant , elle me désespère !
DÉLIE
Prenez pitié de mon destin.
ALI-BABA
Ou'il est cruel d'être bon père!
DÉLIE
Vous cédez à mes vœux, vous rompez cet hymen ?
ALI-BABA
Je le voudrais , mais comment faire?
DÉLIE
Il s'attendrit.
ALI-BABA , prêt à céder.
Eh bien !
(regardant le coffre et y courant.)
Dieu! que vois-je d'ici?
La dot que j'ai reçue... Ah ! j'en suis ébloui.
(à Délie, en lui monlranl son or.)
Va, tu seras heureuse avec un tel mari.
ALI-BABA. DÉLIE, à part.
Ali ! cjiiel bonheur! ah! (|uelle ivresse! O jour de deuil el de tristesse ! L'unique objet, etc., etc. O loi, l'objet, etc., etc.
SCÈNE H
LES MÊMES, MORGI aïs E.
MORGIANE
Seigneur Ali-Baba!
ALI-BABA
Que viens-tu nous apprendre ?
MORGIANE
Un étranger...
ALI-BABA
Je ne veux pas le voir.
MORGIANE
Demande à vous parler...
Je ne veux rien entendre.
MORGIANE
Ni lui non plus , jusqu'à ce soir Il restera là, devant votre porte.
DÉLIE
Que peut-il- nous vouloir?
MORGIANE
Il a déjà lui-même, et d'un ton absolu , Renvoyé le cortège...
ALI-BABA
0 ciel ! que me dis-tii?
MORGIANE
Et de plus il prétend que nul d'ici ne sorte , Avant qu'il vous ait vu !..,
ALI-BABA
Quel est-il donc, pour agir de la sorte?
ACTE 1, se E Ni; II
D'un pareil insolent je saurai me venger !
(Il va pour sortir; on entend vn dehors Pair d(*ià chanli- dans la premicrc scène.)
DÉLIE , bas, à Morgiune .
Ouentends-je? ô ciel !... c'est Nadir...
MORGIAN'E , Las.
C'est lui-même.
DÉLIE , Las.
Heureux moment !... bonheur suprême...
MORGIANE , Las.
Ah ! cachez bien ce trouble extrême.
DÉLIE, Las.
il revient pour me protéger.
. MORGIANE , Las.
Cachez ce trouble extrême.
ALI-BABA
Ouelle est donc cette audace extrême?
Voudrait-on encor m'outrager ?...
(Il fait un pas pour donner un ordre.) DÉLIE , l'arrêtant.
Je vous demande ici , comme laveur extrême , De recevoir cet étranger...
ALI-BABA
lih! quoi, tu veux... D'une fille que j'aime Je respecte les moindres vœux...
(regardant sa fille et à part.) ENSEMBLE.
ALI-BABA. DELIE , ESCLAVES , JEUNES FILLES. Quel est donc ce mystère, Quel est donc le mystère
Quel trouble dans ses yeux ? Qui règne dans ces lieux?
<^)uel est ce téméraire ? Le trouble et la colère
Qui l'amène en ces lieux? Se peignent dans ses yeux.'
(Sur un signe d'Ali-Baba, Délii; el ftlorgiane sortent d'un cùté, les esclaves et les jeunes filles de l'autre; tandis que Nadir entre parle fond, enveloppé dans un manteau.)
ENSEMBLE
ALI-BABAj à part. DELIE et MORGIANE.
Ah ! de celte insolence Une douce espérance
Je punirai l'auteur! A fait battre mon cœur,
Je sens que sa présence El sa seule présence
Va doubler ma fureur ! Me i i i i ,
^ rendra le bonheur !
ESCLAVES et JEUNES FILLES.
Mais de celte insolence 11 punira l'auteur!
Évitons sa présence , Évitons sa fureur!
SCÈNE m
ALÏ-BABA, INADIR.
ALI-BABA
Etranger, que veux-tu ?. . . Dieu ! c'est Nadir. . .
NADIP. , qui a ouvert son manteau.
Lui-même !
Qui de ces lieux hier banni par toi. . .
ALI-BABA
Ose encor revenir près de celle qu'il aime?
Je fais plus, et je viens le demander sa foi.
ALI-BABA
Par Allah! quelle audace'...
NADTP..
Eh! pour ôfie ton gendre, Quels titres faut-il donc?... qu'exiges-tu?...
A 1.1 -15 ARA
De l'or!
NADIR
Et si je l'on donnais?...
AI.I-RABA , li'un airdo mrpri?.
Toi !... qne viens-je d'enlcntlre?
Aillant qu'Aboul-lIassan?..,
NADIR
Et doux fois plus onoor.
ALI-BARA
Pour m'abuser la ruse est inutile, Hassan a ma parole !... lit puis il m'a promis Quatre cents bourses d'or...
KADIR.
Moi je t'en donne mille.
Où sont-elles?. ..
NADIR
Chez toi!
ALI-BABA
Je ne sais où j'en suis!...
(le regardant.)
Ce ton plein d'assurance et ces humbles habits...
SCÈNE lY
LES MÊMES, MOPiGlANE, accourant.
MORGIANE
AIR
Dieux! que c'est beau !
Quel spectacle nouveau !...
J'en suis encore émue ,
i/| ALI-BABA,
Jamais un tel tableau Ne s'offrit à ma vue ; Dieux ! que c'est beau !...
ALI-BABA
Mais qu'est-ce donc?...
MORGIANE, continuant.
C'est un cortège magnifique.
Des esclaves, de la musique...
Entendez-vous !.. . c'est ravissant !...
Les plus beaux chameaux d'Arabie...
Et des coursiers de Tartarie , Ecoutez le hennissement.
Tout s'arrête sur leur passage ; Dans notre cour c'est un tapage...
ALI-BABA
Et de qui donc vient tout cela?...
MORGIANE
C'est de INadir... oui, tout cela, Est pour le noble Ali-Baba !
ALI-BABA, la main sur son coeur.
Ah!
MORGIANE
Ah! ah! que c'est beau!
Quel spectacle nouveau!
J'en suis encore émue...
Jamais un tel tableau Ne s'offrit à ma vue...
Dieux! que c'est beau !
Et quels présens Eblouissans!
Un palanquin étincelant D'or et d'argent, Les pierreries Les mieux choisies ,
ACTE ï, SCENE IV
Dos vases pleins De rubis fins !
ALI-BABA
Celti vaut bien , je gage , Trois cent mille sequins !
Bon !... deux fois davantage !
ALI-BABA
Ah!.,
MORGIANE
Ail 1. . . ah ! que c'est beau !
Quel spectacle nouveau !
J'en suis encore émue.
Jamais un tel tableau Ne s'offrit à ma vue.
Dieux!... que c'est beau!
(Desesclaves en Irent chargés de prësens,d'éloffes, de coffres pleins d'or. Un palanquin très riche parait au fond.)
ALI-BABA
Et ces présens?
MORGIANt:.
Ils vont paraître.
ALI-BABA
En ces lieux?
MORGIANE
Oui...
AH-BABA
Vraiment!
Les voici.
ALl-BABA , couraul à Nndir.
Et c'est toi...
MORGIANE
C'est lui !
i5 ALI -BABA,
TOUS
Les voici!... les voici!
Célébrons aujourd'hui L'amour de notre maître Et le bonheur du noble Ah.
ENSEMBLE
CHOEUR. MORGIANE, les aciminnt.
Ah ! quel tableau ! Ah ! que c'esl beau !
Dans un jour aussi beau , Quel spectacle nouveau !
L'iiyinen de noire maître Dès qu'on les voit paraître
Nous promet un bonheur nouveau ! Chacun s'écrie: Ah .' que c'est beau ! (Les esclaves entrent chez Ali-Baba.)
ALI-BABA, regardant Nadir.
Ah ! quel choix glorieux pour moi , pour ma famille ! A la fois tant d'amour, tant d'or et de vertus!
(l'embrassant.)
Sois l'époux de Délie !
(poussant un cri.)
Ah ! je n'y pensais plus !
Mon autre gendre, à qui j'avais promis ma fille...
MORGIANE
Aboul-Hassan !. . .
NADIR
Qu'importe ?
ALL-BABA
Il est riche et jaloux !.. .
Son crédit est puissant et je crains son courroux... Comme chef des impôls en ces lieux il commande ,
l'^l de me perdre il aurait les moyens...
Si l'amour a des droits , la douane a les siens, ' l',t j'aurais mérité déjà plus d'une amende Pour des faits que jamais son œil ne remarqua...
NADIR , étonné.
Comment?
ACTE I, SCÈNE IV. ,n
ALI-BABA
En ce moment, j'ai chez moi du moka lin fraude introduit!...
MORGIANE
Ciel!
ALI-BABA
J'en ai quarante bannes, Café délicieux!... que le chef des douanes... Pourrait faire saisir, s'il ne fermait les yeux !
11 sera bienveillant...
ALI-BABA
Il sera furieux !
S'il apprend qu'aujourd'hui Nadir sur lui l'emporte... Et je ne puis.. .
NADIR
Songez aux mille bourses d'or...
ALI- BABA , cmb.irrass»^.
Je le sais!... mais pourtant...
NADIR
J'en donne mille encore...
ALI-BABA , hcsilant.
Je comprends!... mais...
NADIR
Trois mille!...
ALI-BABA , plus embarrassé.
Oui, mais un galant homme?
NADIR , toujours froidement.
Quatre mille...
ALI-BABA, hésitant encore.
Un instant...
i8 ALI-BABA,
NADIR
Faul-il doubler la somme ?
ALI-BABA
Il a réponse à tout! et je ne dis plus mot !
(voyant entrer Délie.)
Voici ma fille. .. adieu!... moi, je vais voir la dol.
(Il sort avec Morgiane.)
ACTE I, SCENE V
DÉLIE
Je le revois !...
NADIR
Trouble enchanteur !
TOI3S DEUX
Je ne puis croire à mon bonheur.
NADIR
Comme auprès de toi...
DÉLIE
Mon cœur s'agite.
TOUS DEUX
Mon cœur palpite ; Il bat plus vile Et d'espérance et de bonheur.
Eh quoi ? ton père en mon absence D'un autre couronnait les vœux.
DÉLIE
Oublions ce temps de souffrance; Le sort ne rompra plus nos nœuds.
Mais conte-moi tout ton voyage.
NADIR
Non , de mes maux chassons l'imatîe.
DÉLIE
Dan:s les dangers je te suivais , Sur ton vaisseau je te voyais, Kt je tremblais.
NADIR
Et moi partout je t'invoquais.
DÉLIE
Je craignais toujours un naufrage.
NADIR
Ah ! j'ai bravé plus d'un orage , Etbien souvent je me disais :
Bords fortunés, heureux rivages.
Je ne vous reverrai jamais , Non , non, jamais.
DÉLIE
Pauvre Nadir!
Non, non, jamais!
DÉLIE
Pauvre Nadir!
• NADIR, avec transport.
Mais je te voi.
DÉLIE
Est-ce bien toi?
NADIR
Bonheur extrême !
DÉLIE
Je te revois !
NADIR
0 toi que j'aime.
DÉLIE
Heureux moment !
NADIR
Jour de bonheur!
DÉLIE
Je te sens là...
NADIR
Contre mon cœur !
bÉLIÈ.
Comme il s'agite!
ACTE I, SCENE V. ai
NADIR
(lomnie il palpite!
TOUS DEUX
Et d'espérance et de bonheur.
DÉLIE
Et cet hymen que je déteste, Qui me faisait mourir d'effroi...
NADIR
Ah! ne crains plus ce nœud funeste , Puisqu'en ce jour j'obtiens ta foi.
DÉLIE
Est-il vrai ?. . . Tous deux ! joie extrême !
NADIR
Oui , j'obtiens enfin ce que j'aime , Malgré le pouvoir d'un rival.
DÉLIE
Quoi !... ceTiival. ..
NADIR
Ne le crains plus, c'est moi que l'on préfère ! Oui, tu m'appartiens , et ton père De notre heureux hymen va donner le signal.
DÉLIE
Je n'y puis croire ,
Oh î joie extrême.
DÉLIE
Quoi ! nous unir,
NADIR
A l'instant même.
DÉLIE
Heureux moment!
l'i ALIBABA
NADIR
Jour de bonheur !
DÉLIE
Je le sens là.
NADIR
Contremon cœur.
TOUS DEUX
Plus de tourmens , plus de douleur!
Je te revois, trouble enchanteur!
Je ne peux croire à mon bonheur. '
LES PRÉCÉDENS , ALI-BABA
Le cadi qui m'envoie attend le marié.
Venez , mes chers enfans,
DÉLIE
0 ciel ! j'y crois à peine.
(à Ali-Baba.) Lh quoi ! votre courroux contre lui... votre haine...
ALI-BABA
J'ai vu la dot et j'ai tout oublié.
(regardant au fond.)
Grands Dieux ! Aboul-Hassan !
NADIR
Mon rival ! qui l'amène?
ALI-BABA
De nous que le ciel ait pitié !
Il vient réclamer mes promesses.
Doux gendres à la fois , Ah ! c'est trop de richesses !
ACTl;: I, SCÈNE VII. aZ
QUATUOR
ABOUL-IIASSAN , à Ali-Baba.
Enfin voici l'heureux instant Qui va couronner ma tendresse ; 3e suis fidèle à ma promesse, Et viens réclamer ton serment.
DÉLIE, à part.
De crainle à peine je respire.
ALI-BABA, basa Nadir.
0 ciel ! que dois je ici lui dire?
0 Mahomet ! protége-moi !
Mon autre «cendre , hélas ! me fait trembler d'effroi.
NADIU , bas à Ali-Baba, avec colère.
Allons donc!
ALI-BABA, licsitant, elà Aboui-Hassan.
J'ai toujours estimé dans mon ame Les vertus , les tré.sors qu'en vous l'on voit briller.
ABOUL-HASSAN
Je viens ici...
(montrant Délie.)
Chercher ma femme.
ALI-BABA, recardanl Nadir.
Je le .sais bien,
NADIR , basa Ali -Baba.
Allons , il faut parler.
ALI-BABA , liaul à Aboul-Hassan.
Un bon père dans tous les temps Doit s'immoler à sa famille ,
a4 ALI-BABA,
Et pour le bonheur de ma fille Je ne puis tenir mes sermens.
A B ou L- HASSAN.
Par Mahomet, qu'enlends-je?
ALI-BABA
Un cœur tel que le vôtre Comprendra ma douleur, mais elle en aime un autre.
ABOUL-HASSAN
J'ai reçu ta promesse.
ALI-BABA, montrant sa fille.
Elle a donné sa foi ; Puis-je contraindre un cœur?
ABOUL-HASSAN , furieux.
Eh! que m'importe à moi ?
ENSEMBLE
ABOUL-HASSAN. ALI-BABA
De rage et de vengeance Ah ! d'une telle offense
3e sens mon cœur frémir, Il saura me punir!
Et d'une telle offense Et son courroux d'avance
Je{saurai le punir ! Déjà me fait frémir !
NADIR et DÉLIE.
Ah ! je sens l'espérance En mon cœur revenir.' Oui, livrons-nous d'avance, A l'amour, au plaisir!
ALI-BABA , à Nadir et à sa fille.
Plus d'hymen! vous voyez les dangers que je cours.
Je saurai l'apaiser.
ALI-BABA
Plus d'hymen ! plus d'amours!
ABOUL-HASSAN. ALI-BABA
De rage et de vengeance Ah ! d'une telle offense
Je sens mon coeur frémir, Je saurai me punir !
El d'une telle offense Et son courroux d'avance
Je saurai le punir ! Déjà me fait frémir !
NADIR et DÉLIE.
Pour nous plus d'espérance, Il veut nous désunir I Je brave sa vengeance Et l'attends sans frémir!
(Aboul-Hassan furieux sort avec ses esclavesqui emportent la dolenvoyée par leur maître. Aboul-Hassan a menace Ali-Baba qui se désole, sépare les amans, fait rentrer sa fille et renvoie Nadir.)
FIN Dr PRË.MIEn ACTE.
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ACTE II
Vn vaste et riche bazar où sont établis les magasins et renfermées les marchandises d'Ali-Baba. Au fond, une rue qui laisse voir la campagne.
Au lever du rideau , plusieurs esclaves sont occupés à transporter des bannes de café qu'ils entrent dans la maison d^ Ali- Baba par la porte à gauche. Le jour se lève.
SCENE PREMIERE
ALI-BABA , PHAOR , esclaves.
ALI-BABA et LE CHOEUR.
Qu'avec zèle et silence
Mes , .. • •
c ordres soient suivis ;
Trompons la surveillance De tous nos ennemis!
ALI-BABA
Le traître Aboul-Hassan , clans ses jaloux transports, ÎNe veut rien écouter, et chef de la douane Il peut, me dénonçant au ju<i;e qui condamne , Me faire emprisonner et saisir mes trésors!
(à Pliaor.)
11 faut donc , pour qu'ici sa rage .soit trahie , Enlever ces ballots suspects... et les cacher Dans mon château d'Erzerum !... Je défie Que dans un tel asile on vienne les chercher!
CHŒUR
Qu'avec zèle et silence
SCÈNE II
ALI-BABA, puis NADIR, arrivant du fond et DÉLIE, sortant de chez Ali-Baba.
ALI-BABA
Ce sont des ennemis... non vraiment, c'est Nadir.
NADIR
Qui vient vous rassurer...
ALI-BABA
Je ne veux rien entendre.
Je crains Aboul-Hassan !
NADIR
J'ai calme sa fureur.
ALI-BABA
Que dit-il?
NADIR , lui remettant un papier.
Il permet que je sois votre gendre.
DÉLIE
ITvous rend vos sermens !
ALIBABA.
0 surprise ! ô bonheur! '
Dl'LIE et NADIR.
A notre liymen il n'est donc plus d'obstacle !
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ALI-BABA, basa Nadir.
Mais comment as-tu fait? dis-moi par quel miracle, Ou par quel talisman?...
NADIR
Par un seul mol!... de l'or
ALI-BABA
11 t'en a demandé?... comme moi!
NADIR
Plus encor!
ALI-BABA, avec colère.
Tu l'as donné...
NADIR
Sur-le-champ.
ALI-BABA
0 folie!...
(avec indignation.)
Tu l'as donné sans marchander! !
NADIR
Tout ce qu'il a voulu pour obtenir Délie!
ALI-BABA, secouant la lèle.
J'entends , et pour la posséder Tu n'as plus rien !
(le repoussant.)
Tant pis!
NADIR
Mais au contraire !
Mes trésors sont doublés, et si vous en doutez.
Voyez pour cet hymen prospère La fête qui s'apprête!...
ACTE II, SCKNE 111. ay
SCÈJNE 111.
LES PRÉCÉDENS , CHœUR d'eSCLAVES , DANSEURS el DANSEUSES portant des corbeilles remplies de pierres précieuses.
ALI-BABA , étonné.
Ah! de tous les côtés, Quel spectacle brillant!... partout l'or étincelle!...
NADIR, montrant Délie.
Et je viens d'acquérir pour elle Des esclaves nombreux, qui de tous les pays Vont retracer les jeux à nos yeux éblouis.
CHŒUR GÉNÉRAL
Venez, venez, filles charmantes, Le plaisir seul règne en ce jour; Et par vos danses enivrantes Fêtez et l'hymen et l'amour.
(BjàLLE T.— ^nUéea de danseuses de différentes nations. Pas chinois, amazourka, bacchanales de bayadéres. Le ballet finit par une entrée de jeunes lilles qui viennent clierclier la mariée. — Après, le divertissement.)
ALI-BABA , contemplant les groupes de danseuses.
Je n'ei^ puis revenir!
NADIR , se levant et allant à Ali-Baba.
A celle que j'adore Venez m'unir enfin el combler tous nos vœux! Partons pour la mosquée...
ALI-BABA , hésitant.
Oh ! non... non, pas encore !
Je le voudrais... et ne le peux!
NADIR , vivement.
Et pourquoi?
ALI-BABA
Ta fortune... et ces trésors immenses
3o ALI-BABA,
Ont rempli mon esprit de vagues défiances! D'où viennent-ils?
NADIR
Qu'importe?
ALI-BABA
Ah! je veux le savoir!
NADIR
C'est mon secret à moi !
ALI-BABA
Ce doit être le nôtre!
J'ai tenu mon serment , sachez remplir le vôtre...
ALI-BABA, vivement.
Oui... si je sais par toi...
NADIR
Perdez ce vain espoir !
ALI-BABA, furieux.
Eh bien ! tout est rompu!
NADIR , DÉLIE et te CHOEUR.
Grand Dieu !
ALI-BABA , à Phaor.
Conduis ma ûlle En mon château d'Erzerum... Oui, c'est là,
(à Délie.)
Si pour toi sa tendresse brille , Que Nadir te retrouvera!
Mais il sait maintenant à quel prix!...
(Phaor et plusieurs esclaves d'Ali-Baba emmènent Délie sur un palanquin qui disparaît aussitôt.)
NADIR , courant à Ali-Baba.
Ah! barbare!
ALI-BABA
TN'accuse ici que toi... toi dont le cœur avare,
ACTE II, SCENE III. 5i
Sordide , intéressé , icfiise à tous mes vœux Un secret qui pourrait nous enricliir tous deux!
(En ce moment, Di''lie reparaît en dehors portée sur un palanquin et environnée d'esclaves armés. Pliaor marche à leur léle; ils sorlenl par la gauche.)
NADIPi , au désespoir.
Délie!... ôciel! ou nous sépare!
(courant à Ali-Baba.)
Je consens à tout!
ALI-BABA
C'est heureux!
(à tous ceux qui l'entourent.)
Retirez-vous !
(à Nadir.)
Et toi , demeure !
SCENE lY
ALI-BABA, NADIR
ALI-BABA, lentement et regardant autour de lui.
Nous sommes seuls. .. dis-moi ce secret important Que tu m'as promis tout à l'heure...
NADIR
Phis tard!...
ALI-BABA
Non pas! je veux le savoir à l'instant!
DUO
Eh bien! dans la forêt prochaine, Du côté du bois des Cyprès...
ALI-BABA
Ah! c'est dans la forêt prochaine ,
Du côté du bois des Cyprès. . .
NADIR
Auprès de la verte fontaine.
(s'interrompant.)
Mais au moins vous n'irez jamais , Et vous tairez de tels secrets...
ALI-BABA
Ah! d'avance je te promets De bien garder de tels secrets.
NADIR
Et vous n'irez jamais?
ALI-BABA
Jamais... mais...
ENSEMBLE
ALI-BABA. NADIR
Acliève,je l'en prie, Ah! je vous en supplie,
Nadir, mon cher Nadir... Modérez ce désir...
Il y va de ma vie, Il y va de la vie:
Et je vais en mourir ■ Ce falal souvenir
Allons, daigne finir! Me fait encor frémir!
CHOEUR
Il est une caverne immense Qui renferme un vaste trésor...
ALI-BABA
.Quel plaisir 1 quelle jouissance !
NADIR
Là, s'élèvent des monceaux d'or; Là, les regards sont éblouis Par les saphirs et les rubis.
ALI-BABA
Par les saphirs et les rubis 1 C'en était bien?... tu les as vus?
ACTE IT, S ci: NE IV
NADIR
Et des étotres, des tissus...
El des perles, des diainans De toutes parts étincelans!...
(s'interrompant.)
Mais... uiais En ce lieu vous n'irez jamais?
Et vous tairez de tels secrets !
ALI-BABA
Oh! d'avance je te promets n garder de t Mais... mais.
De bien garder de tels secrets.
ENSEMBLE
ALI-BABA. NADIR
Achève, je l'en prie, Ah ! je vous en supplie,
Nadir, mon cher Nadir... Modérez ce désir...
Ily va de ma vie, Il y va de la vie:
Etjevaisen mourir... Ce falal souvenir
Allons, daigne finir! Me fait encor frémir!
ALI-BABA
Et comment pénétrer dans ce lieu magnifique?
NADIR
Comment?... par un seul mot magique...
Qui par hasard, par moi fut entendu.
ALI-BABA
Et, j'en suis sûr, tu l'as bien retenu?
NADIR
Oui, sans doute : en disant au rocher qui s'avance : Sésame!... Sésame!... ouvre-loi!
Le rocher s'ouvre, et l'on s'élance.
ALI-BABA
Ah! je comprends... mais redi.s-moi Ce mot encor.
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NADIR
Sésame !
ALI-BABA
Sésame !
(à pari.)
Je m'en souviendrai , sur mon ame !
Mais j'ai peu de mémoire, et l'écrire vaut mieux. NADIR , voyant qu'il se détourne pour écrire sur un papier.
Que faites-vous?
ALI-BABA, lecacbant.
Moi? rien.
NADIR
Et surtout de ces lieux Gardez-vous d'approcher.
ALI-BABA
Ne t'en mets pas en peine; Je n'y songe pas... Tu disais Que c'est dans la forêt prochaine, Du côté du bois des Cyprès?
NADIR
Du côté du bois des Cyprès.
ALI-BABA
Auprès' de la verte fontaine?...
Mais au moins vous n'irez jamais, Et vous tairez de tels secrets?
ALI-BABA
Oh! d'avance je te promets
De garder pour moi ces secrets.
ENSEMBLE
ALI-BABA. NADIR
Quel bonheur ! quel plaisir! Ah ! d'espoir, de plaisir,
Quel heureux avenir ! Je le vois tressaillir!...
AGïK II, SCÈNE IV. 55
De saphirs, de rubis, Des saphirs, des rubis.
Les yeux sont ëblouis. . . Ses yeux sont éblouis !
Et puis des diamaas Du sort qui vous attend
Les feuxélincelans!... N'êtes- vous pas content? Ah ! quel plaisir Fatal d(^sir
De s'enrichir! De s'enrichir!
ALI-BABA
Adieu, mon cher Nadir...
NADIR
Où courez-vous?
ALI-BABA
Je vais De mon départ ordonner les apprêts.
PoiH' Erzernm ?'
ALI-BABA, sans l'écouler.
Sans doute.
NADIR
Auprès de votre fille?
ALI-BABA
Attends-moi, je reviens.
(Il sort précipitamment.)
MORGIANE. NADIR
On ne te poursuit pas... La mort est sur ses pas...
Que viens-tu nous apprendre!*... Grands dieux!... que vais-jc ap-
prendre?...
PHAOR.
Quelle horreur! quel fracas!
Je crois encor l'entendre...
Ne me poursuit-on pas?
ENSEMBLE
PHAOR. MORGIANE.
Ah! fuyons... fuyons vile, Quelle terreur l'agile?
Ah ! fuyons... fuyons vite, Quelle terreur t'agite?
Je meurs!... je meurs d'effroi !... Rassure-loi, réponds-moi !...
NADIR
Quelle terreur t'agile?
Délie... parle vile...
Calme donc mon effroi...
NADIR
Eh quoi ! seul en ces lieux Tu reviens... malheureux!
PHAOR , troublé.
Une attaque imprévue...
Une troupe inconnue Qui semait le trépas...
Délie!... je l'ai vue...
Dans leurs bras!
NADIR
Délie!... dans leurs bras!...
Quels sont les misérables?...
ACTE II, SCÈNE V
PUAOR.
On ne les connaît pas.
NADIR
Leurs traits?...
l'IIAOK.
Sont cflVoyables!
MORGIANE
Eh quoi ! vous n'avez pas Tenté de la défendre?
PHAOR , regardanl derrière lui.
Dieux! je crois les entendre!
La mort est sur mes pas!
Ne me poursuit-on pas?
ENSEMBLE
PHAOR. MORGIANE.
Ah ! je frissonne, Ah I je soupçonne
Et dans mon cœur Le ravisseur...
La raison cède à la peur Mais sauvons-la du malheui El m'abandonne!... Qui l'environne!...
NADIR
Quoi ! tu soupçonnes Le ravisseur?...
Parle donc? quel est-il? faut-il dans ma douKur ■Qu'ainsi tu m'abandonnes!...
MORGIANE
C'est le perfide Aboul-Hassan.
NADIR , élonnô.
Eh! quoi , malgré mon or, ce crime est son ouvrage ! C'est lui!...
(à Morgiane.) Préviens ton maître.
(Morgiane rentre chez Ali-Baba.»
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(à lui-méine.)
Ah ! d'un pareil outrage Je me vengerai dans son sang.
Oui , je le jure...
(à Phaor.)
Et toi , rassemble Ses esclaves et ses amis.
Qu'ils s'arment tous. . .
(Phaor sort, en courant , par la droite.)
Nous marcherons ensemble !
Et de sa trahison l'infâme aura le prix !...
(Morgiane revient toute troublée, au i vie des femmes et desesclaves d'Alî— Baba.^
LES PRÉCÉDENS, MORGIANE, FEMMES, ESCLAVES
puis PHAOR.
MORGIANE , accourant.
Quel nouveau malheur nous menace l Mon maître a disparu!...
Juste ciel!... que dis-tu?...
MORGIANE
A mes cris répétés il n'a point répondu ,
Et tout à l'heure un esclave l'a vu S'échapper...
NADIR
Il sait tout... et suit déjà la trace De ce ravisseur inconnu...
Je vais le seconder.
'Phaor rentre arec des esclave» et des amis de Nadir. ^
ACTE II, SCÈNE VI
ENSEMBLE
CHOEUR
Four venger notre maître
NADIR, MORGIANE , PIIAOR.
r, notre
l'our venffer . majlre ° votre
Courons Coure/
Marchons!... conduisez-nous, Courons chercher le traitrc, QuM tombe sous nos coups!
Prenez des armes !
CHŒUR
Nous .sommes prêts!...
MORGIANE
Dieux!... qui voyez mes larmes.
Veillez sur eux... protégez-les!...
ENSEMBLE
Amis, suivez . tous!...
' moi
chercher le traître,
Qu'il tombe tous coup* !
^ vos "^
NADIR, MORGIANE, PHAOR.
r, notre ,.
Four venger , maure ° votre
Amis, suivez . tous!...
' moi
Courons Courez
chercher le traître,
Qu'il tombe sous coups!
ciiœuR.
Pour venger notre maître Marchons!... conduisez-nous, Courons chercher le traître, Qu'il tombe sous nos coups I
( Ils sortent en désordre et se pressent sur les pas de Nadir.)
Fin DU DEUXIEME ACTE.
ACTE III
L'intérieur d'un souterrain taillé dans le roc. Au fond , un escalier rapide et grossièrement formé, présente plusieurs sinuosités, s'élève en tournant jusqu'à la moitié du théâtre et se perd dans une grotte très sombre qui sert de sortie. Une lampe d'argent éclaire l'intérieur de la caverne. On voit de tous côtés et pêle-mêle des ballots de marchandises, des armes, des étoffes précieuses , des vases d'or, des tonnes remplies d'argent monnayé , de pierreries , etc. A droite quelques bannes de café marquées des lettres A B et de chiffres arabes.
OURS-KAIN, THAMAR, CALAF
(Au lever du rideau, ils sont tous trois endormis, étendus sur de riches coussins ; Thamar à droite, Ours-Kan au milieu, Calaf à gauche.)
TRIO
CALAF, donnant, et croyant compter de l'argent.
Mille ducats!...
Mais sur mon livre N'en parlons pas!
THAMAR , dormant.
Quel bon repas!
Qu'il fait bon vivre Sans embarras !
OURS-KAN, dormant
A jnoi... soldats !...
Il faut uie suivre.. .
Ne fuyez pas !
ACTK III, SCKNH 1. 4»
CALAF
Huit , neuf, dix sacs. . . Fi de la gloire ! J'aime bien mieux ce vil métal...
OURS-RAN
Marchons!... marchons à la victoire...
Que notre bras leur soit fatal!...
THAMAR
Ce vieux Shiras n'a point d'égal!
Allons, verse2... encore à boire !
ENSEMBLE
THAMAR. OURS-KAN
Bon, ix>n,bon, ça ne va pas mal: Bien, bien, bien, cela n'est pas mal!
CALAF
Cinq, sit, sept... ça ne va pas mal!
THAMAR
Ah! voilà que je deviens tendre...
A mes amours buvons encor!...
ÇALAF.
Mais qui vient là pour me surprendre? En voudrait-on à mon trésor?
OLRS-KAN.
Vite à genoux!... il faut vous rendre... Bas les armes!... voyons votre or...
(levant le bras.) ENSE MB LE, avec un mouuement différent. OURS-KAN. THAMAR , comme s'il lendail son verre.
Frappez encor ! Versez encor .'
CALAF , comme s'il tenait quelqu'un à la gorge. Rends-moi mon orl . (se déballant et roulant à terre.)
Coquin ! rends-moi mon or.
(Ce mouvement les réveille tous trois en sursaut.)
Quoi!...
ALl-BABA, OURS-KAN, se levant.
CALAF, se levant.
Piaît-il?...
THAMAR , se levant.
Comment?...
CALAF , troublé.
Qui m'appelle?.
THAMAR
Qu'avez-vous?. ..
CALAF
Eh bien!...
OURS-KAN
Quelle nouvelle?...
THAMAR, se frollanllesyeux.
Quoi donc?...
CALAF, regardant autour de lui.
Rien!... .
INous rêvions tous... Je n'entends rien !
ENSEMBLE
OURS-KAN et THAMAR.
Ah ! quel songe agréable!
J'allais être vainqueur!
Quel repos enchanteur!
Cette image agréable Est pour moi le bonheur.
Mon cœur bat et s'agite ; Je le sens qui palpite , Et ce doux souvenir E»t encor un plaisir!
CALAF
Ah ! quel songe effroyable I
Oui, c'était un voleur ;
El son projet coupable Me glace de terreur ! Mon cœur bat et s'agite; Je le sens qui palpite.
Cet affreux souvenir Me fait encor frémir!
OURS-KAN , à Thamar.
Allons!... que chacun se réveille !...
C'est trop s'abandonner à ce honteux repos!...
ACTK HI, SCÈNE r. /,
Et de notre échec de la veille Yengeons-nous en courant à des périU nouv eaux !. . .
(Tlrmar sort.) CALAF.
Oui, les profits d'hier ne sont pas des plus beaux !,..
OURS-KAN
Que veux-tu ?. .. nous n'avons trouvé sur notre route ,
Avec ces bannes de Moka , Que la plus belle fille... une esclave... sans doute?... Mais si jolie...
CALAF , la voyant venir ella regardant tendrement.
Eh ! tenez , la voilà
LES MÊMES, DELIE
OURS-KAN
Allons! sois raisonnable !...
DELIE , courant à Ours-kan.
O vous!... mon seul espoir!... soyez-iîioi secourable !
CALAF
En elle que de grâce et d'altraits réunis!
(à Oiirs-Kan.)
Qu'en dites-vous?...
OURS-KAN
Oui, plus on la regarde...
CALAF
El plus OU doit l'aimer!...
OURS-KAN
Je suis de ton av's...
Et c'est pour moi que je la p:arde.
CALAF
Vous! capitaine...
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DÉLIE
Ociel!...
CALAF
Vous en seriez épris!...
-' OURS-KAN
Non pas; mais je la prends!... c'est mon ordre immuable
BÉUE.
Ah! loin d'y consentir, la mort est préférable !
OURS-KAN , souriant.
Y consentir!... je n'y tiens pas; Mais qui pourrait t'arracher de mes bras?
TRIO
OURS-KAN , gaîment.
A mon retour Nous parlerons d'amour!...
Il faut ma belle, Cesser d'être cruelle. . .
Car je n'ai pas le temps De soupirer long-temps.
A mon retour Nous parlerons d'amour!...
II faut, ma belle, Répondre à mon amour...
Que veux-tu pour te plaire?
Je vais dès aujourd'hui Mettre à tes pieds, ma chère.
Tout l'or du vieil Ali..
DÉLIE , à pan.
Quoi!... mon père?...
OURS-KAN
Son château, dès ce soir, Doit être en mon pouvoir!
OURS-KAN. DÉLIE
A mon retour A son retour!
Nous parlerons d'amour: Plulôt perdre lejour
Il faut, ma belle, Qu'être infidèle
Répondre à mon auiour! A mon premier amour!
CALAF , bas à Délie.
A son retour Repoussez son amour :
Sur moi, ma belle, Comptez à votre tour!
CHŒUR DES VOLEURS, derrière le théAtrc.
Du combat qui s'apprête
C'est le signal...
Ah ! pour nous quelle fête !
Vite à cheval !...
CALAF , bas à Délie.
Je reste auprès de vous !
OURS-RAN , àCalaf.
Allons, viens avec nous!
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CALÂF, élonné.
Pourquoi donc?...
OURS-KAN
Je le veux.
(souriant.)
Tu me parais trop dangereux Pour te laisser en tête-à-tête Avec ma nouvelle conquête.
CALAF, bas à Délie.
Je reviendrai... comptez sur moi!...
DÉLIE
Je meurs d'effroi!
OURS-KAN
Et vous, la belle...
ENSEMBLE
OURS-KAN. DÉLIE
A mon retour A son retour!
Nous parlons d'amour . Plutôt perdre le jour.
Il faut, ma belle, Quêtre infidèle
Se rendre à mon amour! A mon premier amour!
CALAF. CHŒUR, arrivant sur le théâtre.
A son retour Quel heureux jour!
Repoussez son amour : La gloire nous appelle,
Sur mol, ma belle, Et bien plus belle
Comptez à votre tour! Nous attend au retour!
(Ours-Kan sort avec Calaf, Thamaretles voleurs armés.)
SCÈNE III
DELIE , seule.
0 ciel! de tous côtés le péril m'environne ! Nadir est loin de moi... mon père est menacé!
ACTli III, SCF.NE III.
Quel secours implorer lorsque tout m'abandonne? De me trahir le sort ne s'est-il pas lassé?...
JIR.
(J mon Nadir! mon bien suprême!
Pour tromper au moins ta douleur, Que la voix de celle qui t'aime Arrive encor ju>qu'à ton cœur!
Hélas! la fortune inlidèle
Fuit et nous repousse tous deux !
En vain près de moi je t'appelle,
En vain je te cherche des yeux ;
Je suis seule, et la mort cruelle
IN'e vient pas exaucer mes vœux...
O mon JNadir! mon bien suprême ! etc.
(prêlant l'oreille.)
Mais écoutons! j'entends le bruit des pas!
(avec effroi.)
Quelqu'un de ces brigands! ah ! ne nous montrons pas.
(Elle sort de côlé ; au même momenl, on voit Ali-Baba descendre de rocher en rocher. Il tient à la main le papirr sur lequel il a écrit le mot de Sésame^ au second acte; il regarde de tous côtés avec une crainte mêlée de joie et descend l'escalier du fond avec précaution.)
SCÈ]NE lY.
ALil-BABA, seul, regardant son papier qu'il serre avec soin dans ta
ceinture.
A ce mot tout-puissant, la roche s'est ouverte... Béni soit le prophète et notre cher Nadir ! Tapi dans un buisson , je les ai vus parlir !.. Tous!., je les ai comptés., leur demeure est déserte...
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(avec joie et émotion.)
Et sans danger mon œil peut parcourir Cet amas de trésors qui va m'apparlenir !
(Il se retourne et aperçoit ses bannes de café.)
Que vois-je?... nies cafés?... ah ! scélérats maudits!... Ils me les avaient pris!..
La rage me dévore...
Pour moi quelle leçon !
Et j'hésitais encore!..
(vivement.)
Ah ! je voudrais avoir la force de Sa m son Pour leur emporter tout... voyons vile!..
(Il court à un tonneau.)
O merveille !. .
Des tonnes d'or et des monceaux d'argent.. .
Je ne sais si je veille...
L'obscurité me trompe assurément!
(Il court à la lampe en tremblant de joie et allume une petite lanterne sourde qu'il a apportée ; dans son trouble, il saisit, sans le regarder, le papier qu'il vient de mettre à sa ceinture, l'allume , et après s'en être servi, l'éteint sous son pied.)
AIR
(regardant de tous côtés.)
Mon œil se trouble et ma main tremble... Que de trésors ce lieu rassemble!..
Tant de richesses à la fois !
Je ne saurais fixer mon choix!..
(Il court d'un objet à un autre.)
Prenons d'abord Ces vases d'or !...
Non , non ! ces étoffes de prix...
Que vois-je?.. des rubis ?
(U en met sa ceinture.)
ACTE III, SCENE lY
Les rubis sont plus de mon goût ; Mais c'est égal, je prendrai tout.
(avec force.)
Oui , oui , oui , oui , je prendrai tout...
(ouvrant un coffre plein de diamans et d'or.)
Anges du ciel !.. des diamans !...
Dieux!., qu'ils sont beaux, éblouissans ! Ils sont encor plus de mon goùl ;
(Il met dans le coffre des sacs d'or, des pierres précieuses , des étoffes pôlemèle. )
Mais c'est égal , je prendrai tout , Oui , oui , oui , oui , je prendrai tout !
(11 veut soulever le coffre et parait accablé sous le poid».)
Mais mon courage me trahit...
Sous ce fardeau mon cœur fléchit...
Que faire , hélas ! tourment horrible ! Emporter tout, c'est impossible !
(ôlanl plusieurs objets qu'il jette de côté.)
Mais abandonner ces rubis...
Et ces vases d'un si grand prix!
Ces étoffes de si bon goût...
(vivement.)
Je reviendrai , je prendrai tout.
(avec délire.)
Oui, oui, oui, oui , je prendrai tout !
[ Il abandonne le coffre et met dans sa ceinture des diamans el de» lingots d'or.)
Maintenant éloignons-nous vite...
Et ce papier, qu'en ai-jc fait?
De mon salutil contient le secret!..
(se fouillant avec crainte.)
Ah ! de frayeur mon cœur palpite, Où donc est-il ?.. je l'avais là...
(en apercevant les débris à terre.)
5o ALI-BABA,
Le voilà !
(Il le saisit avec joie et l'ouvre vivcinenl.)
Mon sa D g se glace :
Tout est consumé , plus de trace !
(avec une agilaliT)ii toujours croissante.)'
Mais je pourrai m'en souvenir.
Et ce mot?...
(écoulant.)
Dieu! quel bruit a frappé celte voûte?
Ce sont eux , ils vont revenir !
(hors de lui cl cherchant en balbutiant.)
Ce mot!., c'était., je crois!., non., c'est sans cloute... Plus je le cherche et plus il s'obstine à me fuir !
(ÎMouvenient plus marqué ; la musique peint legalop des chevaux, qui se rapproche peu à peu.)
Ciel ! on approche !..
J'entends sous celte roche Le galop des chevaux , Répété par tous les échos.
(avec désespoir et rejetant tout ce qu'il a pris.)
Ce sont eux , je frissonne.
Où courir ?
Comment fuir ?
La raison m'abandoime.
CHOEUR , au loin.
Rentrons, amis, il en est temps.
ALl-BABA, ^ar^.
Quels sinistres accens!
CHOEUR , plus rapproché.
Rentrons, il en est temps.
ÀLl-BABA, se soutenant à peine.
Je frissonne !
Comn>onl luit?
Je n'ai pins qu'a raoïirir !
(Use Iraine tuul IrcmLlanl et tombe presque cpiusé sous un quartier Je roc qui le masque. Le bruit augmeule ; les voleurs entrent en désordre avecdee flambeaux.)
SCENE y
ALI-BABA, cad>é, OURS-KAN, THAMAR, voleurs.
CHŒUR
Le sort trahit notre espérance.
Et rien n'a pu nous réussir.
OUR.S-KAN , apercevant les objets ('pars.
Lh ! mais, que vois-je? en notre absence Quelqu'un s'est introduit ici.
CHOEUR
En noln- absence Quelqu'un s'est introduit ici ?
OURS-KAN
Cherchez partout s'i! est ici ; Qu'il redoute notre vengeance.
CHOEUR, cherchant.
S'il est ici Qu'il redoute notre vengeance.
THAMAR, Tapercevant.
Le voici, le voici !
CHOEUR , courant le saisir.
C'est lui ! vengeance !..
Misérable!
(On Iraine Ali-Baba aux pieds d'Ourj-Kan.) ■ AU-BABA, tremblant.
Pardon , pardon !
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CHOEUR
Non , non !
ALl-BABA , les mains jointe*.
Mes bons seigneurs !
CHŒUR
Non , non , non , non I
SCENE VI
LES MÊMES, DELIE, accourant au bruil.
DÉLIE
Quels cris !
Ma fille!..
DELIE , courant à lui.
Dieux ! mon père !
OURS-KAN, la repoussant.
N'importe! mort au téméraire !
DÉLIE
Écoutez-moi !..
CHŒUR
Point de pardon !
OURS-KAN
Pénétrer dans notre demeure !
Nous ravir, par la trahison ,
Notre secret!... Il faut qu'il meure !
DÉLIE , éperdue.
coutez-moi
CHŒUR
Non , non , non , non !
DÉLIE, se précipitant au milieu d'eux.
Ah! par pitié!...
CHŒUR
Non, non, non, non!
ACTE III, SCENE
OURS-K AN , aux voleurs.
Frappez ! et que le corps du traître , Exposé dans cette forêt , Épouvante, et fasse connaître Notre vengeance et son forfait.
CHŒUR
Oui, que sa mort fasse connaître Notre vengeance et son forfait,
TOUS
Oui, frappons!
(Âli-Baba esl jeté à terre, le sabre est levé sur lui; Délie pousse ua cri déchirant et l'entoure de ses bras; CalaT, qui a paru pendant ces derniers mots, reconnaît Ali-Baba cl s'élance près du capitaine.)
LES MÊMES, CALAF
CALAF, vivement.
Arrêtez! ô ciel! qu'allez-vous faire?
OURS-KAN
Punir un téméraire , Obéir à nos lois.
CALAF, bas.
Et tout perdre à la fois.
(montrant xVll-Baba.)
C'est une fortune certaine Que le ciel nous amène...
Sa rançon nous vaudra Celle d'un roi, car... c'est Ali-6aba!
TOUS , à uii-voix
Quoi! le fameux Ali-Baba!
OURS-KAN, bas.
Celui dont tout à l'heure
P4 ALI-BABA
Nous n'avons pu surprendre la demeure!
(Ils se parlent :bas.)
ALI-BABA, bas à saillie.
Qui les arrête?
DÉLIE, bas.
Ils parlent bas.
ALT-BABA et DÉLIE.
A notre sort nous n'échapperons pas!
OURS-KAN , bas à ses gens.
Silence!
(Les brigands se relirenldecôlé.) (à Ail-Baba.) Approche, maudit juif. .. infernal usurier ! Ta tête ici devrait payer Ton audace et ton insolence.
Ce n'est donc pas assez De tous tes trésors entassés!
A nos dépens ta soif du 2;ain s'exerce , Et c'est ainsi que tu fais le commerce ! Nous en aurons raison...
Tu ne nous quitteras qu'en payant ta rançon...
ALI -BABA, effrayé.
Gomment?
OURS-KAN
Et celle de t^ fille.
J'avais d'abord d'autres projets ; Mais avant tout nos intérêts.
ALI-BABA, prenant un air piteux.
D'un pauvre père de famille Que la misère accable... eh ! que veut-on encor?
OURS-KAN
De l'or! de l'or!
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ALI-BABA
Je n'ai plus rion.
De l'or! de l'or!
La feinte est inutile.
ALI-BABA
Eh bien! en faisant un efl'ort...
Et s'il faut cent sequins...
OURS-KAN , vivement.
Il nous en faut cent mille !
CALAF
Deux cents!
OURS-KAN
Trois cents!
ALI-BABA, se n'crianl.
Trois cents !
OURS-KAN
Et sur-le-champ.
ALI-BABA, furieux, à Calaf.
Ah ! traître !
Pourquoi m'as-tu fait connaître?
(à Ours-Kan.)
Où prendre tant d'argent?
OURS-KAN
11 le faut... à l'instant...
Eh bien!...
1' JNJL.
ALI-BABA, d'un air dccid»'-.
Non, non, non, non, non, point d'aflaire! Tuez-moi là!
Je le préfère...
Du moins mon or me restera.
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OL'RS-KAN , étonné.
y penses-ti
Non , point d'affaire !
CALAF
Quel entêté !
ALI-BABA
Tuez-moi làî
OURS-KAN
Mais songe donc...
ALI-BABA
Je le préfère...
Du moins mon or me restera.
DÉLIE
Eh quoi! pour vous sauver, mon père....
ALI-BABA
Je ne vaux pas mille sequins.
CALAF, lui monlranl Délie.
Et pour une fille si chère...
ALI-BABA, ému.
Je suis navré de ses chagrins...
(hésitant.)
Mais... mais... trois cent mille sequins! INon, non, non, non, non, point d'affaire!
Tuez-moi là !
Je le préfère. ..
Du moins mon or me restera.
ENSEMBLE
ALI-BABA. DÉLIE, à son père.
Tuf'z moi là ! je le préfère, CéJe/, cédez à ma prière :
Mon or du moins me restera! Songez (|u'iin refus nous perdra!
ACTEIII,SCENEVI1. 57
OURS-KAN et CALAF.
Quel entêté! crains ma colère!
Ton argent seul te sauvera !
ALI-BABA, désolé.
Ce qu'on m'a pris devrait sutBre...
Jusqu'à ces bannes de Moka!...
Mes cafés!...
OURS-KAN
On te les rendra...
Mais chez toi tu vas nous conduire, Dans ton château.
ALl-BABA, alarme.
Chez moi !
OURS-KAN
C'est là que nous voulons Compter ensemble et recevoir nos fonds.
ALI-BABA, furieux et hors de lui.
Dans mon château vous introduire !
Pour me voir pillé... dévasté!
Pour me réduire
A la mendicité...
Pour perdre en un instant ce qui ma tant coi'ité!..
(avec plus de force.)
Non, non, non, non, non. point d'affaire î
Tuez-moi là !
Je le préfère.. .
Du moins mon or me restera.
OURS-KAN , avec un geste de fureur.
Eh bien!..
CALAF, bas, en le retenant.
Prenez-y garde... il se laisserait faire,
OURS-KAN, se radoucissant.
Rassure-toi;
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Je serai seul... jp n coin)cne avec moi Que mon caissier pour toucher notre urgent. Rien que nous deux... es-tu content?
ALI-BABA
l|ie^^ qup vous deux ?
Je r^iwe mieux...
Et les autres?...
OURS-RAj^jl , faisant pjgne à Tliamar.
Ils vont partir Pour tenter une autre aventure, Une affaire qui paraît sûre.
ALI-BABA, à part-
S'ils pouvaient n'en pas revenir!
orns-KAN.
Pendant ce temps.
Comme deux j^ons u^archai^ds Qui viepoept souper avec toi,
Tu nous Gçn.duis, Calaf et moi...
Tu nous paieras... nous couperons...
Et nos comptes faits... np«s partons.
ALI-BABA, Iiâsitanit.
Soit! S'il n'est pas d'autres moyens... Mais... jnais... (trois mille requins!...
CHŒUR, le menaçant.
Ah ! c'en est trop , décide-toi , Ou bien il y va de ta vie!...
DÉLIE , effrayée.
11 V con.seuf !••• oui» j I^Jfiin^S^ ^^ f^' ' ALI-BABA, ilcsalé.
Quoi ! par mon propre sang notre cause est trahie ! Tls sont tous contre moi!
ACTK III, SCflNE VIT. 5o
OURS-rKAJM , tws à TJiamar.
Vous entendez?... de la prudence!
THAMAR , basàOur.s-Kan.
Cloinpjtez siir JOotre obi^^^ssance, ENSEMBLE.
OURS-KAN et ÏHAMAR. CAlAF, A part.
De la prudence. Mais quel mystère?
Du silence, Quevontils faire?
Et le succès Si je pouvais
Couronne nos projets! Surprendre leurs projets!
(Timniar va pai-îer bas au chœur.)
OURS-KAN
Allons l amis, prenez vos armes.
(bas à Thamar.)
Par lin autre chemin...
THAMAR, bas.
J'ai compris les projet^.
CII-ŒUR
Prenons nos armes !
Sans pins tarder il fant partir...
A son (^)rdre il faut obéir...
Prenons nos armes!
Marchons tous , voici l'instant;
L'omhre s'étend ; Le voyageur pas.se en tremblant Près de ce bois qui double ses alarmes! Marchons tous... voici l'instant; La récompense nous attend.
(Les voleurs prennent des armes.)
ALI-BABA
OURS-KAN , à Ali-Baba.
A ton honneur lu vois que je me livre ,
Mais songe à nous garder ta foi ; Je veillerai sur ta fille et sur toi, Et pas un mot... ou vous cessez de vivre.
ENSEMBLE
OURS-KAN, LasàThamar.
Dans les combats Guide leurs pas !
Valeur, prudence, La récompense Nous sourit!
DELIE
L'espoir, hélas!
Guide mes pas!
Dans le silence El dans la nuit L'amour me suit, El l'espérance Me conduil!
ALI-BABA, à part.
Je n'ose, hélas!
Faire un seul pas !
Dans le silence Et dans la nuit L'espoir me fuit! Quelle imprudence M*a conduit!
CALAF, à Délie.
Ne tremblez pas.
Je suis vos pas!
Dans le silence Et dans la nuit L'espoir nous suit, Si la prudence Vous conduit!
ACTE IV
Une terrasse <lii chàteau-forl d'Ali-Baba. — Terrasse élevée qui domine la cannpagne que l'on aperçoit dans le lointain, ainsi que les minarets de la ville d'Erzerum. A droite sur le premier plan, une porte conduisant aux appartemens d'Ali-Baba. Sur le troisième plan , toujours à droite , un hangar fermé par des rideaux. Au fond, à gauche, un escalier par lequel on descend dans les jardins.
SCENE PREMIERE
W ADIK Beiil, nssis ;i gnuclie, la tèle appuyée sur ses mains.
.T'ai satisfait du moins à mon ressentiment; C'est lui ! j'en étais sûr ; oui, c'est Aboul-Hassan , Qui, malgré mes trésors, malgré la foi donnée. M'a ravi la beauté qui m'était destinée... 111e niait encor... dans mon transport jaloux.
Je l'ai frappé... je crains peu son courroux! Et quel péril pourrait m'accabler désormais,
Quand je perds tout ce que j'aimais?
Mais quel bruit !
SdÈNE IL
NADIR, MORGIANE accourant.
MORGIANE
Les voici! Dieu vient de vous les rendre.
NADIR, avec transport.
Ma Délie!
6a ALI-BABA,
MORGIANE
Et son père!... Au pouvoir des brigands Tousdeuxétaienl tombés; quanxi d'honnêtes marchands A leurs cris accourus , sont venus les défendre; Tenez... tenez... je les entends.
MORGIANE, NADIR. ALI-BABA, DÉLIE
Grand Dicul je le rends grâce : Du sort qui nous menace,
Par toi seul, aujourd'hui, Malgré moi je frémis.
Tout mon cliagrin s'efface; O Mahomet! par grâce.
Que ton nom soil béni! Sur nous veille aujourd'hui !
OURS-KAN, CÂLAF.
Oui, grâce à notre audace,
Nous voilà donc chez lui .'
Et maîtres de la place,
Mahomet soit béni.'
NADIR , passant près d'Ôuifs-Kao et lui presaaint la iliain.
Ah! quand votive taleur me rend ce que j^rdoi-'e , Tout mon sang ne saurait payer tant de bienf'aits.
ALI-BABA, à part.
Dieux! il le remercie encor.
OURS-KAN , examinant ce qui l'entoure avec admiration.
• C'est superbe!
CALÂF , de même.
Oui vi^ctimcnt !
. OURg-KAN.
On dirait d'un palais !
ACTE IV, SCKNE III
MORGIANE
Ah ! VOUS lie voyez rien.
ALI-15ABA, à Morgiaiic, avec colore.
Silence!
MORGIANE
rSolre maître A bien d'autres trésors, des tissus précieux.
ALI- BABA
C'est faux!... Te tairas-lu ?
MORGIANE, de même.
• Des esclaves nombreux.
OURS-KAN , bas, à Ali-Baba.
Des esclaves!... il faut 'es faire disparaître;
Qu'à l'instant même ils sortent de ces lieux; Tous les hommes du moins... ,
- ALI-BABA
Mais, seigneur...
OURS-KAN , à demi-voix.
Je le veux.
(monlranl Nadir.)
Et celui-là, quel est-il?
AlI-BABA.
C'est mon gendre.
OLRS-KAN.
Raison de plus ! un amoureux Est toujours brave.
(à part.)
Il voudrait les défendre.
{h Ali-Baba.)
Qu'il parle aussi.
ALI-BABA
Mais comment?
ALI-BABA, OURS-RAN
Je le
veux.
ENSEMBLE
ALI-BABA
L'espoir m'abandonne, D'effroi je frissonne, L'horreur m'environne :
Quel sera mon sort ?
O Dieu! que je prie, A leur rage impie Dérobe ma vie, Et surtout mon or !
L'amour m'environne ; Mon cœur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil trésor !
Maîtresse chérie, Enfin ma Délie Va donc pour la vie Partager mon sort!
DELIE
L'espoir m'abandonne, D'effroi je frissonne; Partout m'environne L'aspect de la mort!
0 Dieu que je prie'.
Veille sur sa vie!
Contre leur furie Protège son sort'
MORGIANE
L'amour l'environne.
Son coeur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil trésor !
Enfin cette amie.
Qu'il a tant chérie, Va donc pour la vie Partager son sort!
OURS-KAN, CALAF,àpart.
Nul ne nous soupçonne ; Mon cœur s'abandonne A l'espoir que donne Un pareil trésor !
A nous il se fie ;
A notre furie
Il livre sa vie,
Et surtout son or I
OURS-KAN, basa Ali-Baba, lui montrant Nadir.
Qu'il parte donc sur l'heure'
ALI-BABA, à part et tremblant.
O ciel ! c'est fait de moi.
ACTE IV, SCÈNE III
(haut, sur^un signe d'Ours-Kan.)
Mon cher Nadir!... allons!... éloigiu.-toi.
NADIR, avec indignation.
Cornaient!... me renvoyer!... ô perfidie extrême! Après ce que j'ai tait pour lui!
(àOurs-Kan.)
Lorsqu 'aujourd'hui, Pour mériter la main de sa fille que j'aime,
C'était peu de prodiguer l'or, 11 fallut lui livrer le secret d'un trésor Par moi seul découvert..,
ALI-BABA , qui cherche en vain à l'arrêter*
0 ciel!
B£LIE, à part et de même.
Quelle imprudence!
ALI-RABA, à part.
Il .se livre lui-même à leur ressentiment!
OURS-KAIV, à Nadir.
Je parlerai pour vou?. ..
(àAIi-Baba.) Qu'il reste maintenant; 11 le peut...
(à part.)
C'est le ciel qui l'ofl're à ma vengeance.
ALI-BABA, à Nadir.
Re.ite donc, on le veut...
(à part.)
Mais de lui c'en est fait.
NADIR, avecjoic, à Ours-Kan.
Ah! comment reconnaître un semblable bienfait!
ALI-BABA
ENSEMBLE
ALI-BABà.
L'espoir m'abandonne.
D'effroi je frissonne ; Partout m'environne L'aspect de la mort !
Dieu, que je supplie, A leur rage impie Dérobe ma vie, Et surtout mon or!
NADIR
L'amour m'environne; Mon cœur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil trésor!
Maîtresse chérie, Enfin ma Délie Va donc pour la vie Partager mon sort!
DELIE
L'espoir m'abandonne.
D'effroi je frissonne j Parlout m'environne L'aspect de la mort!
Dieu, que je supplie.
Veille sur sa vie:
Contre leur furie Protège son sort!
MORGIANE
L'amour l'environne; Son cœur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil trésor!
Maîtresse chérie, Enfin sa Délie, Va donc pour la vie Partager son sorti
OURS-KAN, CALAF
Nul ne nous soupçonne; Mon cœur s'abandonne A l'espoir que donne Un pareil trésor! A nous il se fie ; A notre furie Il livre sa vie.
Et surtout son or!
OURS-KAN , haut à Ali-Baba.
Sans plus tarder, parlons de nos affaires! Tes bannes de caté sont là dans la maison.
ALI-BABA , montrant le hangar au fond , masqué par des rideaux.
Sous ce hangar, grâce à vos soins prospères, Je viens de les compter !
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OURS-RAN, bas.
Songeons à la rançon ; Conduis-nous à ta caisse.
ALI-BABA , effrayé.
0 ciel!... ce sanctuaire, Où n'a jamais , iiorsnioi, pénétré nul mortel!
OURS-RAN, Las.
J'irai seul !
DÉLIE j se glissant près de Nadir et à voix basse.
Un danger nous menace!
NADIR , dt même et vivement.
Et lequel?
DÉLIE , de même.
Prenez garde!
OURS-RAN , qui l'a observée du coin de l'œil se rapprocLc d'elle.
Pour vous, venez vers votre père , Ma belle enfant.
(en l'emmenant et à mi-voix.)
Songez qu'il faut vous taire !
ALI-BABA , à Délie.
Oui, va veiller, ma fille, au souper..
OLRS-RAN , à part.
C'est prudent!
(bas à Calaf.)
Pour Nadir, c'est le seul dont je craindrais l'audace! Ne le quitte pas d'un instant,
(lui donnant un poignard.)
S'il voulait s'échapper, frappe-le sur-le-champ.
CAT.AF, avec liésilation.
Je lâcherai.
OURS-KAN
Partons!
(Sur un second geste d'Ours-Kan et sur un coup d'oeil de son père, Délie sorl par le fond avec Morgiane, en échangeant avec Nadir des regards d'intelligence j Ours-Kan et Ali-Baba entrent danslesappartemensà droite.)
NADIR, CALAF
NADIR , à part.
Un danger nons menace, M'a-t-elle dit ; etce péril Qui l'environne... quel est-il?
Je le saurai!... courons!...
(il va pour sortir.) CALAF , l'arrêtant.
Non pas, de grâce!
Vous ne pouvez sortir de ces lieux !. . .
NADIR , avec colère.
Et pourquoi?
Pour quel motif?
CALAF, bas, et en tremblant.
On l'a mis sous ma garde , Et de l'air dont il me regarde On dirait que c'est lui qui veille ici sur moi!
(Il veut s'éloigner de Nadir, qui le retient par le bras.) NADIR.
Reste et réponds ! 11 est quelque mystère Que tu connais!
CALAF, à part.
Grand Dieu !
ACTE IV. SCÉNli: IV
NAUIR.
Tu veux en vain te taire Tu parleras, ou bien c'est fait de toi!
DUO
CALAF
Non , je dois garder le silence.
Mais d'où vient votre défiance?
Pourquoi donc tant de courroux?
NADIR , le menaçant.
Je cède à mon impatience... •
CALAF , tremblant.
Ah ! surtout point d'impertinence; Mon ami, prends un ton plus doux !
NADIR
Crains les effets de ma vengeance!
CALAF , à part.
Quelle fureur ! possédons-nous , 11 faut ici de la prudence.
NADIR; le^menaçant toujours.
Dans ces lieux votre présence...
CALAF
Point d'impertinence!
NADIR
Cache un complot. ..
CALAF
Point d'impertinence !
NADIR
Parle, ou bientôt...
ENSEMBLE
CALAF. NADIR
Mon ami, prends un ton plu» doux! I\Ion cœur senflamme de courroux \
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NADIR
C'est redoubler ma défiance ; Allons, il faut suivre mes pas!
CALAF
Et si...
NADIB.
Parle plus bas...
CALAF, tremblant.
Et si je ne le voulais pas !...
NADIR , le prenant au collet-
- Viens, suis mes pas!
CALAF , de même.
Et si je ne le voulais pas!..,
NADIR
Crains tout de ma juste vengeance...
CALAF , tirant son poignard en tremblant.
Mon ami, prends un ton plus doux!
NAMR.
C'est trop se faire violence!...
(îui arrachant le poignard.)
NADIR. CALAF, à genoux.
Eh bien ! lombe donc sous nos coups ! Grâce ! je suis à vos genoux \
ACTE IV, SCENli V
NADIR
Ne crains rien!
CALAF , à Nadir et à Délie.
Je suis de vos amis ; Comptez sur moi !
DÉLIE
Qui, lui? grand Dieu!
NADIR , à D(?lie.
Poursuis?
DÉLIE , à demi-voix.
On menace nos jours... et dans cette demeure,
Ces deux riches marchands, par mon père introduits...
NADIR
Eh bien?
DÉLIE
Sont des chefs de bandits!
CALAF, vivement.
Non pas moi!... je le jure! et qu'à l'instant je meure, S'ils ne m'ont obligé de suivre ici leurs pas. .. Avec de tels brigands ne me confondez pas !
NADIR, monlranl la porte à droite.
Leur chef est là !
DÉLIE , retenant Nadir.
Grand Dieu ! qu'allez-vous faire?...
NADIR
Etd'oiJ vient cet eflroi , quand nous avons pour nous De nombreux serviteurs...
DÉLIE
On les a bannis fous!
Ils viennent de partir... vous êtes seul !./.
NADIR
Qu'importe ?
DÉLIE , regardant au fond (.1 ai)ercev.'inl iVlorgianequi sort du hangar.
Morgiane !... qui peut la troubler de la sorte?
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MORCEAU D'ENSEMBLE
Ah! malheur!... désespoir!
CALAF
Qu'est-ce donc?...
DÉLIE
Parle vite:
, MORGIANE
Qui pouvait le prévoir?
NADIR
Quelle frayeur t'agite?
MORGIANE
Nous sommes tous perdus !
Notre mort est certaine î
TOUS
Dieux!
DÉLIE
Parle bas!
MORGIANE
D'une espérance vaine, Ali ! fie vous flattez plus.
TOL'S TROIS, renlûuranl.
Eh bien !
MORGIANE , d'une voix basse et entrecoupée.
Pour obéir ù votre père.
D'un repas délicat j'ordonnais les apprêts. Les vins choisis, la bonne chère,
ACTi-: IV, sr, FINE \i. :
Le sliiras, les sorbets...
An moka surtout je songeais; lit pour éviter tout roproclie, Sous ce vaste hangar je pénètre, et m'approche De ces hallots nouvellement reçus.
Dans le premier, j'allais ci/ prendre; 0 surprise.. . O terreur!
Une voix sombre , et qui glace mon cœur. Sort aussitôt... Je crois encor l'entendre :
(im liant la voix.)
«Est-ce l'heure?... INous sommes prêts!»
TOUS TROIS, ri'pélanl avec frayeur.
iNous sommes prêts!
MORGIANE
J'étais mourante , Mais de mon épouvante Redoutant les eflets, Je réponds à voix basse :
« Pas encore, attendez!... » Près du second je passe,
(imitant la seconde voix.)
«Est-ce l'heure?... Nous sommes prêts. »
TOUS TROIS
rS'ous sommes prêts!
MORGIANE
Pâle et tremblante , Je continue, hélas!
A chaque pas...
Partout... même demande... Enlin ils sont quarante. Cachés dans ces lieux , Prêts à nous égorger.
TOUS , frappés.
Grands dieux!
(Silence. — lis se regardent avec consternation.)
j:/, A L 1 - B A li A ,
ENSEMBLE , à voix basse.
Plus d'espérance !
Moment fatal !
Oui, oui, de la mort qui s'avance Je crois entendre le signal.
(Délie s'appuie sur Nadir, tandis que Morgiaue lui baise la main en signe d'adieu.)
CALAF , à part.
Quarante!
(les regardant.)
Leur perte est certaine.
Je n'hésite plus, et décidément Je tiens mon serment ; Je suis pour le capitaine.
NADIR
Je ne puis croire encore aux horribles projets
Que ce complot m'annonce, et veux voir par moi-même.
r.ALAF.
Vous oseriez !
Silence !
CALAF
Je me lais!
(Nadir va au fond, soulève les rideaux qui feruieni le hangar, et l'on aperçoit les bannes de café rangées el entassées les unes sur les autres; Nadir frappe de «on poignard sur les deux premières, el l'on entend deux voix.)
LES DEUX VOIX
Est-ce l'heure?... Nous sommes prêts!
CALAF , à pari.
Ce sont eux.
MORGIANE et DELIE, à pari.
0 terreur extrême !
ACTK IV, SCÊNK M. 7?
NADIK , prèsdesUiannes , cl à voix basse.
Pas encore, attendez !
MORf.IANE.
Ils sont là, vous l 'entendez?
GALAF, à pnr».
Oui, ce sont les plus forts , je leur reste fidèle.
CHŒR DES BRIGANDS, caches.
Est-ce l'heure?... Nous soniinos prêts?
NADIR , allant à plusieurs bannes.
Pasencor. .. pas encor... attendez que j'appelle.
DELIE, àN."\dir, qui revient près d'elle après avoir fermé les;rideaux du
hangar.
Cher Nadir, 11 faut donc mourir!
NADIR , avec résolution.
Ce ne sera pas sans vengeance !
Oui... Oui...
J'aurai les yeux sur lui Au premier bruit...
MORGIANE
Silence !
Je l'entends! le voici!
(La porte s'ouvre.) ENSEMBLE , avec lerreur.
Plus d'espérance!
Moment fatal !
Oui , oui, de la mort (jui s'avance , Je crois entendre le signal.
SCÈNE A IL LES PRÉcÉDENs, OURS-KAN , ALI-BABA, femmes
(Des rèhnire^apporicnl i.ne table riclieraenl servie, que l'on jilace de côté el que l'on environne de coussins; d'autres femmes porlenl des plateaux sur lesquels sont les vins, les sorbets, le café, etc.)
OURS-KAN , bas , à Ali-Baba.
Tu le vois , je tiens mes promesses; Je n'ai puisé dans ton trésor Que deux cent mille pièces d'or; C'est bien peu . pour tant de richesses.
ALI-BABA , troublé.
Oh!
OURS-KAN , à part.
Mais j'ai VU le reste et je saisie chemin. (II aperçoit la table.)
Eh! mais, quel splendide feslin !
Yraiment, on n'est pas plus aimable!
A ce repas agréable , >.
Je sens que je vais faire honneur.
Allons , allons , à table !
(à Nadir et à Ali-Baba.) Imitez-moi.
(Il s'approclie ilela table.) ENSEMBLE.
ALI-BABA, DÉLIE, MORGIANE , à part.
Je cède à ma frayeur!
NADIR , à part.
Contenons ma fureur!
OLRS-RAK , à part.
Le sommeil vabientôt les livrer sans défense ,
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Attendons (juc l;i iiuil s'avanct;
(regardant le liangar.)
Pour donner le signal.
(Iiaul et liuvaiit.";
Du shiras excellent!
(regardant les esclaves.)
Et de jeunes beautés au regard séduisnnt ! Allons , pour chaiiner cet instant , De la musique , de la dans- , Tous les plaisirs !
(H se verse encore à boire, en s'assejant sur une pi!o do coussins; il a fait placer Ali-Baba à côté de lui et Délie près do son père IMorgiane et Nadir sont au milieu du tbt'Atre ; Calaf est seul à rextréinilé opposée ;\ la lable.)
MORGIANE , bas à Nadir, et comme frappée d'une idée subite.
Oui... je n'y pensais pas. • NADIR , bas.
Que veux-tu faire?
MORGIAiNE, bas.
Parlez bas !
(Elle fait un signe de côté, et Ton voit accourir toutes les fenunes esclave» d'Ali-Baba et de Nadir, qui tiennent des vases , des coupes d or, des initrumens de musique à la main. — Pendant ce mouvement;)
MORGIANE , bas et montrant Ours-kau.
11 faut tromper sa surveillance.
Oui , grâce au désordre, à la danse , Je pourrai m'échapper et chercher du secours.
NADIR, bas et vivement.
Je veille sur leurs jours...
El ce poignard... s'il voulait faire entendre
(montrant Ours-Knn.)
"'ueste .signal que nous venons d'apprendre...
J.8 A M - li A B A ,
OURS-KAN , se touriianl vers Nadir, comme s'il l'altendait.
Kh bien !...
NADIR , aux femmes , cl avec une gaîté affectée.
Que tout ici respire le bonheur! ..
A. noire hôte faisons honneur...
(Il va se placer près iJe Délie et suit tous les mouvemens d'Ours-Kan; les jeunes esclaves, guidées par Morgiane, entourent successivement Ours Kan et clierclient à attirer son attention, à le séduire; les unes lui versentà boire, d'autres lui offrent des sorliels, sa pipe; on place près de lui des cassolellcs parfumées; tout cela s'exécute au milieu de danses gracieuses, à la fave<ir desquelles Morgiane s'est échappée; Caiaf.qui s'en est aperçu, cherche à se rapprocher du capitaine.)
CALAF , bas au capitaine, pendant la bacchanale.
On en veut à vos jours!
(Ours-Kan lui fait signe de se taire, lui montre le hangar en lui disant qurlques mots à l'oreille; Calaf se perd dans la foule; pendant ce mouvement, Morgiane est rentrée très troublée et s'est approchée de Nadir.)
MORGIANE , bas à Nadir.
TNotre perte est jurée...
Tout est fermé!...
NADIR, bis.
Grands Dieux !
MOI^GIANE , bas , et montrant Ours-Kan.
Il n'a rien oublié...
Et'notre niort est assurée Si de nous le ciel n a pitiel...
(Nadir fait un mouvement ; Ours-Kan se tourne vers lui, le fait rasseoir en lui offrant à bo-re ; les danses sont devenues plus vives, plus animées ; les groupes se mêlent, se poursuivent, se confondent et sont terminées par un tableau général. — On entend un grand bruit, comme si l'on brisait des portes ; tout le monde se lève, excepté Ours-Kan.)
OURS-KAN , à pan.
Ce .sont mes s^ns!...
ACTK IV, SCKNIÎ VII.
TOUS , .ivcc effroi.
Oiiel bruit all'reiix!
(Le tliéàlre se remplit tout rj coup de soldais guidas par AUoul-Hassan ; ils portent des torches allumées et sont suivis des esclaves hommes d'Âli-Baha et de Nadir, qui accourent sur leurs pas.)
SCÈNE YllI
LES PRÉcÉDENS, ABOUL-HASSAN , soldats, ESCLAVHS.
ABOUL-HASSAN
Venez , suivez mes pas!
OURS-KAN , se levant et les apercevant.
Ciel ! ce ne sont pas eux !. . .
NADIR et ALI-BABA, apercevant Aboul-Haesan.
Que vois-je!... Aboul-Hassan !...
ABOUL-HASSAN
Il jura votre perle, Et vient punir la fraude en ces lieux découverte!
ALI-BABA, à Hassan.
Ah! traître !...
ABOUL-HASSAN , à ses soldais.
Oui , ces ballots nombreux Que lu voulais en vain cacher à tous les yeux... Qu'on les saisi.sse !
Et pour obéir à la loi.
Qu'ils soient tous bri^des devant toi !
(Les rideaux du hangar sWvrent; les soldats ontdéjà amoncelé des matières combustibles autour des bannes de café et y ont mis le feu avec leurs torches; Calaf, qui allait donner le signal aux voleurs , s'échappe du hangar et est saisi par les esclaves.)
OURS-KAN , s"élançant pour délivrer ses compagnons.
Ciel!...
8o ALI-BABA.
ALI-BABA , avec désespoir.
Que vois-je 1 ^. =^
(Les brigands clierchenl en vain à se dégager des bannes enflammées ; on en voit quelques-uns qui se débattent et se défendent.)
MORGIAT'JE , DÉLIE, LES FEMMES
O céleste justice !
(Les flammes ont augmenté; Ours-Kan et les voleurs disparaissent au milieu des débris et sous les coups de feu des soldats d' Aboul-Hassan ; les femmes sontàgenoux, les mains levées au ciel; Ali-Baba, Délie, Nadir et Morgiane sont du côté opposé; les soldats et les esclaves garnissent le fond.)
CHOE U R G É NE RAL, pendant ces difjferens moui'eine'ns.
0 céleste justice !...
Je bénis ton couitoux!...
Du plus affreux supplice Tu nous préserves tous !
FIN
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AUBRY, Avoué M. Numa.
DELPHINE, sa Femme M"^ Jenny-Vert^ré.
Victor D'HERVILLY M. Allan.
CLARISSE , sa femme M°" Grassot.
M. D'ARBOISE, Oncle de Clarisse. . M. Klein.
LEFÈVRE, Clerc d'Anbry M. Ferdinand.
Une Femme de Chambre.
Dames et Amis d'Aubry. Domestiques.
..,,.,,„... iHau A
La scène se passe a Paris , chez M. Aubrt.
S'adresser , pour la Musique de cette pièce , et pour celle de tous les Ouvrages qui composent le répertoire du Gymnase Dramatique, à M. Horivulle, Chef d'orchestre au Théâtre ; ou à M. Feiiville, Correspondant des Spectacles, rue Poissonnière*
N" 33. ■ Svi:iini ^<'^'>
LA FEMME DE LAVOUE
Le Théâtre représente un cabinet cUgant; d droite df l'acteur^ au premier plan ^ une c/irmince, plus haut et du même côte, la porte qui conduit au salon et d C appartement de M"" Aubry. Sur le devant de la scène , une toilette de femme; d gauche y une porte conduisant d l'étude; du même côte, un bureau en acajou, chargé de dossiers. Ju fond, troif portes ouvrant sur un graîid salon.
SCEINE I".
AUBUY (son chapeau d la main ) , LEFÈVRE, le suivant fn tenant des lettres et des journaux ; ils sortent de l'étude. (*)
LEFÈVRE
Vos journaux, Monsieur?.. .
AUBRY
Je les lirai en chemin. . .
LEFEVRE
Et vos lettres ?
AtBRY.
Je n'ai pas le temps... {voyant que Lefevre tient un autre papier^ Qu'est-ce que c'est «|ue ça ? LEFEVRE, te lui présentant.
Ces roiiclusions pour les mineurs Verneuil... l'affiiire tle demain,
ALPRY , avec impatience. f
I/a£faire de demain , ne viendia (]Me demain ; et mon
•i^THO^jif?** •'•3*» ';*•>•,..■■« vu;'. ■"■
(*) Les acteurs sont inscrits en têle de chaque scène , comnn* ils doivent être places au théâtre • le premier inscrit tient l«jujonr.la gauche du spectateur , et ainsi die suite. Les changemcns do position dcin-i Ir courant des sri'-nrs . sont indi<|u<-s par dos nnfcn an bits lies pai;i')i.
bal vient aujourd'hui, ^«jjeue peux pas le faire remettre à huitaine comme ime cause ! D'ailleurs, Jes mineurs sont jeunes, ils ont le temps d'attendre, (lui rendant les lettres) Tenez, Lefèvie, gardez tout cela , et dites à André' de mettre le cheval,
LEFEVRE
. jOiÙ, Monsieur. . . {Il sort par le fond.)
Vit M'.
SCÈNE II
DELPHINE , elle est en redingotte élégante du matin (t soi't de son appartemeiit , AUBRY.
DELPHINE, d la cantonnadc.
C^est bien, vous m'avertirez.
AlîBUY.
^ Ou esl-ce donc chère amie '
^*\ ,,» DELWHNEj riant.
Mon appartement qui est aussi envahi par les garçons tapissiers.. . C'est Un desordre, une confusion. . . La maison ressemble à un bazar 1 • J
AtiBRY, se frottant les mains. ■:ir:it
C'est charmant! *.' t^ 'ft^^'
DELPHINE
" Et vous croyez que celte soirée vous seraiorl utile? (souriant) Singulière manière de se ibrmer une clientelle.
AUBRV.
C'est la meilleure et la plus prompte. .. quoique la plupart de mes confrères se figurent <|ue, pour arriver, il fîiut faire son élat, pâlir sur ses dossiers, ou s'en-? rouer il l'audience; erreur!... avec un bal, on va bien plus vite! les bals servent à tout maintenant.
Aik: Qxinrul l'amour nous guide ( de Caroline ). un^i
Oui , le baJ en T ratice ^ tti^xvt
Est ]Tartoiit Un nio^-en de lnon goùtj
La danse
En France
DE I. A V U U K. -K
(\ l'eut inuuer à tout.
^ (]hi pour des cliens, des .souscripti:nrRV~:>jr; jjfn^îy ,]m|
i' pDiir les vaincus, pour lus vaiuqucurs, r -
*,'.i,i Pour les impôts ,
Four les (Iraiix , i'Aicz nous on danscl. . .
Princes , hois , Bourgeois , ■Si pour un clit)i\: , On veut des voix , • )ii (les cinplois , Un bien des lois , (Ju l)icu des croix , 'l'oujours on danse .' . . .
(Jui , le bal tu 1 rance
Est partout • •
IJir moyen de bon go&l . . .
La danse tn France Peut meiici' à tout.
El jivèim- j)onr faire un députe. . . on danse. Oii on dîne.
AUBRV.
C'est la vieille méthode, c'est usé ; et quand il faudra \endre ma charge , comment en anrai-je trois on <]uati'e cent mille francs?
DELPUINE.
En donnant un bal ? C'est comme cela qu'on présente son inventaire et le catalogue de ses cliens.
AUBRÏ.
: Justement , chère amie! Savex-vous bien que vojs entendez les aiïaires à merveille ; et si vous n'élie?: pas ma femme , ce qui m'tsi inliniment plus agréoble , )Q VOU.S niettrais à la tète de mon étude. . .
DELi'HiNE , souriant.
Elle n'en irait pas pins ui;il : Fille d'un avocat , Tiicce d'un juge , so^mm- A'un substitut , la chicane est pour moi une affaire di fanùllc ; j'ai appris à lire dans iiii Code civil, j'en sai!> par cœur tous les articles anisi bien que vous, ce qui n'est pas Wancoup iliro 1
AUBRY, se récriant.
Ah! ah!...
DELPHINE
Air : T'audeville de Turenne.
On me consulte, et même en votre absence Je vous remplace auprès de vos cliens ; Avec l'un d'eux j'eus une conférence Hier encor. . .
AUBRY
Oli ! oli! je le défends!
Vous m'enlèveriez mes cliens !
(Jaravec vous j'en puis répondre En conférence ils voudraient demeurer , Elles gaillards mêla feraient durer
Presqu'autant que celle de Londre.
DI-LPHINE. ■■:: ;
Comment, monsieur!. . . encore de la jalousie. . .
AUBRY. g
G est une plaisanterie, chère amie au palais ,
nous n'avons pas le temps d'être jaloux ! les matinées sont si courtes et les avocats sont si longs!. . • D'ailleurs, je sais parfaitement que je suis ta première, ta ^eule inclination ; et. . .
ni: ii-E.t.vn\^v. y l'interrompant.
C'est bien! c'est bien!... il n'est pas question de cela! Et vos courses .. . n'avez-vous rien oublié ? AUBRv , consultant son carnet.
Rien... que de dîner L... Ils étaient si pressés,rie tout ranger. . . .
DELPHINE , haussant les épaules.
11 s'agit bien de pareilles niaiseries !. . . vous dînerez demain.
AttERY.
Du tout, j'en appelle 1 quand je n'ai pas dîné, j'éprouve un vide d.TPS les idées. . .
DELPHINE
Et ma robe, monsieur?. . . ma robe , que madenipiselle Gérard n'a pas encore envoyée.. .
ACBR-i .
Je vais commencer par là . •; ■ '
hï. i.'avoui';. 7
DELPHINE
£t lés glaces I . . .
AUBRY
J'y passerai, ainsi que chez l'homme aux hanquelte?..,
DELPHINE , impatientée.
Elles ne sont pas arrivées?
AUBRY
Mon dieu non. . . il les avait louc'es pour un sermon de société au faubourg Saint-Germain! on s'y sera endormi, et il n'aura pas pu les reprendre.
SCÈNE III
Les mômes , LEFÈVRE. *
LEFEVRE, au fond.
Le cabriolet est prêt, monsieur.
AUBRï.
C'est bien I
LEFEVRE
Et puis, il y a dans l'aniichambre ce plaideur qui vient toujours pour une interdiction.
AUBRY
Encore!. . . Quand on est accablé d'affaires ! Je me sauve par l'escalier dérobé ! Lefèvre !
LEFEVRE
Monsieur ?
AUBRY
Vous ferez placer les tables de jeu.
•iTi'. ::; i.EFEyRE ., allant et Tenant.
Oui , monsieur.
DELPHINE , qui est aupvés de sa toilette. Lefèvrel . . .
LEFEVRE
Madame?. .
DELPHINE
,Faites aussi enlever les tapis devant vous. . .
\ > LEFEVRE
J'y cours ! . . . ( d part) Si on m'exerce comme ça , je
* Delphine, Lefèvre, Aubry.
3 LA FEMUC
ii'auiai plus de jambes pour danser. . . (revenant) Ah I j'oubliais encore, une lettre pour madame. . . («7 la lui donne et soi't.)
AUBRY . prêt d soHir de côté.
Une lettre ?
DELPeiNE.
Partez donc, monsieur!. . .
AUBRY
C'est ce que je fais, chère amie, mais. . . cette leltre. . .
DELPHINE
Eh! bien, n'allez- vous- pas vous imaginer. . . ?
AUBRY. ..-M
Du tout! seulement je serais curieux... {lisant ta
signature pardessus sûn épaule, ^s) Clarisse! une
femme. . . il n'y a pas de danger. . .
DELPHINE, lui présentant la lettre.
Tenez, monsieur , lisez. . . puisque vous n'âVeSf'auoune confiance ...
AUBRY
Ah !.. . tu me fttis injure ! et pouf te piitiir , jie tte veux pas la voir.
DELPHINE
r/est d'une ancienne âiàiîe.
AUBUY, d'un àîr dégagé.
Ça sera ce que ça voudra. . . ça ne me regarde pas . . , j'ai conliance, voilà tout. Adieu, ma bonne, embrasse-moi, et ne t'ennuie pas trop en mon absence (il sort par la porte â droite du public.)
SCÈNE IV
DELPHINE seule..
Ne t'ennuie pas trop!.. Ils ont une bonne opinion d'eux-mêmes!... celui-là surtout!. .. C'est fort heureux , car, avec son caractère de'fiant, au moindre doute , il n'y aurait pas moyen d'y tenir ! ( regardant la ktire) C'est bien de Clarisse ! liibn nncienne compagne de pension, que j'ai tant regrettée!., si douce, si sentimentale ! . . . Nous nous étions promis dé ne pas
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passer un jour sans nous écrire, et voilà trois ans que igiioVeée qu'elle est devenue. . . (parcourant toujours lettre)- "EÛe apprend, dit-elle, que mon mari est avoud. . . une malheureuse afTaire^qui l'amène à Paris !.. . elle rdclame ma protection... Ah! qu'elle vienne I je sciai si heureuse et de la revoir et de lui êtrç utile. . .
SCÈNE V
DELPHINE, un Domestique, puis CLARISSE et M. D'ARBOISE.
5ar^8A\ LE DÔMESTIQDE.
Madame Clarisse d'Hervillj et un vieux Monsieur qui l'accompagne.
b.iij DELVHiNE , rtrcmenf. î
Faites enlrer sur-le-champ. . . (ft domestique les introduit et sort. Courant d Clarisse) Ma chère Clarisse. . . - fl'est toi ! ... *
CLARISSE, l'embrassant.
Delphine!... lu vois que j'ai suivi ma lettre de près,. . j'étais si impatiente. . .
DELPHINE. ■*'
Est-ce que tu avals besoin de te faire annoncer?. . une amie d'enfance! une sœur ! . .
CLARISSE
Ah! je te reconnais !.. . la voilà, mon oncle, celle dont je vous entretenais sans cesse. . . l
"'"' DELPHINE, passant entre d* Ar boise et Clarisse. **' C'est M. d'Arboise?. . . qui t'a servi de père.'! . .
d'arboise , s'inctinant.
Bien flatté , belle dame, que mon nom soit venu jusqu'à vous. . .
DELPHINE
Nous parlions si souvent de ceux qui nous étaient -^'^èr^J.Î '* ; ' ' ' ^*7
snjfi* D'Arboise , Clarisse, Delphine. ^\
i« , S*.D?Arb«i8e, Delphine, Clarisse. , .. ■ .n.^. ^ .{>'
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D*AR60isE, d lui-même.
Elle est fort aimable. . .
DELPHINE
Et tii as besoin de moi?. . .
Jugez de notre joie , en apprenant que mademoiselle Delphine Dubreuil était l'épouse de M. Aubry, que l'on m'avait indique pour procureur. . . je veux dire pour avoué. . . Je vous demande pardon, belle dame , si je ne suis pas bien an courant des noms actuels !. .. je n'ai pas revu Paris depuis 87. . . et dan* mon château des environs de Dijon ... je ne suivais le train des choses que dans les Petites-Affiches et le Journal de la Côte-d'Or.
DELPHINE , souriant.
Je conçois !... vous deviez être un peu en arrière!... mais nous vous mettrons au fait... (rf C/ams^) Ma bonne Clarisse , tu as donc un procès ? . . .
CLARISSE
Hélas ! oui. . .
DELPHINE
Et à quel propos ? . . .
CLARISSE, «oMp/ran/.
Que veux-tu ?. . . je suis mariée ! . .
DELPHINE
Bon dieu !... serait-ce une séparation?..
d'arboise.
Vous l'avez dit, madame!..
DELPHINE
Si jeune!... si intéressante... et déjà malheureuse!... C'est donc un homme affreux ?
d'arboise. i'
Un monstre!... oui, madame, un monstre I.. . une suite de procédés...
DELPHINE
Révolta ns?
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d'abboise.
Avec des circonstances...
DELPHINE
Aggravante»...
d'arboise.
Tout ce qu'il y a de pins aggravant...
DELPHINi:.
Comment ! des violences ?
CLARISSE
Oh I non. . .
d'arboise.
Corbleul. . je ne l'aurais pas souffert. . . Savez-vous que j'ai tiic lo fleuret avec Saint-Georges, et que j'ai eu l'honneur de le boutonner. . .
Air : l^lus qu'un millionnaire ( de l'Artiste).
A vivre en esclavage Si l'on veut la forcer D'un tyran , mon courage , Peut la débarrasser.
DELPHINE souriant.
Une cause perdue
Vaut encor mieux qu'un duel.
C'est vrai ! si l'un vous tue Vous n'avez pas d'appel.
DELPHINE
Ainsi, vous êtes de'cidé à plaider ?
d'arboise.
Très-de'cide . . . Il n'y a pas moyen de vivre avec cet homme-là... Un fou, un révolutionnaire... qui ne parlait que d'ordre le'gal !.. de la jeune France! . . qui plaisantait sans cesse les vieilles idées, les bonnes doctrines, les aîles de pigeon. . . tout ce qu'il y a de respectable ! . . Enfin , jusqu'à ce bon M. Faustin , qu'il poursuivait de ses épigrammes . . .
DELPHI-HE.
Monsieur Faustin ?. . .
Un digne homme. . . un excellent voisin. . . qui était plein de complaisance et d'attentions pour moi. . . Il venait dîner trois fois par semaine, faisait ma partie de piquet, et avertissait charitablement ma nièce de la conduite de son mari. . . Eh ! bien , M. d'Hervilly ne pouvait le souffrir . . .
DEtPHINE.
Je m'en doute. . .
b'arboise.
La ge'ne'ration actuelle est si dépravée î. . Il necher chait que les occasions de le vexer!., au dessert , il se mettait à chanter les chansons d'nn certain Bé. . Ré langer. . .
Béranger ! . .
d'arboise.
Que je ne connais pas, Dieu merci ! . . mais dont les refrains font frémir : « Eteignons les lumières et rallu- >) mons le feu ...» Je vous demande à quoi ça rime ! . . Et un curé avec une Suzon... des horreurs!.. Une autre fois que le pauvre homme avait bien diné, ce qui lui arrivait assez souvent, il va lui parler de Tartuffe. . de perdrix. . avec une moitié de gigot en hachis. . . des personnalités !.. le feu m'en montait au visage. . .
DELPHINE
Et Monsieur Faustin ?
CLARISSE
Ah ! , . il ne se fâchait jamais ...
d'arboise.
Le digne homme ! il n'avait pas plus de fifl. . .«Ilst;' contentait de donner de pieux conseils à sa fewroe, . . Eh ! bien , Monsieur ne se mit-il pas à crier que c'était .un fourbe. . qui soufflait la discorde dans son méoage.. et il voulut le consigner. . .
DELPHINE
Hum !.. il avait peut-être raison
d'ahboisJ::.
Eh! ma chère dame!., ce n'ëlait qu'un pictcxle pour cacher ses torts personnels , dont nous étions instruits à point nommé.
CLAaissE soupirant.
Et de ces torts qu'on ne peut oub'lipr ! . .
Ah ! c'est différent , s'il y a injure grave ! . . Du reste nous en causerons. .. vous pouvez être tranquilles. . . je me charge de votre cause. , .
d'abboise, étonné.
Vous , Madame ?. .
DELPHINE souriant.
C'est-à-dire, moi ou mon mari... c'est la même chose. . . Quoique je n'aie pas fait mon droit , Clarisse sait que je suis un peu du métier. . . CL\aissE $ouriant.
(l'est vrai !
Air; : Adieu je vous fuis bois chunnanl. A la pension , tu plaidais. . .
OELPUINE.
Procureur dii roi de la classe !
Pour te défendre je mentais, Avec un ai)lond> , une grâce. . .
Pour ne favoriser (jue toi.
Je faisais punir l'innocence.. .
{/ aiil.) Et puis le procureur du roi Allait le soir en pénitence!
CLARISSE
Piiisses-tu mefaire gagiker encoje aiijourd'liui 1 d'arboise.
Pourquoi pas ?.. de mon temps on gagnait bien des causes par les fempaes, même en cour de parlement ! . . et ce petit monsieur se repentira de m'avoir dérang* de mes habitudes ! . . nje îaire venir plaider à Paris , parce que le domicile des époux y était. . . encore de leurs nouvelles inventions !. .
DELPHINE gravement.
\jî\ loi est formelle. . . article 875 du Code. . .
L'article 875 n'a pas le sens commun. ..
DELPHINE
Eh! mais , j'y pense. . . Quoique je me charge de votre cause, il ne serait pas mal que mon mari en eût une idée. . . nous avons ce soir une petite réunion , venez-y tous deux. . .
CLABISSE.
Moi. ii . paraître dans le naonde !. .
DELPHINE
Ce n'est pas le monde !.. un petit bal entre nous. . deux cents personnes. .. sans façon. . . d'arboise d sa nièce.
Viens-y. . . un bal d'affaires. . . M. Faustin ne peut y trouver à redire.
CLARISSE
Je n'oserais . . .
DELPHINE
Parce que tu plaides en séparation? Au contraire. . . c'est le cas de se montrer, d'intéresser. . . » Comment? )' dira-t-on.. c'est madame d'Hervilly qui valse avec » tant de grâce. . . que son mari rend malheureuse. . . » Quelle horreur ! . . . Pauvre petite femme !.. » d'arboise.
C'est que. . . j'y i-éfléchis. . .j'ai beaucoup de couù-^ '■ses 'à faire. . . - >
DELPHINE d d'Arboise.
Eh ! bien, ne vous gênez pas. . . moi, je m'empare de Clarisse que vous reprendrez en passant, pour qu'elle ait le temps de s'habiller. {A Clarisse ) C'est ar-- ' rangé , n'est-ce pas ?
Puisque tu le veux. . .
d'arboise (^passant entre tes deux dames). 3
A mei veille ! . . . ( embrassant sa nièce sur le front ) AK^'"''''"' Ions , chère enfant , du courage. . . n'y pense plus.
■T, ao Im iCDOiti ji no . wO
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DELPHINE bas.
Elle l'aimait donc bien ?
d'arboise bas.
Elle en était folle. . .
CLARISSE qui l'entend.
Ah I mon oncle !
d'arboise.
Mon Dieu! ma nièce, je sais ce que c'est que l'amour. . non pas que je le connaisse personnellement , mais j'en ai tant entendu parler à mes amis! . . mais un bon arrêt de Cour royale le chassera de ton cœur.
Air : Un homme pour faire un tableau.
Moi je vais courir tout Paris , Car nos voisius qui sont tenaces , Dès que l'on vient dans ce pays , Veulent tous obtenir des places !
Chacun m'a remis son [)lacet , Et je porte bien, sans reproche, Vinf^t croix d'honneur dans mon gilet, Et dix sons-préfets dans ma poche.
Je vous sahie, belle Dame! ( // sort ).
SCÈINE VI.
DELPHINE, CLARISSE
DELPHINE
Enfin, nous voilà seules, et nous pouvons nous confier tous nos petits secrets. . .
CLARISSE
Comme autrefois à la pension... {soupirani) Ah. ^. Delphine ! . . l'heureux temps ... et quelle différence ! . .
DELPHINE
Mais aussi pourquoi t'es-tu mariée?
CLARISSE
Et toi-même?. . nous nous étions juré que ça ne nous arriverait jamais!. .
DELPHINE
Oui. . . on se promet cela quand on est enfant. , .
i6 LA FEMltfE
CLARISSE soupirant.
l'it l'on ne sait pas quel avenir on se prdpare. .
DELPHINE
Pauvre amie !
Air ; Pour le chercher je cours en Allemagne (d'YelTa.).
De la bontc loi qalfits Pe modèle ,
De ton mari quels sont les torts, dis-moi ;
CLARISSK.
Hëlas! ma chère, il me fut infidèle. Je ne puis y croire. . .
CLABISSE.
Pourquoi ?
OEtPHlNE.
De l'infidélité victime, Avec CCS traits si gracieux , si doux ?. .
En te voyant c'est le seul crime Dont je n'osais accuser ton époux.
Il te quittait. . . il s'absentait souveni. .. il commença par des parties de chasse. . . n'est-ce pas ?
CLAKISSt.
Précisément.
DELPHINE
c'est toujours comme cela que ça se déclare. . .
CLARISSE
Il prétendait que le château de mon oncle était un vrai couvent. . . il allait faire la cour à toutes les femmes de la ville ! Enfin, un jour, à la suite d'une querelle violente, il disparut. . . et fut xejoindre celle qui m'a enlevé son amour.
DELPHINE
Comment, tu crois?. .
CLARISSE ( essuyant une larme ) •
On me l'a assuré. . , et c'est là ce qui m*indigne le plus. . . car je crois vraiment que je l'aime encore!. . si aimable ! si tendre ! . . dans les commeocemens , du
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inoitis. . . Ali!, .inaib piirtlon , je l'aiUige ! j'ai lort !. . toi y du moins, ma clière Delpliiue , tu es lufuieuse. DELPHINE secouant la têtt.
Hum !. . hum I . .
CLARISSE
Ne m'as-tu pas dit?. .
DELPHINE
Oui, ou dit toujours cela comme ù ceux qui vous demandent des nouvelles de votre santé : « Merci , ça va bien. . . » et puis on ajoute aussitôt : « c'est-à-dire, » je suis un peu malade. »
CLARISSE
Est-ce que nionsienr Aubry ?. .
DELPHINE
Eh! mon Dieu! les maris sont toiijouis... dus maii>. Ji> suis heureuse, parce que j'y mets heauroun de bonne volonté. . . que j'ai ce qu'on appelle In philosophie du ménage. Monsieur Aubry est un très-honnête homme, que j'estime infiniment! mais ( baissant ta voix et regardant autour d'elle ) ce n'est pas précisément un génie. . . sans avoir de défaut essentiel, il est jaloux et soupçonneux à l'excès.
CLARISSE
C'est bien préférable à l'indifférence.
delphiue.
Chez un amant , c'est possible, mais dans un mari, c'est fatigant!., toujours des interrogatoires, des enquêtes. . . comme à la cour d'assises ! au point , que s'il .Tvait l'idée que , même avant de le connaître , j'ai pu distinguer quelqu'un, ce serait im enfer !
Que peux-tu craindre, si cela n'est pas?
DELPHINE, hésitant.
C'est que. . . je n'en suis pas bien sûre.
CLABISSB.
Comment ?
JS l.A FEMME
DELPHINE
Vraiimenl non ! Il y a eu autrefois un jeune homme qui venait chez mon père , que je devais épouser ; nous nous aimions , nous nous IVcrivions tous les jours !.. le mariage fut rompu. . . et. . . ( avec émotion ) je te conterai cela une autre fois , parce qu'il y a des jours où il ne faut pas que j'y songe. . . occupons-nous plutôt (le toi.
CLARISSE
Oh ! tu as raison !.. et puisque tu veux bien me recommander à ton mari , tâche qu'il y ait le moins de lenteurs possible.
DELPHINE
Certainement ! une séparation ! pour une femme , c'est une cause d'urgence. Nous allons toujours prendre quelques noies, pour que la requête puisse être présentée dès demain au président. . . ( Mouvement de surprise de Clarisse. ) deuxième partie du Code, livre premier, titre neuvième, la procédure pour séparation., c'est ce que j'ai appris le plus facilement.
( Elles vont auprès de la toilette. )
FEMME DE CHAMBRE. LEFEVRE
Là!., les tapis sont enlevés !. . Allons vîte essayer l'habit bleu à boutons d'or et le gilet de satin.
DELPHINE se retournant.
Lefèvre! mettez- vous là , et écrivez un projet de requête.
LEFEVRE Interdit.
Un projet de requête ! ( d part ) c'est un fait exprès! {haut ) Mais, Madame , voici l'heure de votre coiffeur.
DELPHINE
C'est vrai! vous m'y faites penser. . . Ecrivez toujours. ( À Clarisse ) Veux-tu sonner, ma chère. ( Clarisse, tire la sonnette de la cheminée. Lefètrp s'assied au bû-
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reau, ) Tu vois ce que c'est qu'ini bal I jusqu'à ma toilette, qui est dans le cabinet de mon mari.
( Elle s'assied auprès île la toilette ; Clarisse s'assied auprès d'elle , à sa fjauclie. )
i-EFEVRE, la plume à la rnaiii.
J'y suis , Madame.
DELPHINE se regardant dans la glace , et dictant.
« A Monsieur le président au tribunal civil de la
» Seine. . .
LA FEMME DE CHAMBRE entrant.
jMadame a souné 7-
DELjPUlNE.
Le toifi'eur esf-il la ?
LA FEMME DU CHAMBRE
Pas eni:ore , Madame.
DELPHIWE.
Il est insupportable. . . il viendra à minuit I Voyer donc , Marie , mes cheveux ne tiennent pas. . . c'est le brouillard. . .
LEFÎiVRE répétant.
» Uc la Seine. . .
DELpniiSE, dictant.
« Et h messieurs les juges, etc. , de. , dame Clarisse » d'Arboise , épouse du sieur. . . ( se tournant vers Clarisse ) Lallemant est indispose , et c'c^t un de ses dlèves qu'il doit m'envoyer.
lefevre répétant.
» Du sieur Lallemant. . .
DELPHINE
Mais non! prenez donc garde'. ( dictant ) « du sieur » d'Hervilly . . . { d Clarisse ) Quelle profession ?
CLARLSSE.
Aucune .
DELPHINE
Ah ! c'est terrible , ces maris qui n'ont rien a faire... ( à Lefévre ) Mettez : u Propriétaire. . a l'honneur de <i vous exposer que , sans aucun motif. . ( s'interrompant ^ Tuai un joli chapeau, là . . Est-ce de cher Simon ?
'SD l/A FElttWK
CLARISSE
Oui !
Cela se reconnaît tout de suite.
lefèvre répétant.
» Sans aucun motif. . .
DELPHINE dictant.
» Elle s'est vue tout-à-coup clëlaissée , maltraitée.. . (s' interrompant) luainsez du blanc pour les mauvais traitemens... beaucoup de blanc. ( Dictant ) '< au grand >• scandale de. . . {se retournant vivement ) A propos df" scandale , qu'est donc devenue la petite Boinville ?
CLARISSE
Ah ! ma chère , elle a très mal tourné. . .
D! I.PHINE
Bah!. .
CLARISSE'
Elle s'est laissé enlever.
LEFEVRE , répétant.
» Au grand scandale.. . De <juoi ?
DELPHINE dictant.
« De toute la ville de Dijon . . ( d Clarisse ) En vérité?
CLARISSE
Personne ne la voit plus.
DELPHINE
C'est donc cela î Je l'ai rencontrée dans le commencement de mon mariage. . elle a fait sembiani de ne pas me reconnaître. . .
LEFÈVRE, avec impatience.
Après , Madame?
DELPHINE dictant.
« Depuis ce funeste abandon. . . ( d Clarisse) Et qui est-ce qui l'a enlevée ?
CLARISSE
Tu ne devinerais jamais. . . son cousin. . .
DELPHINE cherc/iant.
Un grand . .?
IM. I,' A VOIE
Clarisse riant.
Qui à la fête de bonne amie, jouait le rôle d'Ahrur dans Athame.
uiLPfliNE , riant.
Ah î Ah ! Ah ! . . mais il dtait affrcMix. .
CLARISSE riant plus fort.
Epouvantable ! . .
DELPHINE id.
C'est bien fait!. .
CLAKISSE id.
On ne l'appelle plus que madame Abner. .
DELPHINE id.
Ah! Ah! Ah !..
TOUTES VV.VX riant aux éclats.
Ah: Ah! Ah!. .
LEFEVRE , répétant, "Depuis ce fnne.^le abandon .. . (plus haut et avec impatience ) « Depuis ce l'uneste abandon. . . DELPHrNE riant toujours. .\h !.. Ah !.. Ah !.. ( pouvant d peine parler et dictant ) M La soussignée passe sa vie dans les larmes. . — C'est très drôle ! — « SnpplJe liumblenipnt de prononcer la >' séparation. . ce faisant. . ferez justice. . etc. , etc. » (Wanf) Ah!.. Ah ! . . Ah!., celte petite BoinviUe ! . an fait, elle avait un air liypocrit»».
SCÈNE VIII
Les mêmes, LE DOMESTIQUE.
LE DOMESTKJUE d Clausse.
Monsieur d'Arboise attend madame dans sa voiture.
CLARISSE
Mon oncle !. .
UELFUIJME.
Air <]u (ialof) de la Tentalinn.
\ a le rejoindre , chère amie , Mais reviens vite, et pour ce soir, Tâche au moins d^étrc bien jolie ; (^and on plaide , c'est un doToir.
I. A FEMMR
Devant plus d'un juge, sans doute , Ti; vas te trouver en ces lieux, . .
Si la justice n'y voit eoutte , Les juges ont de très bons yeux!
ENSEMBLE
Adieu donc, adieu chère amie, Mais reviens vite , etc.
CLARISSE
A ton amitié' je me fie ,
Et puisqu'il le faut, pour ce soir ,
Je tâcherai d'être jolie ,
Quand on plaide , c'est un devoir.
T.EFÈVRE.
Voilà ma requête finie, Et Dieu merci! je vais pouvoir Me mettre en grand'ce'remonie , Pour notre fête de ce soir.
( Clarisse sort par le fond , Lefévrc s'esquive par la gauche, lo domestique et la femme de chambre rangent la toilette rt la mettent sur le côté ; ils sortent ensuite.)
AUBRY, DELPHINE
DELPHINE
Ah ! VOUS voilà , enfin , Monsieur. . .
AUBRY
Tu étais inquiète , ma ])onne?
DELPHINE
Du tout !
AUBRY
Hun> ! . . l'orgueil féminin !. . elles ne veulent jamais
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an convenir ! Du reste , calme-toi . . me voici , et j'ai fait toutes tes courses.
DELPIIINK.
Vous en serez récompensé , car , peiidatil volr«; absence , je vous ai trouvé une affaire superhe.
AUBRY
Tiens !.. et moi oussi !
DELPHINE
En vériié ?
AUBRY
Une rencontre unique! imagine-toi. . . j'étais entré au café de Paris, pour commander l'envoi des glaces , des plombiîu-es. . l'aspect de tous ces convives en exeicice a réveillé un a|)pétit qui n'était qu'assoupi.
DELPHINE
\ ous avez été perdre votre temps. . .
AUBRY
Tu vois bien que non , puisque cela m'a donné un client Je me suis mis à une table pour achever mon dîner , que je n'avais fait qu'ébaucber ici. Tout en dictant mes commandes, je venais d'expédier un perdreau rouge et une sole à la Colbert. J'étais là , nonéhalamTnent, mon curedent à la main. . je ne pensais h rien. . . Ah ! si. . je pensais à ce que je prendrais pour mon dessert. . .lorsque la dame du comptoir, une jolie femme , ma foi , me dit : « Chez M. Aubry , n'estce pas?, .j) Oui, Madame, M. Aubry , avoué , rue de Provence ! . . manière adroite de donner son adresse au public. . . A ce nom honorable , un jeune hommes'approche avec empressement. « M. Aubry !.. ah ! . . je » suis charmé. . » — Monsieur , bien flatté. .
\ ous le connaissiez?
ADBRY.
Je ne l'ai jamais vu !.. « Parbleu! Monsieur, me » dit-il en s'asscyani près île moi, j'avais votre adresse, » et j'allais me rendre chez vous, mais , puisque le ha- » sard vous amène , je vais vous conler mon affaire.. .
• c'est plus gai ici que clans une étude. . Il s'agit «l'une ■> séparation ...»
DELPHINE
C'est singulier ! c'en est uneaussi qui m'est venue.
AtJBRT. ... i
Il paraît que la séparation donne ! c'est le retour delà campagne qui produit cela. . . du reste, uni fort aimable jeune homme, .gai, sémiliaut.. dans mon genre ! qui a eu des aventures ! . qui m'en a conté !. Je l'ai engagé à venir au bal. . . il apportera ses papiers, et entre une pastourelle et un verre de punch , monsieur d'Hervilly m'expliquera. . .
DELPHINE , frappée.
Mon.sieur dliervilly ! ! .
C'est son nom.. ^, /^
DELPHINE. -, j;. j
Ah ! mon Die» ! . . qu'est-ce que vous me dites l|t ! . c'est le mari de ma cliente ! , ^ j^'i)
AÇERY.
Celle de tout-à-l'heure ? et ils choisissent le même avoué ! c'est de la sympatlïie !
S'ils allaient se rencontrer. . .
AUSRy.
J'y pensais.
DELPHINE
(.'est votre faute aussi ! . . inviter à la première vue. .
aubry.
Est-ce que je pouvais deviner que de ton côté. .?
DELPHINE
Quelle différence!. . une amie. . et puis, ime cause excellente! ' •'^'^
AUBRY. 11/ Jës'a
Oh ! non , par exemple ! . . c'est le mari qui a raison !
DELPHINE
Du tout . . . c'est la femme ! . .
uK l'a vu V h . 25
AtBiRr. •
Mais iioii , ma l>(>iiiie ! tin ménage clt'siini par une espèce <le jésuite. . .
DEI.PHINK.
r'n mari despote. . .
AUBRY
Une affaire superbe. . .
Ddieslable ! . . (t vous aurez Ui bonté de voii.s dégager.
i^UBRY.
(."omment » tu veux ! . .
DELPHINE
Je l'exige , ou je me re»ii-ei:ftî€ dans mon appartement et fera les honneurs du bal qui voiidra ! A quoi bon avoir un mari avoué, si je ne puis obligrr une amie, quand l'occasion s'en présente?. .
AUBRY
C'est que j'ai donné ma parole.
DELPHINE
Moi aussi .
AtBBY.
Compilent faire?
DELPHINE
C'est tout simple : vous allez retourrter au café de Paris , vous lui direz bien poliment. . .
ÀUKAY.
Que je suis oLIigé de lui faire une impolitefi^e.
DELPHtNE.
Que vous êtes désolé de ne pouvoir le recevoir!. . que vous ignoriez que vous étiez l'avoué de sa femme., mais que la délicatesse, ^honneur. . . euûo , des phrases. . . vous n'êtes pas embarra<;sé pour en faire. . . c'est voire état.
.l'aime mieux lui écn¥& un nao^ et . . .
(Il va ati hui'eap.j
2ê LA FUMME 1
SCÈ^E XI.
Lc8 mêmes , LE DOMESTIQUE. *
LE DOMESTIQUE entrant.
Monsieur d'Hervilly . . .
ABBRY étonné, HeiiLÎ . .
.,.,, DELPHINE, vivement.
Comment?
LE DOMESTIQUE
Je dis que Monsieur d'Hervilly est là , qui vient pour e bal.
>jivni.t^ AtJBRT étourdi.
^«Dëjà!..
' DELPHINE. •'
Allea le recevoir , lui expliquer. .. '^
AVBBY trouble.
Non, non, chère amie!. . . je ferai encore quelque gaucherie ; j'ai la main malheureuse aujourd'hui. J'aiïue mieux que tu t'en charges. . . les femmes onl une grâce, vuie adresse pour congédier les gens sans qu'ils se fâchent. . . et puis , loi qui ne le connais pas, tu seras moins embarrassée.
Mais je ne suis pas habillée. . .
AtiBBY s'esquivant.
C'est égal , c'est beaucoup mieux , depêchê-toî .àe le renvoyer.
( 11 va pour sortir par le fond, et se trouve nez à nez avec Victor d'Hcrvilly, qui entre en même temps.)
DELPHINE, VICTOR, AUBRY
VICTOR à Aubry.
ifi suis exact , comme vous voyez !
* Delphine, le Domestique, Aubry.
DE I. ' AVO l' Û. 57
Ài'BRV troublé.
C'est vou* ! eiiclianlé 1 ^ fi/5ar( y que le diable l'emporte ! (haut) pardon , mon cher client. . . je suis à vous. . . mais un maître de m.iisoii. . . ma femme vous tiendra compagnie. . . [se tournant comme si on l'appelait) voilà! voilà!., vous pouvez toujours allumer. . .
( Il sort par le fond. )
scÊ^E XIII.
DELl'HINE , VICTOR.
DELPHINE dpart.
Allons, il faut encore que je répare ses maladresses. .
VICTOR dpart.
Un avoué qui donne des fêtes , cl qui a unt; jolie femme!. . je ne pouvais pas mieux choisu* ! (haut , en s* approchant ) je suis bien indiscret, madame, cJe venir de si bonne heure , mais la qualité de plaideur fait excuser. . .
DELPRIRE.
Monsieur . . .
VICTOR la regardant.
Ah I grand Dieu I. .
DELPHINE le regardant.
Que vois-je?. .
VICTOR
Ces traits! . .
DELPHINE
Monsieur Victor '. . (dpart) le jeune Homme d*aut refois !
VICTOR enchanté.
Est-ce bien vous ?
DELPHINE émue.
Je ne reviens pas de ma surprise ! . . mais (jue signifie ce nom . . . d'Heivilly ?. .
VICTOR
Il est vrai, ce n'était pas le mien lorsqu'on des
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temps plus heureux !. . . [un regard de Delphine L'arrête) Pardon I j'oubliais qu'il ne hi'est plus permis. . ( chan~ géant de ton.) C'est un onde maternel , madame , qui avait un titre, un majorât, et qui, en me laissant tous ses biens, a exig^ qne je prisse aussi son «om !. . ce pauvre oncle , je Paimais trop pour le désobliger.
Je vous félicite. . .
VICTOR vivement.
Des faveurs de la fortune ?. . vous avez raison, c'est aujourd'hui surtout que je commence à croire qu'elle me veut du bien ! . . vous revoir!. . retrouver ces souvenirs si chers !..
DEL^BtlTE.
Aîiî de grâce, Monsieur, pas un mot sur ce spjel. Je vous préviens que j'ai tout oublie' !
VICTOK.
Quoi I Madame. . .
DELPHINE ( d part ).
Et moi qui y pextsais encore ce matin!
VICTOR gaiment.
£h ! bien , voilà qiii est a£freitx !
DELPHINE
Comment I ne vous étes-vous pas marié aussi ?
VICTOR
C'est vrai î mais je n*ai rien oublie' ! J'avoue que j'adorais ma femme , parce qu'un honnête iÎT)fflme ne connaît que son devoir, mais je pensais loojoin*» à
vous. ■ 'V•'i<,\•^n < at'tTOtf •.
DELPHINE souriant.
C'est bien flatteur.!. [x.».,,,,.,
VJCIQB.
J'en parlais encore tantôt à '^«tre joairi.
DELBBHW effrayée.
A'inmi«anri !
DE l' A ViOLi É. 29
VJCTO«.
Oh î «.ans vouK iioininer ! . . Je lui racotrtais mes piemiers amours, et cda 'le faisait «'lire.
DELpni>E à part j haussant les épaules. Je le (.lois , il rit loiijaiirs.
VICTOR
Je lui parlais de ce:> lettres clut-rtnantes (|tie je relis si souvent. . .
DELPHINE
Des lettres 1 eu ellc-t , je me rappalle que, de l'avoti de ma mère. . . Vous ne les avez pas brûlées ?
VICTOR-
Les brûler! Un pareil tre'sor! . . ce sou t les seules qu'en me mariant j'aie sauve'es de l'auto-da-fé général.
DELPHINE
O ciel !.. cl si quoiqu'un pouvait soupçonner . .
VICTOR
Oh! ne craignez rieu ; elles sont serrées bien précieusement dans un petit portefeuille couleur pensée. Je les ai cachées au fond de mon secrétaire avec votre fturtrait.
DELPHINE étonnée.
Mon portrait? que Aîtes-vous, Monsieur?.. Jamais pourtant je ne vous ei donné. . .
VICTOR
J'en conviens ; c'est un ivol : et puisque je suis en train de confesser mes crimes. . . vous vous .souvenez d'une petite miniature qui ornait la clieminéede votre père. . . qui a disparu pendant quelqiic t^nips !
Air: faudeuiLle de hi Petite S<vui:
Ce portrait m'oiFrait tant d'appas .' . . Et je le copiai moi-même. . .
DELi»HmE.
- ' '^ Mon portrait, qneUe audace «ttrétite!
tr- Et mon mari qiiioe l'a pas. . .
Qui me lo demande Ini-mpwiel. . ,, ^y^y
victoR ni ^ao
il a|>our«e dédommager tlfMlSitK
SQ
LA FEMMB
Les traits et les grâces d'un ange .' Mais nous pouvons nous arranger.
Si vous voulez vous en charger, Je suis prêt à faire re'chauge.
DELPHINE
Vous me i-endrez tout, Monsieur, je le veux , je l'exige.
., VICTOR tristement.
i Soit , Madame, puisque vous m'enlevez cette dernière consolation ! . . vous serez obéïe. . . aussitôt que je retournerai à Dijon, ce qui ne sera pas très-prochain, suivant les apparences.
Pourquoi donc ?
VICTOR
Puisque ma femme veut une se'paration!
"";**' DELPHINE vivement.
Mais vous ne la voulez pas, Monsievir; vous vous v opposerez, et je suis sûre qu'avec quelques avances. . .
nf|.ftej|i VICTOR.
Mon Dieu ! j'y étais tout disposé. . . mais c'est impossible ! Il y a là un oncle , assez faible , et une espèce d'ami de la maison beaucoup trop fort.
delphinï:.
Monsieur Faustin?. .
VICTOR
Votre mari vous en a déjà parlé. Eh I bien, oui î. . c'est une peste que ces gens là pour les ménages de province ^ l'invasion étrangère a été moins funeste.
DELPHINE
Mais il n'y en a plus , Monsieur.
..î ..^T VICTOR. ■' ■
Je sais bien , on les chasse, et il y en a toujodii"»^.^ Ils changent de nom , voilà tout. Vous ne pouvez pas VOUS imaginer combien il est cruel de voir sans cesse une influence secrète s'ëtablir là , près de vous , détruire peu à peu la confiance, l'amour. . ,
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Vous ne dites pas que vous aviez donné mille prétextes à la froideur de votre fenïme.
VICTOR
Moi I j'étais le modèle des maris ! car je l'aimai véritablement. .. je l'adorais ! et, aujourd'hui mêmer je mourrais plutôt que d'en convenir , mais je suis malheureux. .. ce n'élait qu'avec peine, avec dépit que je m'éloignais d'elle. . . je sentais que ma maison me devenait insupportable , et j'y revenais toujours , parce qu'elle y était , que je la retrouvais.
DELPHINE
Vous voyez bien qu'il serait facile de se rapprocher. VICTOR vivement.
Jamais, maintenant! . . quand on a été dédaigné, humilié. . . Non ! non! puisqu'une séparation peut seule ramener la paix entre nous, j'en prendrai mon parti ; je serai beaucoup plus heureux en redevenant garçon. ( Tendnment ) Vous me permettrez de vous offrir quelquefois mon hommage.
DELPHINE
Monsieur.'. .
VICTOR
Oh! rassurez-vous! je n'espère rien, je ne demande rien . . .
DELPHINE dpart.
Oui !. . encore un jésuite!
VICTOR
Rien , que la permission de vous voir , de vous aimer en silence. . . Vous ne pouvez m'en empêcher ! DELPHINE froidement.
Pardonnez-moi , Monsieur ; et vous m'obligerez en n^jggfta-aissant plus. . .
>> - VICTOR isouriant. .. 2^î
Chez mon avouéT. . At!«est de^lat5fi?aaiiîfe^.v'îe^t^é' puis vous le prom€ttr«5, . -;i 2 .i^^:^: ■ 5:.Ti9>iiiïni ^î^a
Comment , Monsieur 1 . .
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Ëcetitea donc , j»h tua proeè^,,. tr^ B'cfi>t.{»aif «)» , faute , si votre mari n maieOsfiance f. . je s«is oblige de le voir tons les jours,
DKLPHIBK d prirtfff^ o,
Toua les jours !..
riCtOR ( tirant dts papiers ée *a poc/ie ).
Té stïis en règle ; me voilà armé de rhorrible dossier ! Je suis même fàclié d'avoir apporte' mes papiers aujourd'hui, Ça m'aura«it sferri ' <)e pfélexle porrr demain. -..-.--.. : -v -u-, ■•■.,.
DELPHINE, 4Coee ironie.
Dès p^pi«rs , potir pi'ouver voire fidélité ?
viCTOB ; tes fettiltetant.
Oui vraiment! d'oixJinaire , il n^y a pas tte preuves^ par écrit; mais voici des lettres de ma femmx; , qui <iémoqtreBt . . . {Il s'arrête.) Al* ! c'é&t singulier!
UELPHtTTE . V i
Quoi donc? .q
VICTOR
Une romance, que je lui adressais dans le commep.^ cément de notre mariage , qu'elle n'a jamais lue » r*gl?fS'*^ que je retrouve là . . . Encore une preuve d'amour !". . DELPHINE prenant le papier.
Comment! vous faisiez des vers ?
viCToa. Oh î des vers de province ; vous savez ce qv«ie,<:!^|.,- -,,5 DELPHINE, qui parcourt le papier •': . I ■=' 1 '-«.'t sf'H''' • ^^,/leuve de la t^ie. i dA
Très-bien vraiment . . . « L'amour s'ienvolc ■ ;, '^3 aiip âci
« L'hymen l'enchaîne avec <ie& fleurs. . .. »
\]es vers sont de la vieille école
¥.t pour des femmes très-flatteurs !..
VICTOR
Oh 1 quand il faut chanter léS nôtres , An classique l'on a recours.
DEhvaiyE riant. .»
, j ^^ui, le roraantitfue est toujours Pour la femme des autres.
t>B L AVOVK. iô
UBLFHINE, cachant le papier précipitamment, tfitùl.. Monsieur A iitry!
VICTOR, d'un peu loin d'elle.
Quavez-voiis .
DELPHINE bas.
Pas un mot , ]o vous en conjure !
„ viCTOB d part.
C'est le itiari l
AUBRY, DELPHINE, VICTOR
AUBRY regardant de côté.
Â inei^véille ! le coup-dœil seiM magnifique ! . .{basd sa femme) Eh! bien, est-il parti? \ l* apercevant )\je voilà encore !
,Je vous rends grâce, mon cLer avoué, {montrant Delphine ) "Vous avez un moyen sûr de faire prendre patience à vos cliens !
A€BRY , avec un rire forcé.
Oui . . . je. . . ( bas d sa femme ) Ah! ça , tu devais ]e rehvèy'ei^! IJé quoi diable avez-vous donc parle ? DELPHINE bas d Aabry.
(.'est que. . . c'est fort 'ddlîcat.
VICTOR
Je ne m'attendais pas au plaisir de renouveler connaissance avec madame.
AiOBRYl
Ail ! vous vous connaissiez ?( bas d Delphine) Qu'estce que cela signifie ?
DELPHINE bas.
Je ne sais. . . je ne me rappelle pas. Peut-être un de mes anciens danseurs. . .
Elle n'a jamais que cela à me dire. Le chàjiîl'rè' dfes anciens danseurs , ça ne finit pas-.
( La porte du salon s'ouvre et laisse voir la salle de bal' e'clairee par un lustre. )
• "VICTOR
Du reste , je vous fais mon compliment. Vous aurez un monde fou. . La femme de notre receveur-général que j'ai rencontrée. . Une fort jolie femme ! je l'ai déjà invitée. ( A Delphine ) Madame me fera-t-elle aussi l'honneur. .?
AUBRT d part.
Allons , le voilà qui se met à son aise ! (^A Delphine) Mais tâchez donc de m'en debarasser.
DELPHINE bas.
Je ne sais que lui dire !
AtJBRY bas.
Alors, je vais m'en charger, ça ne sera pas long. (Il passe enlre sa femme et Victor.) (Haut) Parbleu ! mon cher client , je suis désespéré. .
VICTOR
Pourquoi donc? ne vous occupez pas de moi. . nous parlerons d'affaires plus tard. . {regardant au fond) Eh ! tenez , voilà déjà une dame qui vous arrive 1 AXJBRY ( voulant aller lui offrir la main).
Ah ! mon Dieu ! où sont donc mes gants ? VICTOR (s'empressant d'aller au-devant de la dame qui entre).
Ne vous dériujgez pas , je vais vous remplacer.
SCÈNE XV
DELPHINE , CLARISSE ( en toilette de bal, un bouquet d la main) , VICTOR, AUBRY.
VICTOR offrant la main d Clarisse, au fond. Permettez, Madame.
CLARISSE
Monsieur. . . { Le reconnaissant ) Ah ! ciel !
VICTOR (de même ). .^.
Qu ai-je vu !
CLARISSE s' éloignant de lui. _^
Mon mari 1
VICTOR ( de même ). Ma femme !
DBi''iyoii&. 9.^
AUBKY, stupéfait.
Sa feiniue !. . Al» I mon D eu!
ENSEMBLE et tous an peu haut en scène.
Air: L'n/inje vais sortir, i'itiifinenl du Morceau d'ensembifl (d'Adam. )
CLARISSE, DELPHINE , AUBRY . VICTOR
Ail! mou Dieu! quel malheur!
Mon e'poux , oui, c'est, lui-mime.
C'est! ' femme, oui, c'est elle-même. j sa '
De crainte cl de frayeur
Comme je sens battre mon cœur .'
Pour} quel embarras , (Us redescendent.)
\ nous » , ' ^
Comment fuir ce pe'ril exirémo ?
Je n'en sais rien , lie'las!
Et n'ose plus faire un seul pas.
Non , non , je n'ose plus faire un seul p«s.
VICTOR d Aubry.
Quoi me tromper ainsi J CLARISSE d Delphine, Ah I Delphine! quelle aventure!
DELPHINE bas.
Mais j ignorais aussi Que nous recevions ton mari, ".2-''-'.
VICTOR d Aubry.
A mes regards surpris Tendre un piège !
AUBRY troublé.
Je n'ai , je jure, Rien tendu , mes amis j (iv pari). Kt c'est moi qui me trouve pris.
TODS.
Ah! mon Dieu ! ({uel malheur! etc. , etc.
DELPHINE bas d son mari.
Il faut les concilier. . c'est le seul moyen de sauver votre réputation . . •
ACBRT bas.
C'est que j'ai si peu l'habitude des conciliation*, t^
DELPHINE bas, N'importe. . . essayez. . ■ ,,J^
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nof iEnEii, Monsieur, v^^.Uf.êlçs dpnc ''avpuf j^^ciix parties ? / ■^ ' '
At'BRY passant entré sa femme et Clarisse, iti; Eh bien! oui, Monsieur; mais pour les rapprocher! car je ne suis pas un avoué cotnme up p^re.... je n'aime pas le bruit, le scandale?. . et avant de plaider j'épuise tous les moyens d'arranger ui^e affaire. . . c'est ici le premier acte de la procédure. . , « Les époux doi- » vent comparaître en personne. . . article 871. DELPHINE bas.
AVBfCï du côté de sa femme.
Est-ce l'article 877 ?. . . c'est juste. . {haut ) 877. . . ( aux époux) il fallait vous voir. . . vous parler. . . et j'ai pensé que dans un bal , cela serait beavicoup mieux que devant Monsieur le président , et si je parviens à vous réunir. . .
VICTOR s' éloignant du côté droit.
Nous réunir!. .
^■^^'^ CLARISSE s'éloignant du côté opposé.
}i_ Jamais ! . . .
APBRT.
'.';•.. Allons , allons , mes bons amis, un peu de calme !. .
de quoi s'agil-il , après tout?., de ces querelles comme on en voit tant!. . de ces torls que l'imagination s'exagère et qu'il semble (|u'on ne pardonnera jamais... (d sa femme) aidez-moi donc , chère amie, {à Clariise) Eh! mon Dieu!. . en ménage, il faut tout pardonner, il faut que chacun y apporte de l'indulgence, de la n'signation , et c'e.st surtout à l'hymen qu'on peut appliquer ces deux jnots si célèbres : union et oubli. pELpHi>E près de Victor.
Oui, Monsieur., union et oubli] ce doit être notre devise à tous.
(Ils parlent bas ensemble. ) AUBRY avec eniliousia.sme.
Y a-t-il rien de comparable à l'aspect de d^ux épp^x
parfaitement d'accord... legaidez-nous , ma femme t iDoi . . jamais le plus léger nuage!. . ( dpart, en les e gardant d,e loin) il me se!mble qu'îl lui parle bien
bas
rLABISSS.
Non , Monsieur. . . il est des procèdes qu'on ne peut pardonner. . .
AiJBRY Â Clarisse. Mais il n'a pas cessé de vous être fidèle. . .
CLARISSE
Lui ! . . .
ACSaY.
Oui, Madame. . . et même en ce moment, il n'a des
yeux que pour vous. . . (dfiart) Ah ! mou Dieu!. . . comme il regarde ma femme!. . .
DELPHINE bas d Victor.
Mou amitié sera .yp^jfe,i;écQmp<ïi)se. . .
VICTOR
Est-ce là ce que vous m'aviez promis?
AUBRY dpart.
Ileinl qu'est-ce qu'elle lui avait donc promis?.. (Aaa<) contemplez ce tableau . . . d'une confiance mutuelle. . • et spontanée image de la confifince qui doit. . .(rf part) il lui parle toujours. . . (haut) image. . . de la concorde qui di)it. . . {dpart) il lui parle toujours ! . .{se reprenant) Ah ! je ne sais plus ce que je dis! . . . DELPHINE bas.
Je vous eu prie, Victor. . .
AUBRY dpart.
Victor!... qu'est-ce que c'est que ça ?. .
DELPHINE bat.
Je le veux . .
AUBRY d part.
Je le veux. . . {s' approchant) oh! pour le coup , c'est trop fort , Madame ! . .
DELPHINE
Comment?., quoi?., qu'avez-vous?
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AOBBT.
Rien; mais c'est que. . , il me semble que je n'ai pas compris. . .
DELPHINE
Cela vous arrive quelquefois ; mais je parle à Monsieur, ainsi, vous n'avez pas besoin. . .
AUBBY.
Oui; mais alors, je comprends trop; j'ai cru entendre. . .
DELPHINE
Tout ce qui me passe par la tête. Je tâche de le calmer, . je lui dis ce que vous dites à sa femme.
ArBBY .
Pas tout-à-fait .. vous parliez de récompense, moi, je lui aurais tout bonnement présenté la note des frais. CLARISSE se rapprochant.
Qu'est-ce donc?
AUBRY
Ne faites pas attention. . . une affaire de ménage. . .
VICTOR se rapprochant aussi.
Mais il me semble. . .
ATJBRY.
Pardon , Monsieur ! je n'ai pas besoin d'avoué , je m'expliquerai bien tout seul., fd sa femme) et ]' exige que Madame. . .
DELPHINE
Taisez-vous donc ! devant deux étrangers ! . . .
ACBRY.
Ça m'est égal.
DELPHINE
Vous allez vous rendre ridicule. . .
AUBRY
C'est possible; mais vous aviez avec lui un ton familier. .
DELPHINE
Vous perdez la tête.
DE l'avocé. 39^
AUBUY s'échauffant.
An contraire !.. je veux la conserver intacte.
DELPHINE offensée.
Qu'osez-vous dire ! . .
Air : y4h\ (juel scandale \ (Saint-Denis).
(Quelle insolence! ..
De celle ofFense J'aurai vengeance !
VICTOR et CLAAISSE.
Y pensez-vous ?
. AtBRY.
Redoutez tout de mon courroux.
VICTOR et CLARISSE.
Calmez , calmez volri> courroux .' . .
DELPHINE d Aubry Quel caractère !.. Q
AtJBRY vivement. Tête le'gcre !
DELPHINE
Jaloux , colère !
AOBRV.
Toujours souffrir ! . .
• DELPHINE éclatant.
'" Kon , non, je n'y puis plus tenir!. .
Et je sens qu'il faut en finir! . .
AUBRY choqué.
Quoi ! pour vous plaire l'aut-il , ma chère, Nous se'parer?. .
DELPHINE involontairement.
Ah ! quel bonheur !
ATJBRY furieux.
Qu'osez-vous dire ?
DELPHINE de même.
Je le désire !
AUBRY de même. ^
yy puis souscrire.
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ÉTS SEMBLÉ.
TOUS DEUX
I )c tout niob cœur !
SCÈNE XVI
Les mêmes ; LEFÈVRE eh costume de bal , et accourtni par la porte du fond, à gauche.
LEFÈv&E dAubry et d sa femme.
Monsieur! Madame!
Où vous reclame. . .
xttitT troublé.
Déjià^u monde ! . . il faut coui'î»'.
DEÉtmSÉ',
Et ma toilette Qui n'est pas faite !
TOUS DEUX
Ah 1 vraiment, c'est pour en mourir I
ENSEMBLE
DELPHINE avec coUré.
Douce espe'rance !
De cette offense J'atifài vengeance I . .
O ciel ! du bal Je crois entendre le signal. ,( bis ) ( A Clarisse ) Pardon , mk chère',
Mais la colère. . .
( A Aubry) Rientôt j'espère
Combler vos vœux.
Demain nous plaiderons tou&.deux, Car voiis êtes un homme affreux !
A.UB&T troublé f et mettant ses gant*.
Oui , je lé pense ^ De celte offense J'aurai vengeance ! O ciel 1 du bal Je crois entendre le signal' (ftw). ' ( A Delphine ) Point dfe'càl6:ô; . .
Mais , pour yous plaire , Bientôt j'espère
Qu'h Idus ics yeux Nous nous séparerons toirs ileux.
C'est un supplice trop Rffirnx .'
CLARISSE et VICTOR Us calttuint.
l-'liis irimlulgcnco !
Plus (If clcmencr !
QiK-llc imprudence !
Pendant le bal !
Cela pourrait faire très mal. ( /m )
11 faut se taire; .
in,' ii.v -•:. '■'iPoint de colère ! '■^*" **■*
Bientôt j'espère Qu'à tons les yeux, Vous vous rc'unircz tons deux , Et vous serez, bien plus heureux.
LEFÈVRE
Quelle imprudence !
Quand de la danse
J'entends d'avanci-
Le iloux signal. . .
Ne faites pas manquer le bal ! ( />i.s )
Point cic colère. .
Si , pour vous plaire ,
Jl faut la guerre ;
Phis tard tous deux , V'ous plaiderez suivant vos vœux , Et vous pourrez rompre vos nœuds.
( Aubry donne la main à sa femme et l'entraîne ; ils sortent en se disputant j par la porte à droite ; Lefèvrc les a précédés. La porte se referme. )
SCÈNE XVII
VICTOT\, CLARISSE.
( Ils se regardent un moment en silence , et avec embarras. >.
CLARISSE d part.
Eh! bien... elle me ïaisse'!
VICTOR d part.
Il n'y a pas moyen d'éviter le tête-à-tête.
CLARISSE d part.
Je ne sais que devenir.
viCToa à part.
11 faut pourtant dire quelque chose. ( Haut ) Quelle scène affreuse î ^-ri:,w';;L-.;
/r2 LA FEMME
CLARISSE
Oh! affreuse , eu effet ! J'en suis encore tout e'mue.
VICTOfi.
Ce pauvre garçon!
CLARISSE
Pauvre Delphine ! Mais quel était doue le motif de leur dispute ?
Je n'ai pas hop compris. Il m'a semblé que c'était en i'aisant l'éloge des époux bien unis, qu'ils se sont brouillés.
CLARISSE
Quoi ! . . nous serions la cause. . .
VICTOR
J'en ai peur.
CLARISSE
Ah! j'en serais inconsolable ! Mon Dieu ! que ce monsieur Aubry est violent !
VICTOR
Et sa femme? avez- vous remarqué, Madame , comme la colère va mal à une jolie figure ?
CLARISSE
C'est vrai ! . on ne devrait jamais se fâcher ! mais nous ne pouvons pas les laisser dans cette .situation ; il faut empêcher un éclat.
VICTOR
Je ne demanderais pas mieux. Mais comment faire ?
CLARISSE
Je vais parler à Delphine ; si vous aviez la bonté en même temps. . .
VICTOR
De me charger du mari ?.. de tout mon coeur ! Mais qu'est-ce que nous leur dirons ?
C'est bien facile ! de ces choses générales. ■ . J'attaquerai sa sensibilité. . .
\iR nnjwean ( musique de M. Horrnillc ). Je lui dirai que l'on nous blâme D'occuper le public de nous.
DE l'avoué. /|,"5
Que le nartagc d'une femme
Oest d obéir à soii opoux !
Que la douceur, la |)atientc
Sonl les verlus (juc le ciel noua donu.», Que uolre lot c'est l'indulgence. . .
Dites . dites moi , n'est-ce pas cela ?
e N'est-ce pas cela ?
ENSEMBLE. < VICTOR
i Oh ! c'est bien cela!
viCTon dpart, la regardant avec plaisir. C'est qu'elle est tics bien, ma feuime. . . je iio Tavais jamais vue en costume de bal !
CLARISSE
Et vous, Monsieur?
VICTOB.
Au mari je dirai de même Qu'un tort léger peut s'excuser , Et qu'avec le pouvoir suprême Nous n'en devons point abuser, (^uc loin d'employer la vengeance , femme toujours à nos vœux se rendra , Par la bonté, parla clémeuce. . .
Dites , dites moi, n'est-ce pas cela ? N'est-ce pas cela?
(rN est-ce Oui, c c
ENSEMBLE. ^ CLARISSE appuyant.
'est bien cela !
CLARISSE
A merveille I je suis sure qu'il seia louché. . . ( elle s'arrête en le voyant rire.) De quoi riez-vous donc?
VICTOR
D'une réflexion assez drôle!., vous ne vous apercevez pas que nous venons de penser l'un et l'autre ce que nous devrions nous dire à nous-mêmes.
CLARISSE
Comment, Monsieur?..
VICTOR
Ne sommes-nous pas dans la même position 7
CLARISSE
Quelle différence! . .
VICTOR
Aucune, je vous jurel . .
l\h 1 A l'ËMME
CLARISSE
Ail! paiJounez-moi. . il ne s'agit ici que d'un mal entendu . . .
Comme nous ! des conjectures , des suppositions que l'on s'est chargé d'interpréter , que votre oncle a cru sur parole , et que vous même. . .
CLARISSE
Et ce départ subit, Monsieur , cet abandon que vous ne vous êtes pas même donné la peine de justifier ? VICTOR vivement.
J'ai eu toit, sans doute!., mais on me refusait le droit de disposer de ma femme j on voulait contraindre mes goûts , vous interdire des plaisirs qui sont toujours innocens dès qu'un mari les auioribie et les partage !. . j'aime le monde , la société, je me faisais une fête de VOUS conduire dans les bals, les réunions. . . qui mieux que vous est faite pour y briller! . . Eh ! tenez , depuis que vous n'êtes plus sous celte funeste influence, si vous saviez combien votre regard esi plus doux , plus aimable... jusqu'à votre démarche , votre tournure si gracieuse, que cette mise élégante fait mieux ressortir !
CLARISSE timidement.
Vous trouvez ?. .
VICTOR
Il n'y a pas de comparaison. Je devinais tout cela , et je jouissais d'avance de vos triomphes , de vos succès! . . ce crime, si c'en est un, mérite-t-i! une punition qui nous prépare des regrets éternels ?
CLARISSE
Des regrets éternels.
VICTOR
Oui ... ce que nous venons de voir, ce que nous venons d'entendre , ne vous a-t-il pas fait sentir tout ce qu'avaient d'affreux les divisions entre mari et femme ?
Il est certain que c'est un spectacle. . •
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VICTOH.
(Jui n'est pas encourageant ( d'un ton insinuant ) et puisque le hazard , plus puissant (jue notre volonté , nous a rapprochés , tâchons de profiter de la leçon. A ce bal, où nous sommes forces de paraître , nous allons trouver des personnes de connaissance , des habilans de Dijon , qui ne nous ont pas épargnes dans leurs propos, et qui vont encore s'dgayer à nos dépens.
CLAfiISSE*
Vous croyez ?
VICTOR
Oh ! je vous en réponds ! on sera sans [)itié. . . il y a beaucoup de leuiines.
Ain : tl' .frnti/i/je.
Pour dérouler la médisance , Tous deux ayons l'air d'être bien ^ Feignons la bonne intelligence.
CLARISSE
Au fait , cela n'engage à rieu !
VICTOR
Oh ! mon Dieu , non . . cela n'engage à rien ! Pour les tromper , que vous ensemble , Il serait bien de nous parler. . .
Kt même de danser ensemble. .
Afin de mieux dissimuler.
CLARISSE
Danser avec vous I
Une seule contredanse ! c'est une faveur que vous ne refuseriez pas à un étrang'er , et cela me donnera l'occasion de me justifier.
CLARISSE involontairement.
Vous justifier?. . Ah! que je le voudrais!
VICTOR
Vous acceptez? Ah ! que je suis heureux ! Je vais letenir une place et reviens vous chercher {^avec amour) Adieu ! Adieu! chère Clarisse ; jamais vous ne fuies *i jolie et si bonne ! . .
( Il lai baise la main, et s'échappe par la droite).
^6 LAFEMMB
SCÈNE XVIII
CLAfilSSE, D'ARBOISE. ( // a paru au fond, et a vu
Victor baisant la main de Clarisse. )
d'arboise.
Qn'est-ce que j'ai vu là , coibleu !
CLARISSE troublée.
O ciel ! . . mon oncle ! . .
d'abboise.
Dieu nie pardonne, ma nièce, c'était votre mari qui
vous baisait la main I oublier à ce point vos devoirs!. »■
CLARISSE
Mon Dieu!., je ne sais comment cela s'est fait !. .
Parbleu ! il vous a pris la main ; vous avez dû vous en apercevoir.
CLARISSE troublée.
Mais je vous assure que je n'y songeais pas ; je ne le voulais pas. . .
d'arboise.
Je ne le voulais pas. . . elles n'ont que cela à dire. .. elles ne le veulent jamais , et puis. . . (sévèrement ) Ma nièce , c'est une conduite fort légère , et si Monsieur Faustin en était instruit !
Air : f^oiilant par ses œuvres.
Sont-ce là les préliminaires D'ëpoux qui vont se se'parer ?, . .
Au lieu d'actes judiciaires IN'allez-vous pas vous adorer?
Votre conduite ici ressemble A celle d'avocats plaidans. . .
Qui s'accablent de traits raordans, Et qui s'en vont dîner ensemble.
CLARISSE
Mais , mon oncle , pourquoi n'étiez-vous pas là ?
d'arboise.
Est-ce que je puis être partout?. . je courais après mon substitut , que je n'ai pas trouvé.
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CLARISSE
Eh! bien , mon oncle, je n'eu suis pas fâchée , car peut-être ne nous aîli-esserons-iious pas à la justice. d'arboise.
Et à qui donc voulez-vous vous adresser?.. A la chambre des députés .'•
CLARISSE timidement. A personne .
d'arboise.
Comment?
CLARISSE plus timidement.
Monsieur d'Herviily prétend qu'il est innocent ; que nous avons été trompés par de faux rapports. d'ahboise.
Oui-dà!. et dans ce moment peut-être , il est aux pieds de sa nouvelle conquête !
CLARISSE
Que dites-vous ?
d'arboise.
Que ton mari est le plus faux , le plus traître des hommes! je t'en apporte la preuve.
CLARISSE
La preuve !
d'arboise.
Oui !. j'ai reçu des nouvelles de là-bas. Ce fameux portefeuille couleur pensée, qu'il cachait si soigneusement. . .
CLARISSE vivement.
Et que nous avons toujours soupçonné renfermer des lettres d'amour. . .
d'arboise.
Ta femme de chambre me l'a envoyé.
CLARISSE
O ciel ! au moment où il me jurait. . . Ah ! quelle trahison ! quelle perfidie!. . je ne veux plus lui parler, je le déleste.
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A la bonne heure! voilà que tu commences à devenir raisonnable.
CLARISSE prenant son châle.
Allons nous en, je ne veux plus paraître à ce bal.
SCÈNE XïX
Les mêmes , DELPHINE , eri toilette de bal , le bouquet d la main , Domestiques.
* DELPHINE aux (iomestiq ues qui portent des plateaux. Faites donc passer de» glaces ! • • ( Apercevant Clarisse avec son châle ) Eh ! bien , qu'est-ce que je vois ?. Clalisse , tu veux nous quitter , quand nous Commençons à peine ?
CLARISSE embarassée.
Oui. . . je ne me sens pas bien.
DELPHINE
Allons donc ! la danse te remettra . . Je vais rlire à mon mari de t'engager.
CLARISSE étonnée.
Air: Qu'il est flatteur d'aimer celle Après cette scène cruelle , Quoi , tu parles à ton mari ?. . .
DELPHINE. >»'»»*»«*;»*«;»'
Pour cette petite querelle?
Je n'y pense plus . . . c'est fini .'
Seule j avais cause' l'orage ,
H s'en est excuse bien fort . . .
Car le graud secret du ménage
C'est de leur prouver qu'ils ont tort.
Mais le lien. . je t'ai laissé en tête à tête avec lui. - ( souriant ) Voyons ! que s'est-il passé? que t'a-t-il dit? CLARISSE avec ironie.
Ce qu'ils disent tous! qu'il n'est point coupable j qu'il me le prouvera.
DELPHINE
Il faut le croire, ma chère, et ne pas demander de preuves; c'est plus sûr.
* Clarisse , Delphine , d'Arboise,
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CLARISSE
Oli ! sans doute !. . cnr il me trompait encore.
nEi.PiiiNE.
Que dis-tu ?
d'arboise s' approchant.
Oui , ma chère dame ; nous avons de nouvelles pièces à ajouter au procès.
DELPHINE
Expliquez vous ?
d'arboise.
De tout mon cœur. Je voudrais seulement que notre avoue' fût prdsent.. Hé, parbleu ! le voici luimême, {courant d Atibry, qui traverse le fond ) Monsieur Aubry ! Monsieur Aubry !
SCÈNE XX
Les Mêmes, AUBRY. *
AUBRY , (l'un air inquiet. Pardon! je suis à vous... C'est que j'ai là du monde qui attend, pour la bouillotte.
d'arboise.
Moi aussi y Monsieur, j'attends, et depuis longtemps! Corbleu, quel avoué êtes-vous donc ? Denuis ce matin je me promène dans votre étude sans pouvoir vous rencontrer !
AVBRT souriant.
Vous n'êtes pas le seul, monsieur! mais si c'est pour la séparation , il me semble que nous n'avons plus rien à faire : on se rapproche, on s'entend... du moins à ce que vient de ni'annoncer le maiû de Madame. d'arboise .
Du tout, Monsieur, on ne se rapproche pas.
CLARISSE
Le ciel m'en préserve!
aubry .
Ah ! vous voulez poursuivre ?. .
* Delpliinc, Aubry, iVArboise, Clarisse.
d' ARDOISE.
AbsoÏBriient. J'ai là des preuves ddciiives.
AUBRY , d sa femme.
Ma foi, puisque fautre y renonce, je ne vois pas pourquoi je refuserais un bon procès.
DELPHINE bas.
Prenez garde !
AtBRY,
Il m'en faut un en déJomioagemeut du premier. (Haut.) Décide'ment vous voulez pl.uder?
d'aRBOîISE ,
J'y raangprai plutôt ma f©rtu*ie.
AtiBRY , lui tejxdant la main.
Touchez l.'i ! je suis ivotre ho*n>me. Ainsi, vous avez des preuves ?. . .
IJELPaiRB.
Encore faul-il SHvovr d« quelle Tratrttre. . .
AITBRY.
Ah! c'est jtiste. (A d*Arboîse ) Sonl-ce des preuves morales?
D ARBOISE .
Morales !. . . morales!. . . jusqu'à uu certain point. (Baissant ta voix.) Ce sont des lettres , une coiTesppndance... -,..>. wi, 40I/:
ÀTJ'BRY.
•Ahl diable I
DELPHINE , plus inquiète.
Qu'est-ce que cela dit?
d'arboi^.
Qu'il avait une liaison criminelle.
CLARISSE
Je n'en ai jamais doute' I
ACBRY .
Avant son mariage ?
d'arboise.
Et qui a continué après. . . du mioins je le crois.
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ACBRY.
Hë! lié! ce «l'i'il inc '"On finit tantôt d'un ancien attiichement . . .
CLABissE d Delphine.
Tu Kentendh I
DELPHINE
Un peu de calme.
d'ardoise , ks rcuecmUant, autour de lui. Du reste, naiis cii sauroijs Uovanlag-e. Yoiçi kt f<iji^ 'c'est un portefeuille cou.l*rri.r p(fu$ée« . .
DELPiijxfi d part.
O ciel:
D'AKJBOiSE^
Qui a souvent «excité les soiipçûoscie nja nièce, cl <|ii'il cachait ;ivrc un soin . . .
DELPHINE d part.
Cest celui qui renferme me's lettres !
AUBBY, se frottant les mains.
Çu commence ài devenir intéressaat ! Un portefeuille couleur pensée!- • . c'est trèi-seutimeataL DELPKIKB, mec impoitience.
Mais, Monsieur Aubry, qu'est-ce que vous faites donc là ?
At'BRY , les mains derrière, le doiS„ Moi , ma bonne? je fais qjou état, j'étudie la cause.
DELPHINE
Au lieu d'aller faire les honneurs. . .
Aunv. Bah ! ils dansent comme des perdus j ils n'ont pas besoin de moi. D*aiUeurs , je ne puis pas quitter ma cliente; (bas) et puis ça nVamuse.
DELPHINE dpari.
Quel supplice! . .
AVBRY.
Enfin , ce poriefetiiUe. • •
d'abroisr.
Il est rntrc mes mains.
DELPHINE dpart.
Ah ! grand Dieu!
d'akboisb d Aubry,
C'est Julie, sa femme de chambre, qui a découvert. . .
CLAaiSSE.
Bonne Julie!
d'arboise d Delphine.
Il n'y a rien comme les femmes de chambre pour tout apprendre et loul rapporter.
AUBRY
C'est vrai.
DELPHINE avee humeur et d mi-voix.
On ne devrait jamais en avoir!
d'arboise.
Cette brave fille, qui connaissait nos soupçons, était chargée d'épier les moindres indices. Il paraît que, depuis notre départ, elle s'était aperçue que la clé de la toilette de Madame, ouvrait le secrétaire de Monsieur; elle a voulu ranger, mettre en ordre , et dans un tiroir à secret, que le hazard a fait jouer , elle a trouvé ce fameux portefeuille.
ATJBRY enchanté.
Et elle vous l'a envoyé ?
d'aeboise.
Sur-le-champ! Je l'apporte, pour joindre 7^3^ dossier (1/ cherche dans ses poches ). _ '
DELPHINE dpart.
C'est fait de moi!
CLARISSE vivement.
Je vais donc connaître enfin celle qui m'a causé tant de chagrins.
d*arboise cherchant sur lui.
Eh ! bien , esl-ce que je l'ai perdu?
DELPHINE dpart.
Plût au ciel !
d'arboise, la main sur sa poche,
Non , non !.. le voici !
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CLARISSE avec joie.
Ah!..
DELPHINE, vivement.
Monsieur d'Hervilly!. .
AUBRY
Le mari ?. .
CLA&ISSE.
Silence !..
d'arboise remettant la main dans sa poche. Ne disons rien ( // 5e tient d l'écart ).
SCÈlNE XXI.
Les Mêmes , VICTOR ( sortant de la salle de bal ) VICTOR d Clarisse*.
Mille pardons ! Madame ' vous devez m'en vouloir. ^ oilà une heure que je vous cherche dans le Lai , pour vous l\iire mes excuses.
Air : L'amnur (ju' lldmonJ.
Far le i>laisir trop enivre d'aTance ,
J'oubliais un engagement. . .
L't-pouse helas ! d'un nouveau ])air de France
Qui me re'clame hautement!
EUle est fort laide , et pourtant l'obligeance
Me contraint à ce devoir-là j
Mais par bonheur j'ai l'espérance Qu'une autre ici m'en re'compensera.
( Souriant } Ce sera donc pour la contredanse suivante, si vous le permettez.
CLARISSE froidement , et se contraignant. Ni celle-là , ni une autre, Monsieur.
VICTOR surpris.
Comment . . ?
d'arboise à part.
Très-bien! je reconnais mon sang.
CLARISSE
Je m'dtonne que dans notre position , vous ayez pensé. .
* Delphine , Aubry, Victor, Clarisse ,d'Arboise ( à l'écart ).
S/t LA F EU ME
VICTOR pLus étonné.
Toiit-à-l'heiire cependant, vous m'aviez promiis^.'. .
CLARISSE
Vous vous Irompez, Monsieur^ j'ai pu ne pas répondre avec aigreur à vos folies , sans que pour cela mes résolutions aient changé.
viCTOB. confondu .
Quoi ! JMadanie. . . {se tournant vers Delphine ) Conce» vez-vous un caprice pareil ?
DELPHINE , d'un ton composé.
Apparemment que madame a des raisons. .
A.rBRY, du même ton.
Ou paut-êUe des motifs. . .
VICTOR les regardant.
Vous aussi I que veulent dire ces visages contraints?
i apercevant d'Ar boise qui s'est approché de Clarisse.) Ah! *ardon!... je devineî je n'avais pas vu monsieur d'Arboise [le saluant) Cet excellent oncle !. . partout où je le rencontre , je dois m'attendre à des préventions injustes ! • . f regardant autour de lui. ) Le bon Monsieur Faustin n'est-il pas aussi caché dans quelque coin? d'aiboise gravement.
Monsieur! il me semble que dans tout ceci , vous ne devez vous en prendre qu'à vous seul. VICTOR vivement.
Non, Monsieur, c'est vous que j'accuse! tout à l'heure, Madame était bonne, indulgente : vous paraissez, et je suis accablé de dédains. . . il faut vous expliquer enfin , il faut me déclarer. . . LEFÈVRE en dehors.
Monsieur d'Hervilly! Monsieur d'Hervilly !
(Musique derrière le tiiéâtre. L'orchestre exécute en sourdine une contredanse nouvelle jusqu'à la sortie de Victor. )
Qu'est-ce donc ?
AUBRY regardant.
Eh! parbleu I votre dame qui vous attend ! la contredanse est commencée.
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VICTOR
Il 8'agil bien île cela.
AtfBUX.
Allez tionc vite! tenez , la chaîiie anglaise. VICTOR arec impatience.
Eh 1 coinnient voulez-vous que Ton danse, quand on est furieux. . fd Clarisse) Oarisfo ! je vous en conjure , daignez au moins me dire. . • ( remarquant son air froid et dédaigneux) Quoi!. . pas un mot! pas un regard! . . {^vivement ) Eh ! bien , Madame , puisque vous me repoussez, puisque vous me re'duisez au désespoir, je ne demande plus rien, je pars , je m'dloigne; vous ne me reverrez de la vie , et quand vous aurez reconnu votre erreur , il ne sera pltts temps de me rappeler! Adieu ! . .
(11 rentre flans la salle de bal. J-.aporte se referme. On n'cntcn»! plus lafnaBiqne. )
DELPHINE, AUBRY, D'ARBOISE , CLARISSE
d'arboise.
Bon voyage !
CLARISSE
Quelle assurance !.. h ce Langage , qui le croirait coupable?
D^ARBoiSE tirant le portefeuille de sa poche. Ruses de maris ! ( d Aubry^ d'un air d'intelligence. ) Nous autres hommes, nous sommes si fins quandnous voulons I
AUBRY , d'un air de confiance et d l'oreille. C'est-k dire que nous sommes de vrais misérables!. ( haut ) reprenons l'instruction.
d'arboise.
Oui, reprenons l'instruction : Ces lettres. . .
DELPHINE dpart.
0 Dieu ! que devenir ?. .
CLARISSE avec impatience.
Il m.e tarde de savoir de qui elles sont.
d'ardoise.
Eh! mon Dieu! peut-être une de tes amies intimes.
56 lafemme
DELPHINE vivement.
Comment, Monsieur, vous avez lu. . .
u'arbdise avec dignité.
Moi, Madame ? je ne me serais pas permis. . . cela regarde ma nièce ; d'ailleurs, il y a un secret que je n'ai jamais pu découvrir.
TOUS Se rapprochant.
Un secret ! . .
DELPHINE saisissant le portefeuille.
Donnez, je suis sûre que je le trouverai. . . (à part) je le tiens I . .
AUBRY
Oui , oui. . . les femmes devinent tous les secrets.
CLARISSE allant d elle.
Eh! bien?...
DELPHINE passant le portefeuille dans l'autre main , et la repoussant.
Un moment !
CLARISSE étonnée.
Que prétends-tu, Delphine?. . je veux les voir, je veux me venger. . .
DELPHINE l'arrêtant.
Te venger? et de qui? et par quels moyens?., en profitant d'un abus de confiance! en compromettant celui dont tu portes le nom par des propos de valets !
ATÎBRY.
Ah ! cependant, s'il y a un commencement de preuve par e'crit.
DELPHINE
Ne m'interrompez pas , Monsieur Aubry .
ABERY bas.
Mais, c'est que tu te trompes; tu plaides pour l'autre. . . ça m'arrive quelquefois.
DELPHINE bas.
Je sais ce que je fais; c'est pour votre bien, {haut') j'ignore ce que contient ce porlefeuille, et je voudrais ne jamais le savoir, car personne de nous n'a le droit de l'ouvrir.
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CLARISSE
i^yio clis-tn ?. .
Ai'iiKV d (J'Àvboise C'est une tin «le non-recevoir.
d'arboisr rivenient.
Et nous voulons plaider au fond.
DELPHINE de même.
Je m'y oppose ! . .
d'arboise.
Permettez . . .
AUBRY
Voilà déjà qu'on ne s'entend plus! . . comme Ix l'audience. . . quand je m*en mêle!- . .
DELPHINE
Songes-y bien, Clarisse; il y va pour toi de regrets éternels ! je suppose même que ce portefeuille renferme dos lettres de femme!. . . que t'importe, si elles oui été écrites avant ton mariage? peux-tu en f.ure un crime ii Ion mari? avons-nous le droit de leur demander compte du passé ?. . Eh ! mou Dieu! trop heureuses quand ils nous répondent de l'avenir !.. Et si ton indiscrétion allait perdre une autre personne qui a pu être imprudente , mais qui ne fut jamais coupable.
CLABISKB.
Comment?
d'arboise.
Vous la connaissez ?
DELPHINE , avec fermeté.
Eh bien ! oui , Messieurs, |e la connais.
AUBRY avec joie.
Bah 1 . . .
DELPHINE froidement.
Mats je ne la nommerai pas à cause de son luari.
CLABI9SG et d'arboise.
Son mari !
AVBBY.
Hein ? c'est une femme mariée ?. . (Entre ses cUtiti. j Diable! ce n'est plus si drôle !. . Mes idées de tantôt. . ( Bas à sa femme. ) ïu me diras qui c'est, chère amie?
DELPHINE bas.
Oh ! pour cela non.
AUBRY l>af.
Je t'en prie . . .
DELPHINE ÙaS.
Vous êtes fou ! Je n'en sais riea^ c'est un moyen d'avocat.
AUBRY bas .
C'csl un moyen d'avocat!. . . Elle est très-forte, ma femme.
DELPHINE continuant.
Qui TOUS dit qu'en publiant son nom , vous n'allez pas jeter le trouble dans son me'nage? {^ S' animant par degrés.) Qui vous dit qu'elle vous connaissait , qu'elle n'ait pas cédé alors à des sentimens légitimes , un amour d'enfance, un projet de mariage?... Je n'en sais rien; mais puisqu'on se jette dans les suppositions, il m'est bien permis d'en faire aussi. ( Avec clnlear. ) Et vous allez la punir de l'imprudence d'un autre.'. . Ah! loin d'écouter un ressentiment injuste, déchirez sans les lire, anéantissez ces semences de discorde, et qu'un oubli généreux soit votre seule vengeance. (En disant ces derniers mots elle a ouvert le portefeuille et s'est rapproche'e de la chemine'e où la flamme brille.)
CLÀBISSE.
Non! non! Delphine! que j'en lise une seule ! DELPHINE résistant.
Une seule!. . . {A part. ) Quelle ide'e ! ces vers qui sont restés entre mes mains! . . .
( Elle tire rapidement de son sein le papier que Victor lui a remis,
et le laisse tomber , comme s'il s'échappait du porleuille , en
disant : )
Non , non , te dis-je ; il faut que tout soit brillé.
CLARISSE, courant ramasser ce papier.
Ahî celle-ci. . . *
d'arboise.
Bile en a une !
* Delpliine , Clarisse, Aubry, d'Arboise.j , • '^a.
\Uiiio se rapi>rocfiunt .
AI
( Pcnilant ce temps Delpliine jette le paquet de lettres dans le feu , et cache le i>oilrail «[ii'elle a tire' du portefeuille).
DELPHINE dpart.
IVIoii portrait! Je suis sauvée!... A quoi tient pourtant le repos de toute la vie !
CLARISSE lisant.
Qu'ai-jo vu ?.. . Ah! mou oncle !
d'arboise.
Quoi donc ?
CLARISSE avec Joie.
Des vers.. . une romance qu'il m'adressait.
A toi ?
CLARISSE
Voyez plutôt : «« Clarisse. . . chère Clarisse!. . » Mon nom y est répété vingt fois.
DELPHINE
Des vers pour toi ? ( D'un air de regret. ) Ah! que je suis fâchée d'avoir brûlé les autres. . . c'en était aussi! d'arboise , regardant le papier.
Je n'en reviens pas. Vous êtes bien sûrs que ce sont lies vers?
AV'DKY.
Ah ! dame, ce ne sont pas des vers de la Henriade ;. . uiais c'est très-gentil. Allons, c'est un procès qui va finir comme un vaudeville, par des couplets.
DELPHINE, se croisant les bras et hochant la tète.
Et voilà donc U cause de tant de bruit ! Voilà ce qui vous tourmentait tous!. .. Eufaus que vous étiez !
CLARISSE
Ah! je ne me le pardonnerai de ma vie!. • Comme j'ai été injuste! . . ( Vivement.) Aussi , c'est votre faute , mon oncle.
d'akboise ■
C'est nia faute !
DELPHINE
Et tu l'as banni de ta présenc<» !
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CLAUIiiSE.
O ci«'l ! . . C'csl eiKoie mon cnclf.
dVbboise .
Moi?
CLARISSE , en larmts .
Mais cerlainemenl, vous êtes cause de tout !
s'arboise .
Allons , allons, c'est ma faute, à présent !.. La voilà toute en larmes I . . Calme-toi , on va courir après ce cher époux.
ATJBRT.
Pourvu qu'il ne soit pas parti î . . ( regardant dans la salle à droite.) Non, non , je le vois dans la salle de bal. ( Musique.)
CLARISSE
Il se désespère. , .
AUBRY regardant.
Non, il danse. . • mais si tristement.
Air : Cest le galop, le galop. (De M. AmÉdf.e de I^eauplan ) C'est le galop , le galop , Vraiment qu'en ce monieut il danse j Car un galop Aussitôt De tout doit consoler en France
CLARISSE
Oui , je le vois , oui, c'est bien lui.
AUBRY
Les voilà qui viennent ici .
DELPHINE à Aubry.
Il faut l'arrêter, cher ami.
ATJBRT.
Avec le'gèreté comme il rase le sol!
Mais je vais essayer de le saisir au vol .
SCÈNE XXIIl
Les Mêmes, VICTOR, LEFEVRE.
( Plusieurs couples de galopeurs passent d'une porte de côte A celles du fond , qui s'ouvrent et laissent voir une autre galerie richement éclaire'e avec un galop déjà en mouvement )
AtJBRY , arrêtant Victor au moment où il passe avec sa danseuse ■
L'n moment, monsieur, pardon.
1>E l' AVU « K. (il
vitioR résistant ■
Je ircomitc lifii, iiuii, iiuu.
4UBRY , d la danseuse de Victor, 'NIitclamc, pcrnicItL/. . . il faut , sans vous tlëplairc, Que uuus parlions à Moasieur.
VICTOR
IN on, vraimeot , sur mon honneur, Je n'ai rien à vous dire , et je n'ai qu'une affaire. {Reprenant sa danseuse') C'est le galop , le galop , Que rien en ces lieux ne m'arrête ; Car le galop Va bientôt Nous faire à tous tourner la tête. (// disparati.)
CHOEva , passant en galopant .
C'est le galop , le galop , Que rien ici ue nous arrête j Car le galop Va bientôt Nous faire à tous tourner la tête.
AUBRï arrêtant Victor qui revient en galopant par le fond.
Mais votre femme <[ue voici.
VICTOR résistant.
Entre nous deux tout est fini.
A.OBRY
fcioyons plus entête que lui .
( .-J Lijùyrc, cfui passe en i^nlopant a^'ec une jeune personne). C'est vous, mon cher Lefèvre, ah! venez vite ici.
LEFÈVRE passant.
Je suis le cavalier de IVIamselle Mimi.
ACBRY , tenant toujours la danseuse de Victor .
(^Parlant). Vous verrez qu'il me faudra moi-même. . .
( d Clarisse et d Victor). Expliquez-vous toujours, (d
sa danseuse ) . Pardon, Madame , je vous demanderai uu
peu d'indulgence, (aw^ musiciens). Pas si vite l'orchestre.
CHOEUR
Vite au galop, au galop, Que rien ici ne nuus arrête; Car le galap Va bitnlôt Nous faire à tons tourner la tête ( Bs gagnent en galopant la galerie du fond, et disparaissent. Lus portes se referment sur Aubry i q'ii disparait aussi en galopant gaii cliement. )
fi2 LA FEMME
SCÈNE XXIV
DELPHINK, VICTOR, CLAKISSK, D'ARBOISE.
VICTOR d Delphine , qui s'est emparée de lui , et lui parle
vivement. Non, Madame , c'est inutile !
DELPHINE
Mais je vous répète que tout est éclairci , tout est oublie.
CLARISSE vivement.
Oui , Victor, c'est moi seule qui suis coupable; c'est à moi d'implorer ma grâce.
VICTOR étonné. .^
Que dites-vous ? vi'~oq ^'"'
d'arboise .
Que l'on vous a indignement calomnié , mou pauvre Victor. Nous avons les preuves de voire innocence; nous venons de lire ce que contenait un certain portefeuille.. . des choses charmantes !
\icTOf,, reconnaissant son portefeuille qui est sur la cheminée.
O ciel ! je ne puis comprendre. . .
DELPHINE
Comment ce portefeuille est entre nos mains?. . on vous l'expliquera ; mais n'en prenez aucun ombrage. On vous aime , on vous demande pardon , que vous faul-il déplus ?
CLARISSE lui tendant la main en souriant . Et c'est moi maintenant qui vous prie de me faire danser! me refuserez-vous ?
VICTOR baisant sa main .
Ah ! chère Clarisse !
SCÈNE XXV
Les Mêmes, AUBRY, s' essuyant avec son mouchoir . *
ACBBY.
Ouf! voilà une affaire qui m'a donné du mal. . la tête m'en tourne ! Eh bien ! s'est-on grondé , boudé , embrassé? ît .,j'Ta'ï»>:f?îf
* Delphine, Aubry, Victor, Clarisse, «l'Arboise.
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DELPHINE
Oui , grâce à vous , mou ami , nous sommes hors d'embarras.
AUBRY
A la bonne lieiiie . .l'y perds une belle cause, mais j'y gagne le plaisir d'avoir fait votre connaissance et le bonheur de deux ëpoux : cela me tiendra lieu d'honoraires. Voilà comme pense le véritable avoué.
DELPHINE
Très-bien, monsieur Aubryj je suis contente de vous, et pour vous le prouver , voilà ce que je vous destinais... Tenez. ( Elle lui donne so7i portrait qu'elle avait caché ) .
▲VBBT.
Ton portrait , chère amie !
VICTOR d part.
Son portrait !. . . Je devine.
AUBRY
Quelle aimable surprise! ... {Le montrant a Victor ) , C'est qu'il est d'une ressemblance. . .
VICTOR le regardant.
Parfait.
"' ATTBRY.
Méchante ! pourquoi me l'avoir fait attendre si long temps?
DELPHINE regardant Victor en detsout .
C'est qu'on a un peu tardé à me le rendie.
ABBRY bas.
Et quand es-tu donc sortie pour poser ?
DELPHINE de même.
Je ne suis pas sortie ... on est venu .
AUBRY
Ah î on est venu \. . { A part ). C'est drôle ! la femme de chambre ne m'en a rien dit!. . j'en prendrai une autre .
DELPHINE
Allons, Messieurs, un galop général.
( Les portes du fond se sont rouvertes. Tout le monde revient. )
Ql\ I A FF. M SI F. DE I. ' VV O V E .
CHOEUR
Air: C'est le galop, le gnlop.
Vîle un galop, un galop , l'our finir dignement la fête ; Car le galop Va bientôt Nous faire encor tourner la tête .
DELPHINE au Public.
Messieurs , sur un grand ballet Ne comptez pas, s'il vous plaît, Et que votre indulgence aujourd'hui nous rassure j Car nous craignons un faux pas, Pour que nous ne tombions pas , D'un petit coup de main marquez-nous la mesure. Par un galop , un galop , Terminons gaiment cette fête j Puisse bientôt Le galop Vous faire à tous tourner la tête .
CHOEUR
Par un galop , un galop , etc., etc., etc.
(Galop -^^oëral de tous les danseurs ).
(Le rideau tombe).
}mpiin>crlc (l'Augiute Avffrit, paM«(;e du Caire, 5/|.
LA
OUDRY
Madame HENTIETTE.
Adèle-Amant.
Peuple du Paris. Gardes-Suisses.
Aides
du bourreau.
Peuple âe Liège. Soldais Liégeois.
A gens
de police.
Seigaeurs et Dames de Prêtres et Moines.
Huissiers du Palais et de
la Cour. Juges et Religieuses.
la Chambre.
Les premier , deuxième, troisième et cinquième actes se passent d Paris , et le e/uatrième à Liège.
Iniprimeiie de Chassaignok, rue Gît-lc-Cœur, 7.
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SCENE PREMIERE
LARIOLLE, riTIIOU, LA FEMME MARTINOT, Hommes et Femmes du peuple; puis DESGRAIS.
Ils ontourent l'entrée de l'Arsenal, dont les Gardes Suisses, placés dans l'inlérieiir, les repoussent. Les uns sont giiuipés sur des bornes, les autres sur les marches, les saillies de la façade.
TOCS, criant.
Ne pressez donc pas!., prenez donc garde.
LA FEMME MARTiNOT, sortant de la foule.
Il n'y a pas moyen d'y tenir.
lARiOLLE, de même.
Tiens, c'est vous, voisine Martinot?
LA FEMME MARTINOT.
Ah ! compère Lariolle , quelle foule ! et comme c'est composé! Ils m'ont volé mon manlelet!.. un mantelet tout neuf., véritable dentelle de Bruges!., que je tenais de la femme-dechambre de la Marquise de Sévigné.
LARIOLLE, montrant son habit.
Et moi, donc ! mon pourpoint qui est en lambeaux!
LA FEMME MARTINOT.
Et tout cela pour ne rien voir... que les juges qui passaient en robes rouges... une procession d'écrevisses!.. Beau plaisir, vraiment! Encore, si l'on voyait pendre quatre ou cinq empoisonneurs! je ne dis pas; ça vaudrait la peine de se déranger et d' faire une toilette.
LAHIOLLB.
Bah! Depuis que celte Chambre ardente est établie à l'Arsenal, ils s'assemblent, ils bavardent.. , et on ne punit personne.
LA. FEMME MAfiTlNOT.
Et pourtant, on meurt comme mouches dans ce malheureux Paria!
piTUOD , s' approchant.
C'est à faire dresser les cheveux!
LARIOLLE.
Tous les jours des empoisonnemens!
Ï,A FEMME MARTINOI.
l>es morts subites dont on ne peut deviner les auteurs.
PITHOU
Ça vous prend au moment où on s'y attend le moins.
LABIOLLE.
Dans la rue... ù table.
PITHOV.
Aussi, on n'ose plus dîner en ville.
lARIOLLE.
Ni boire un verre de vin avec un ami.
PITflOU.
11 n'y a pas moyen de vivre comme ça!..
LES SUISSES, mettant Desgrais d la porte. Hors t'ici... trôle!..
DESGRAIS, se débattant.
Chiens de baragouineurs... Ah ben! ah ben ! vous croyez que j'ai peur de vos hallebardes?
PITHOXJ.
C'est Pierre Desgrais!..
LARIOLLE.
Le garçon mercier du coin.
LA FEMME MARTINOT.
Oh! celui-là se fourre partout... il nous dira quelque chose. {A Desgrais, qui se frotte les bras.) Eh bien! Pierre, viens donc par ici... tst-ce que tu as vu la Chambre ardente? DESGRAIS, se frottant toujours.
Pardi! puisqu'elle m'a parlé.
LARIOLLE.
La Chambre?
DESGRAIS
KUe m'a fait mettre à la porte, elle-même... rien que ça!..
Mais c'est égal, j'étais très bien placé... C'est fort gentil, oeil* Chambre ardente... toute tendue de noir, avec des flambeaux allumés.
piTnou.
Des flambeaux!
lA FEMME MABTINOT.
Pour brûler les criminels ?
DESGRAIS
Eh non!., pour éclairer les juges... qui n'y voient goutte,
LARIOLLE.
Comment! on n'a encore rien découvert?
DESCRAis, baissant la voix.
Et on ne découvrira rien.
LA. FEMME MARTINOT, d PitflOU.
Pourquoi donc ?
DESCRAis, de même.
Êtes-vous simples pour votre âge!.. Parce qu'il n'y a que de grands personnages qui se servent de ces petits moyens-là... et que les loups ne se mangent pas enlr'eux... La Comtesse de Soissons est déjà ailée prendre l'air à l'Etranger , on a fermé les yeux... La Duchesse de Bouillon se moque de ses juges... on se bouche les oreilles... Et le Maréchal de Luxembuurg, qui parait aujourd'hui devant la Chambre, en sortira blanc comme neige!.. On se contentera, pour la forme, du pendre deux ou trois pauvres diables qui n'en peuvent mais!.. Dame! la justice est une si belle chose, qu'il ne peut pas yen avoir pour tout le monde!..
TOCS.
C'est afl'reux!.. c'est abominable!..
LA FEMME MARTINOT.
Mais comment n'y a-t-il que des grands seigneurs de compromis ?
DESGRÀIS.
Ce n'est pas étonnant... Ces poisons inconnus que l'on nomme poudres de succesiion... parce que ça vous débarrasse, en un clin d'œil, des parens qui sont tenaces, c'est très cher!., ça n'es-t qu'à la portée des gens riches... et c'est encore une injustice!,, car enfin, j'ai un oncle, moi... {Se reprenant.) Je n'y pen.se pas au moins! Ah ! Dieux... le pauvre cher homme... D'ailleurs, il n'a rien à me laisser... Mais une supposition. Il aurait de nuoi, et je voudrais l'engager à un voyage de long cours, je ne pourrais pas... parce que je n'ai pas une pistole à mon service... Je vous demande si, dans un Etat civilisé, il doit y avoir des préférences aussi révoltantes?
riTHOU.
C'est toujours comme ra.
LA. TEMME MARTINOT.
Tout à l'avaiUage des riches!
LARIOLLE.
Parbleu ! c'est un moyen de se débarrasser du peuple.
DESGRAIS
Oui... le peuple, c'est gênant quelquefois. LA FEMME MARTiNOT, effrayée.
Vous croyez qu'ils en viendront là?
DESGBAIS.
C'est si facile!.. Imaginez, dame Marlinot... On vous empoisonne sans que vous vous en doutiez... en causant avec vous. [La femme Martlnot se recule.) en vous donnant une poignée de main. [Elle retire sa main.) Dans une louite de pigeonneaux : aimez-vous les tourtes de pigeonneaux? LA FEMME îviARTiNOT, tremblante.
Sans doute.
DESGRAIS
Eh bien! n'en mangez plus!.. Dans un biscuit, dans une boisson quelconque... c'est ce qu'ils appellent vous donner un coup de pistolet dons un bouillon... Enfin, il y en a qui poussent la scélératesse jusqu'à vous expédier avec desodt-urs, des essences... du tabac!.. Vous prenez une prise... et puis, Dieu vous bénisse... l'affaire est faite.
La femme Mailiiiot, qui a piis du tabac dans la boîte de Desgrais, le jette à la dérobée.
TOUS
Quelle horreur!
LA FEMME MARXINOT.
Et l'(m ne mettra pas la main sur ces brigands-là!..
Si j'étais Lieutenant de Police ou M. deLouvois, ou seulement notre gracieux monarque, Louis XIV le Victorieux, je les pincerais bien vite!.. D'abord, un entipoisonneur, c'est très ;iisé à reconnaître : c'est ordinairement un homme bien mis, d'une jolie figure, qui a toujours des petites fioles plein ses poches; qui s'approclic de vous d'un ai»- agréable, et... {Bruit sourd au fond.) Qu'est-ce que c'est que ça? piTHOu, regardant.
Le Maréchal de Luxembourg, que Ton amène pour entendre son jugement.
DESGRAIS
Ah ! le vilain bossu !.. Il ne l'a pas volé , celui-là.
I.A FEMME MARTINOT
On (lit qu'il a fuit un pacte avec le dial)le.
DESGRAIà.
Faut le voir passer,
LARIOLLE.
Il va entrer par la grande porte.
TOVS.
Courons , courons !
DESGRAis, courant.
Je retiens la première borne.
Ils sortent en courant, pêle-mêle par la droite. Le Comte de Guiciie paraît du côté opposé, et suit la foule des yeux.
SCÈiVE II.
LE COMTE , seul , cl vêtu d'un habit trùs-siinple.
Quel cuiprcsscment pour voir humilier celui dont ils ont si souvent célébré les victoires!.. Voilà bien le peuple!., s'élevanl des idoles ; puis les hiisauf, les traîuaiit dans la boue. 31ais le Jl.iroelial n'est pas coupable... Luxeinbourp^, accusé d'un crime qui n'est que le partage des lâches!.. (Se promenant avec agitation.) Ah! ce mystère ailVeux, ce myslère qui enveloppe tant de Ibrlaits... qui donc pourra le pénétrer?..
SCÈAE m.
LE COMTE, LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES, arricant par ta droite, et parlant à la cantonnade.
LE MARQliî.
Tète-bleue! a-t-on jamais vu pareille canaille!.. M'obliger à •quitter ma chaise au milieu de la rue !
LE COMTE
Eli ! c'est le Marquis de Feuquières.
LE MAr.QUlS.
Le Comte de Guiche !
LE COMTE
Où alliez-vous donc.
LE MARQCIS.
Eh parbleu, faire ma cour à la belle Ninon... saluer Mademoiselle de Thianges, Madame de Grignan! mes petites visites de la place Royale; lorsque ces maroufles ont failli me renverser, moi, et mes porteurs, par-dessus le parapet!.. J'ai jugé prudent de mettre pied à terre... Mais je ne suis plus présentable... et j'en serai pour mes frais de campagne... Mais vous.
mon cher Comle, vous, le favori de Monsieur, de Madame Henriette d'Angleterre, l'un de nos jeunes seigneurs les plus brillans, les mieux en cour, que diable faites-vous ici, en pareil équipage ?
J'attends!.. Le procès du Maréchal occupe tout Paris, et MâDAME Henriette, qui lui porte le plus vif intérêt, m'a chargé de lui faire connaître l'arrêt, aussitôt qu'il serait prononcé,
LE MARQUIS
Il paraît qu'il sera condamné.
LE COMTE
Impossible!
LE MARQUIS
LaRejnic, qui préside, le dit à qui veut l'entendre.
LE COMTE, haussant les épaules.
Belle caution!., un misérable vendu à Monsieur de Louvois.
LE MARQUIS
Raison de plus... il doit le savoir... Ce diable de Louvois hait le Maréchal comme la peste.
LE COMTE, arec ironie.
Et il se sert de cette Chambre ardente que le Roi vient de créer, pour y traduire, ses ennemis, ses rivaux, tout ce qui lui porte ombrage.
LE MARQUIS, riant.
Ce n'est pas trop raoladroii pour un ministre.
LE COMTE, vivement.
Eh! morbleu, au lieu de satisfaire ses haines personnelles, que ne songe-t-il à nous délivrer du fléau qui nous accable ! LE MARQUIS , légèrement.
Bon!., les empoisonnemens?. la poudre de succession?.. misère>!.. Cela ne tombe que sur ceux qui ont quelque chose à laisser... le grand mal!.. Dieu me damne si je m'en inquiète un moment., car je n^ai pas un écu... La bassette et ce coquin de Grammont y ont mis bon ordre.
LE COMTE, avec chaleur.
Ah! Marquis, pouvez-vous parler avec cette légèreté de tant d'horreurs, ..]\e voyez-vous pas la consternation qui frappe tout Paris?.. Dans les familles, plus de confiance, plus d'abandon... Chacun se regarde avec terreur, el croit voir son assassin dans son ami !e plus dévoué... Le frère se défie de son frère, le père de son fils... Il semble qu'une main invisible est là entr'eux, qui va donner la mort; et^ quelle mon, grand Dieu ! la plus affreuse, la plus rapide, que l'on ne peut prévoir,
que rieo ne peut prcvcuir. (Avec indignation.) Et vous voulei que l'on reste insensible à l'aspect de cet effroi général! Eh bien! ce que ne fait pas le ministre, ce que ne font pas les magistrats , moi , je l'accomplirai... Je l'ai juré clans mon indignation... Oui, je percerai ce tissu d'horreurs... j'irai partout... je braverai tout... je découvrirai les coupables... j'y périrai peut-être; mais n'importe, j'aurai puni les lâches, et vengé leurs victimes.
LE MARQUIS
Quelle chaleur! . [Souriant) Gageons, mon cher Comte, que vous êtes amoureux.
LE COMTE, étonné.
Pourquoi donc?
LE MARQUIS
Oh ! c'est que la générosité a toujours quelque arrière pensée... ( D'un air d'intelligence. ) Vous tremblez pour quelqu'un.^.
LE COMTE
Je ne m'ea défend pas... Oui, j'adore un ange de candeur, de bonté.
LE MARQtiis, souriant.
Qu'est-ce que je vous disais?
Ah! si vous la connaissiez... si vous saviez tout ce que cette Sme si pure renferme de douceur, de nobles senlimens!... Sa tendresse est ma vie, mon espoir, mon bonheur... et il me larde d'être son époux, pour la défendre, pour veiller sur elle.
LE MARQUIS
Et quelle est donc cette jeune merveille ? LE COMTE, souriant.
Ah! pour cela. Marquis, je n'ai confié mon amour à personne; et vous n'apprendrez son nom, que lorsqu'elle sera Comtesse de Guiche.
LE MARQUIS
De la discrétion en affaires de cœur !. vous allez vous rendre ridicule.
Il va pour sortir.
LE COMTE, l'arrêtant par la main.
Attendez... On referme la porte de l'Arsenal... le Duc est devant ses juges.
LA FEMME MA.RTINOT
Ah bien ! je le croyais plus bel homme que ça.
PITHOD.
Âvail-il un air penaud !
DESGRAIS, d'un air capable.
Preuve qu'il se sent coupable.
LA FEMME MARTINOT.
Mais non, je hii ai trouvé le regard assez calme.
DESGRAIS, de même.
Pardi! ils ont tous un front... L'assurance du crime !.. Et on ne le brûlera pas, ce huguenot-lù!
PITHOU
Je gage que si.
DESGRAIS
Je gage que non.
PITHOTJ.
Veux-tu parier?
DESGRAIS, regardant de côté.
Tiens, voilà quelqu'un qui pourra nous le dire..^ La Voisin.
LA FEMME MARTINOT.
La tireuse de cartes?
DESGRAIS
A qui toutes les belles dames de la cour vont conter leurs intrigues... Elle en sait long, celle-là. (^L'appelant.) Eh! par ici, sorcière.
rNE TROUPE d'enfanp, Criant après La Volsinj qui entre. Ah ! La Voisin!.. la sorcière !
LA VOISIN, se retournant.
Voulez-vous me laisser, petits drôles... ou je vous lâche un diablotin aux Irousses!..
Les enfans se dispersent avec crainte.
DESGRAIS
Allons, allons, ne vous fâchez pas, vénérable cousine de Belzébuth, et venez par ici.
LA VOISIN, brusquement.
Je n'ai pas le temps, fainéans!
DESGRAIS, avec Ironie.
Est-ce que c'est jour de sabbat ?
piTDOU de même.
Eh non! on l'allend à la Chambre ardenlo pour la faire griller.
DESGBÀIS.
Au fait, ça lui revient de droit.
LA VOISIR.
jM< i? je ne crains rien.
DEJGRAIS.
Hum ! gibier de Salan, est-ce que lu ne devrais pas déjà avoir découvert ces maudits empoisonneurs?
LA VOISIN
Oui di'i!.. pour que la justice m'accuse de lui prendre ses pratiques?.. Chacun sa besogne!
DESCIVAI3.
Alors, fais la tienne... dis-nous notre bonne aventure.
Tors.
Ah oui ! dis-nous notre bonne aventure.
LA VOISIN
Je n'ai pas mes cartes.
PITHOV.
Bah ! à la physionomie.
IfESCUAlS.
Au doigt et à l'œil.
PITnOTJ.
On te paiera, sybille.
LA V0ISI5
Oui! en monnaie de singe!.. D'ailleurs, qu'est-ce que vous voulez qu'on lise dans de pareilles figures ? DEsCRAis, tendant sa main.
Vas toujours... Y a-t-il long-temps que tu n'as vu le diable, ton ami intime ?
LA VOISIN, le regardant.
Mais dans ceraoment-ci, je le vois parfaitement. .. il est très-laid.
DESGRAIS
Pas de personnalités. Dis-moi seulement ce que je ferai.
LA VOISIN, regardant sa main.
Rien... Tu es un paresseux.
DESGRAIS
Non! Ce que je deviendrai un jour?
LA VOISIK.
Toi ?.. lu seras pendu.
DE.sCnAIÏ.
Hein ?
LA TOISIN.
Ou tu feras pendre les autres.
DESGRAis, un peu ému.
J'aime encore mieux ça !.. Par exemple, pendu!
LA VOISIN, voulant continuer.
Après cela...
DESGRAis, retirant sa viain.
En voilà bien assez. Qu'est-ce que tu veux qu'il m'arrive après ça? sorcière du diable!.. {A ses compagnons.) A vous autres, si vous êies curieux!..
piTHOC, cachant sa main, et reculant.
Non pas.
TOUS, de même, Ni moi, ni moi!
PITHOU
Ça peut porter malheur.
Li FEMME MARTINOT.
Pardine ! c'est comme mon mari... A son mariage, on lui a prédit des choses!., ça ne lui a pas manqué.
LA VOISIN, allant de l'un à l'autre, et se moquant d'eux. Comment ! vous qui étiez si braves. .
LE COMTE, qui a observé cette scène, bas, au Marquis. Et voilà comme on les entrelient dans Terreur. ..Encore une intrigante qui trompe ces bonnes gens!.. Parbleu, je veux les désabuser.
LE MARQUIS, bas.
Vous aurez de la peine. Le peuple aime à être trompé... c'est son lot.
LE COMTE, s'approchant du groupe, et poussant Desgrais, dont il prend la place. — A La Voisin. Un moment... à mon tour.
DESGBAis, avec humeur.
Eh bien! est-ce qu'il n'y a pas assez de place?.. Je trouve le procédé un peu leste.
LE COMTE, sans Cécouter.
Voici ma main... allons, habile devineresse... dis-nous un peu qui je suis, ce que je pense. [^A ceux qui l'entourent.) Vous all<^s voir son ignorance.
LA VOISIN, dpart, et le regardant en dccsoxs. Ah! ah!
LE COMTE
Eh bien ! te voilA déjù embarrassée ?
LA. VOISIN, d'un air modeste, et après avoir regardé sa main. Mais oui... car vous n'êtes pas habitué à porter cet habit.
LE COMTE , un peu étonne.
Comment?
11 VOISIN, « mi-voix, et de manière à n'être entendue que du Comte et du Marquis.
N'est-ce pas. Monsieur le Comte?
LE MARQUIS, bas.
Elle vous connaît.
LE COMTE, légèrement.
Elle m'aura vu par hasard. {Haut.) Mais ce n'est pas tout : il faut me dire à quoi je pense en ce moment.
LA VOISIN
Ça se demande-t-il?.. Un jeune homme!... à ses amoura.
LE COMTE, au Marquis.
Il ne faut pas beaucoup de sorcellerie....
DESGRAis, bas, aux autres.
C'est un compère.
LA VOISIN, regardant toujours sa main.
Vous voulez peut-être que je vous désigne la personne ?
LE MARQUIS , vivement Oui, oui... (Au Comte.) Parbleu ! il serait charmant que j'apprisse par elle...
lA VOISIN, ayant l*air de suivre la ligne avec ta main. Dix-sept ans, des yeux bleus...
LE COMTE , étonné à chaque mot.
Eh ! mais...
LE MARQtis à La Voisin.
Très-bien ! Vas toujours.
LA VOISIN
Ah! elle est bien jolie, j'en conviens!., et timide!.. Elle sort du couvent aujourd'hui, pour retourner dans sa famille... qui loge ici près... dans la rue... dans la rue... aidez-moi donc, Monsieur le Comte.
LE COMTE , l'arrêtant d voix basse.
Assez.,, assez... il suffit.
DESGRAis, l'observant Il lui parle bas, voyez-vous!.. Cet homme-là m*est suspect.
LA VOISIN
Après cela, si vous le desirez, je puis vous noumier celte aiuiable persouue.
LE MAHQDIS, riailt.
Sans iloate ! ça devrait être déjà fait. LE COMTE , bas.
iSon... non.
LA. VOISIN , montrant la droite. lih ! c'est inutile... Voilà sa mère qui vient de ce côté.
LE COMTE , lui saisissant le bras.
Silence! [bas, d La F'oisin , et lui glissatit une bourse dans la 7«atn.) ïais-toi, lais-loi
LE MARQUIS , suivant son regard.
Sa mère!.. Comment!., la Marquise de Brinvilliers!
La Voisin se perd dans la foule.
DESGRAis suivant le mouvement du comte et parlant A ses camarades. 11 lui a glissé une bourse... Je vous dis que cet homme m'est essentiellement suspect.
PITHOtJ.
Chut ! Voilà Madame la Marquise de Brinvilliers qui revient de la messe.
TOCS, avec respect.
La Marquise de Brinvilliersî
DESGRAIS
Ah! la brave dame, celle-là!
PIT0OU
Si pieuse !
LA FEMME MABTINOT.
Si charitable !
DESGBAiS.
Si bonne pour les pauvres!
LA FEMME MARTINOT.
Aussi passe-t-elle sa vie dans les églises.
Ou dans les hôpitaux, à secourir les malades.
PITHOU
Tenez, tenez... elle sort du collège des Jésuites de la rue Saint-Antoiue.
LA FEMME MARTINOT.
Et elle va regagner son carrosse, pour retourner à son hOteJ de la rue Neuve-Saint-Paul.
DESGRAIS
A-l-elle la bonté peinte sur la figure !
id
LA FEMME MARTINOT.
Pauvre chère dame!., tant île malheurs!.. Encore l'année dernière, son père, soD frère et son mari qu'elle a perdus coup sur coup.
DESCRAIS.
Ah! il y a des familles malheureuses!..
La RIarqiiist; parait, suivie de deux laquais en grande livrée, dont l'un porte son sac, et l'autre son livre de luesse. — Tous les personnages, (excepté le Comte et le Marquis, qui restent de cùlé), se sont rangés pour la laisser passer, et lui oient leurs chapeaux. — La Marquise, en passant, distribue quelques aumOnes.
SCEXE V.
Les MÊMES, Li MARQUISE DE BRINVILLIERS.
LE MARQUIS, bas, au Comte.
Soyez tranquille, je ne dirai rien. Je vais lui offrir la main, el je vous présenterai chez elle, quand vous voudrez.
Il va à la Marquise, qu'il salue. Ils sortent par la gauche.
DESGRAis, faisant ranger le peuple devant elle. Rangez-vous donc, devant Madame la Marquise... Salul, Madame la Marquise. {^Pendant qu'elle disparaît.) Ah! que Dieu nous la conserve, celle-là. [On entend un grand mouvement dans l'Arsenal.) Eh bien ! qu'est-ce qu'il se passe donc eucore? LE COMTE, écoutant.
L'arrêl est prononcé.
SCENE VI
Les MÈ.VES, LARIOLLE, arrivant par la droite, suivi de la foule qui se presse ; gardes sdisses.
LARIOLLE, accourant.
Dites donc !.. le Maréchal est acquitté !
xotîs.
Acquitté!
le comte,- avec joie.
Le Ciel soit loué.
DEiGRXis, jetant son bonnet par terre.
Acqiiitlé !.. quelle infamie !.. parce que c'est un Duc,
PlTHOtJ.
Un graud seigneur.
LA FEMME. MÀBTINOT.
L^n homme riche.
LE COMTE
Hé non, mes amis; parce que c'est un brave général incapable d'une hlchelé, qui vous a sauvés plus d'une fois. DESGRAis, avec défiance, et montrant le Comte.
Hiim' il est de la clique !.. Il m'est suspect de plus en plus, l'habit noir.
LARioLLE, montrant la cour de l'Arsenal à droite.
Voilà les juges qui passent... Vont-ils vile!., ils se sentent fautives.
DESGRAis, exaspère.
Et vou.'; les laissez aller comme ça .. Mais déchirez donc Icutrobe... jetez-leur donc des pierres... Vous n'avez pas de cœur!
LA FEMME MARTINOX.
Vous verrez qu'ils n'en condamneront pas un.
DESGRAis, s'ècliauffant et animant la foule. Gui, tant que nous ne nous feronspas justice nous-mêmes!.. Gare au premier qui me tombe sous la main.
Ils veulent forcer la porte de l'Arsenal.
LES GARDES SUISSES, Us vepoussaut.
Allons, rentrez chez fous.
LA FEMME MADTINOT, boUSCUléô.
Doucement, donc, on ne bouscule pas le monde comme cela. (Criant.) Ah ! ah ! j'éloufte.
piTBOD , la soutenant.
Prenez donc garde!., une femme qui se trouve mal. LE COMTE, qui était prêt à s'éloigner, se retournant En elfol, pauvre femme, attendez... attendez, mes amis.
Il tire de .sa poche un flacon, qu'il veut lui faire respirer. DESGRAis, s'clançant.
Arrêtez... arrêtez!., en v'ià encore un.
TOIS
Qui donc?
Un empoisonneur.
Un empoisonneur!
nESGRAIS.
Oui, oui... Il y a une heure qu'il rôde autour de nou.^, d'un nir suspect. Je lui ai vu tirer quelque chose de sa poche. LE COMTE, souriant, et montrant son flacon. •Sans doute, je voulais lui faire respirer...
DE.fGRAIS.
TOUS
DCSGRàH, furieux Voyez-vous, leurs fioles empoisonnées! esl-il pris sur le f.iil?.. Les monstres! v'Ià qu'ils s'alluquent au peuple, maiiitenaiil.
Mais permettez..
Arrêtez-le.
Saisissez-lc.
LE COMTE, menacé.
DESG&AI9.
PITHOC.
LA.niOLLE.
A la Chambre ardente!
DESGBAIS.
Pou r qu'il nous échappe encore... non pas. A Teau! à l'eau!
LE COMTE, tirant son cpée.
Misérables !
DE-GRAIS
Il veut nous assassiner, 1' scélérat.
On saisit son épée, et on la brise.
Tors.
A l'cau) à mort, les empoisonneurs !
LE COMTE, entouré, A moi, mes amis ! (Les Gardes Suisses veulent le dégager. I/s sont repoussés par le peuple, qui leur arrache leurs hallebardes, et les disperse en poussant un hourra! — Le Comte, éperdu, et se débattant au milieu du peuple.) Ecoutez -moi!., par pitié!., un «uul mot!
TOUS, furieux.
Non, non!., pas de grâce... Une corde!., une pierre!., h Teau!
Ils le saisissent et rentraîneol vers la rivicrc, malgré ses cris et ses efforts.
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SCENE PREMIERE
LA MARQUISE, un Laquais.
Elle est assise près d'une table, et écrit l'adresse de plusieurs lettres qu'elle vient de cacheter, et qu'elle remet au laquais.
A Monsieur le premier Président de Lamoignon. {A ellemême.) Il est un peu mon parent... [Écrivant.) M. Penaulier, Receveur-Général du Clergé de France... Madame la Princesse de Tingry. [A elle-même.) Ils doivent presser ma présentation à la cour de Madame... et c'est un appui qu'il ne faut pas négliger !.. qui sait ? [Regardant au fond avec impatierice.) 31a fille , ma chère Marie n'arrive pas... C'est aujourd'hui qu'elle revient du couvent... {Se levant.) et j'ai besoin de sa présence pour chasser ces folles idées... [Se promenant avec un peu d'agitation.) Pourtant, aucun indice, aucune trace!.. Le seul homme qui pouvait m'inspirer quelques craintes, le seul qui fût maîlre de mon secret et qui en abusait pour me dominer! le Chevalier de Sainte-Croix vient encore d'être mi*» à la Bastille!.. Dieu merci!., c'est justice !.. il était devenu d'une exigeance !.. Impossible de suflire à ses prodigalités , à son goût effréné pour le jeu !.. En prison , du moins , il pourra faire des réflexions... et moi, des économies!.. Aussi, j'espère qu'il u'en sortira pas de long-temps, et que je ne le reverrai plus!.. UN LAQUAIS , annonçant.
Monsieur le Chevalier de Sainte-Croix.
LA MARQUISE, étonnée.
C'est lui!..
Le Chevalier entre , le laquais se retire.
SCENE II
LA MARQUISE, SAINTE-CROIX
' SAINTE-CROIX, gaiment.
Oui vraiment, Marquise, c'est moi-même!..
i.A MAnyiK«*E, Iroublce.
F-h ! mais... je vous croyais à la Baslille.
SAIN'TF.-CROIX.
J'y étais pat bleu bien aussi pour la Iroisièaie fuis!.. Il paraît que Sa Majesté veut absolument nri'y donner un pied-à-terre.
LA MARyriSE.
Lt vous en êtes sorti. . . déjà ?
SAINTE- CROIX
DéjA!.. Peste!., le temps ne vous a pas paru aussi long qu'à moi.
I.A MARQtiSE, avec empvessemcnt
Au contraire, Chevalier, c'est la surprise, la joie...
SAiSTE-CROix , d'un air railleur.
Je m'en aperçois!,. Mais prenez garde, chère Marquise... la joie peut avoir des suites lâcheuses... et il ne faut pas s'y abandonner sans ménagement! (C//an^frtnt f/e <on.) Du reste , ma détention n'avait rien d'alarn)ant. J^égèrement compromis dans raûaire du Maréchal, son acquittement m'a ouvert toutes les portes, et me voilà rendu au monde, au.\ plaisirs et à l'ainitié. {Lui baisant la main.) A l\imitié, surtout... le ch irme de la vie , le lien des belles âmes... N'est-ce pas , .Marquise ? LA MARQUISE, d'un air indiffèrent.
Vous m'aimez donc toujours. Chevalier?
SAINTE-CROIX , d'un ton glacé.
Plus que jamais !.. Passionnément!
LA MARQUISE
J'entends! vous avez besoin d'argent.
SAiNTE-CROix, souriant.
C'est ma foi vrai !.. Ce que c'est que deux coeurs qui se comprennent! {Légèrement.) Je veux mettre de l'ordre dans mes affaires... J'ai quelques dettes... quelques engagemens d'honneur... et comme nous avons un compte ouvert ensemble, j'ai pensé qu'un millier de louis...
Mille louis!
SAINTE CROIX
D'abord... pour le plus pressé... nous verrons ensuite. LA MARQUISE , ironiquement.
Ah! cela ne sufTirait pas! {D'un ton sec.) J'en suis fâchée, Chevalier... mais, désormais, je ne puis vous être d'aucun secours.
SAINTE-CROIX
Comment ?
Ll MARQVISE.
Je suis ruinée !.. Il ne me reste plus rien.
SAINTE-CROIX
Rien, absolument ?
LA MARQnSE.
Que l'npparence de la richesse, que ce luxe d'emprunt que je suis obligée de conserver oux yeux du monde, .. mais qui \a m'éohapper au premier moment !..
SAIKTC-CROIX.
Que me diles-vous !à?.. Mais c'est affreux !.. En si peu de temps. . une si belle fortune!.. Comment diable avez-vous fait?..
LA MARQUISE, amèrement.
C'est vous qui me le demandez!., vous! qui me l'avez arr.ichée par lambeaux !.. vous , pour qui j'ai tout sacrifié !.. tout î jusqu'à la dot demi fille, la fortune de soiî pèse!.. Ah!., c'est la seule faiblesse que je ne me paràonne pas... que je ne vous pardonner. li jamais!.. îla fille, Monsieur! uiais s.^vez-vous bien ce que c'est que ina ûiie, ma pauvre Marie, rao:» unique espérance, ma seule richesse?., que j'aime de tout l'amour qui peut brûler le cœur d'une mère... comme je ne croytîis jamais pouvoir aimer , mille fois plus que je ne vous ai aimé vousmême. ..car, pour ma fille, pour son bonher.r, pour son repos, je vous sacrifierais, je vous perdrais avec joie... vous, vou* , Sûinte-Croix!
SAINTE-CROIX, s'incUnant.
Vous êtes bien bonne!
LA MAH'QCISE.
Et maintenant qu'il faut lui assurer un avenir, qu'il faut songer h lui choisir un époux, que mes amis s'attendent pour elli! à un riche mariage!.. Comment me justifier?.. Il faut donc dévoiler ma honte... lui avouer que moi , sa mère, j'ai dissipé la fortune immense à laquelle elle était appelée !.. Que faire?. Que lui dire?.. {Avec emportement.) Mais parlez donc, Monsieur, que vouleï vous que je lui dise?..
SAINTE-CROIX , négligemment.
Vous lui direz.., tout ce que vous voudrez... Que sais-je... que des malheurs... un fripon d'intendant... il y a une foule d'accidens plus vraisemblables les uns que les autres !.. D'ailleurs, vous avez des ressources, des espérances?..
LA MABQCISE.
Aucune.
siiisTE-CROix , froidement.
Comment... est-ce que vous n'avez plus de p.ircns. .. au degré siicc.'sibh' ?
LA. MARQfiSE, axcc effroi. Sainle-Croix!
«AINIB-CROIX.
Pourquoi me regarder ainsi ? c'est ce que, dans le monde, on appelle des espérances... C'est tout simple... tous les jours, il arrive un malheur... Votre père nieuri... votre mari... on hérite de sa faiiiille... Mais daaie, on est lu pour cal LA MAKQCiSE, à elle-même.
Oui , on hérite, et on ne dort plus !
SAINTE-CROIX
Si fait, on dort très-bien !.. moi, je ne fais qu'un somme.. . Et parblou ! n'avez- vous pas encore votre frère aîné, le Baron d'Aubray. Lieutenant-civil de Toulouse... un vieux garçon, avare, riche à millions... Sa fortune vous revient de droit...
LA. MARQCISE.
Ou du moins à ma fille... à elle seule... il me l'a bien promis!., mais il c>t si loin de nous.
SAINTE-CROIX
C'est vrai!.. {Lentement et avec intention.) Mais on peut lui écrire... [La Marquise le regarde.) une lettre bien tendre... bien insinuante. .. avec une encre sympaîhicjue... et un peu de pou dre...
II fait le geste de jetter de la [>o:idfe sur un papier. LA MARQUISE.
Chevalier!
SAIKTE-CUOIX.
Eh! bien... voyons... est-ce qu'on ne peut plus écrire à ses parens? leur adresser des vœux pour leur santé !.. C'est ce que me diî-ail ce bon E.rili , cet honnête italien... que j'ai retrouvé à la Ba>tille, car il n'en bouge pas, lui, il y a pas;é bail, et j'en ai été bien aise; j'ai perfectionné avec lui mon éducation scientifique !.. [Baissant la voix.) Il m'a enseigné un secret admirable , étonnant, près duquel, tous ceux que j'avais déjà ne sont que des jeux d'enfans. Un secret prompt comme l'éclair, qui force la succession la plus rebelle... à vous tomber dans la main... sur-le-champ.
LA MARQUISE , avec espoir.
Sur-le-champ ?
SAIKTE-CROIX.
Et sans aucun danger.
LA MARQUISE , (le même.
Sans danger!..
SAIME-CROIX.
Il suffit pour cela...
LA MARQLiSE, retenant à elle.
Assez, assez, je ne veux pas de détails.
SAINTE-CROIX
Je ne vous conçois p;is... Esl-ce que a'ous vous aviseriez à pressent il'avoir des scrupules, du remords, des préjugés ?..
LA MAKQnSE.
Je ne sais... mais depuis que ma fiile doit revenir près de moi.. . Attendez... [Ecoutant.) Le bruit d'une voiture!., c'est elle ! c'est ma chère Marie! [Serrant la main du Chevalier.) Pas un mot de plus, Chevalier!..
SAiNTE-CBOix , à mi-voiv.
Soit, mais songez qu'il me faut ces mille louis, ce soir... j'en ai besoin !..
LA MAKQriSE , buS.
Et vous , songez bien que celui qui me forcerait à rougir de- Aant ma fille, n'aurait plus que ma haine... Vous savez ce (ju'elle vaut.
SCENE III
Les Mêmes, MARIE, une Femme de Chambre, deux Laquais
portant ses paquets.
MARIE, accourant en sautant.
Maman, matnau !
Elle l'aperçoit et court dans ses bras,
LA MARQUISE, C embrassant avec transport.
Marie !
SAINTE-CROIX, la regardant avec plaisir et à part.
Eh! mais... comme elle est bien, cette petite!.. D'honneur e n'aurais pas cru qu'elle devint si jolie ! MARIE, à sa mère.
C'est vous... je vous retrouve... Je ne vous quitterai plus, n'est-ce pas?
XA MARQUISE , uxec amouc.
Jamais, ciière enfant!
MARIE
Ah ! que je suis contente ! que je suis heureuse ! C'est que le couvent n'est pas bien amusant au moins... [Apercevant Sainte- Croix qu'elle salue froidement.) Monsieur le Chevalier... (y^«.r domestiques avec amitié.) Bonjour, Mnrcel... Bonjour, mon vieux Lambert... Vous êtes bien contens de me voir, n'est^-il pas vrai?.. Et moi aussi!., j'étais d'une impatience et d'une inquiétude... [Prenant lainain de samcre.) Mon Dieu! maman,
qu Cji-ce que l'on nous cont.ùl donc? ot'S einpoiAonneiiiens .. EsJ-il possible qu'il y ait des gens assez cruels, assez niéchaos...
LA MAivQnsE, troublcc.
Comment... on vous a parié...
SAINTE-CROIX , légèrement.
Quelle folie d'aller cirrayer des enfiins. (// Marie.) On exagère beaucoup... Je vous assure que votre chère maman et moi, nous sommes fort tranquilles à cet égard. [Mouxejtient de la Marquise.) Mais pardon , je vous laisse: je ne veux pas troubler les premiers épanchen)ens... {Bas à laMarqiiiseet appuyant.) Je reviendrai , nous reprendrons notre entrelien... Ces millu louis, il me les faut! et je n'aurais qu'un n)ot à dire. . [Haut.) Au revoir, Marquise... Mademoiselle, je vous salue.
LA MARQUISE, ùas (l Un taquais , pendant que le Chevalier sort.
S'il revenait, dites que je n'y suis pas... je ne veux plus le revoir!..
Le valet s'incline et suit le Cliovalier. — Ils sortent.
LA MARQUISE, MARIE
MARIE
Ah! il fait bien de s'en aller... quand il est là, je ne puis pas l'aimer à mon aise... [S'arrêtanl toute confuse) Ah! pardon, maman^ je vous parlais comme à mes bonnesamies du couvent.
LA MARQUISE
Ne te reprends pis!., tout ce qui me prouve ta tendresse, iTie rend si heureuse.
MARIE
Vrai! Vous permettez?... ah! tant mieux!., carde l'autre manière , il me semble que je t'aime moins, et cela me fait de la peine.
LA MARQUISE, l'attirant d elle , et l'accablant de caresses. Chère enfant! Mais vient donc ici... que -Je te voie, que je l'admire !.. Que tu es bien! comme tu es embellie! MARIE, ingénument.
Tu trouves?... cela me fait plaisir.
LA MARQUISE
Et pourquoi?
MARIE , un peu embarrassée.
Ah! d'abord, parceque c'est toujours agréable... et puis... i'ai bien des ciioses à te dire.., oh! mais des choses îérieuses.
tA MABQUisE, souriant de son air important et s'asseyant. Vraiment!., je l'écoute.
MARIE, lui baisant la main.
Que tu es bonne! Tu le rcoppelles la dern'ère fois que tu es venue nie voir... tu étais triste, émue... tu me dis , en me serrant dans le* bras : « Chère enfant, pourvu que je vive asst'Z » pour le voir heureuse ».
LA MARQDiKE, vivcment.
Ah! le ciel m'est témoin que c'est là mon feul vœu, mon seul dé.>«ir... Cette ambition que j'avais autrefois pour moimême; ce besoin d'hommages, d'honneurs, de distinctions, c'est pour loi que je l'éprouve maintenant; et mon rêve de tous les jours, de tous les inslans, c'est de te voir au premier rang, de le donner uu mari, une grande fortune.
MARIE
Eh ! bien , je crois que j'en ai trouvé la moitié.
LA MARQUISE , Se levant.
La fortune ?
MARIE
Non, le mari... Je ne sais pas s'il est riche; je n'ai jamais pensé à le lui demander, mais il est si bon, si aimable!.. Figure-toi , un jeune homme qui venait presque tous les jours voir sa tante, là-bas, au parloir... Il n'arrivait jamais qu'à l'heure où j'y étais... tout en causant avec sa tante , il ne regardait que moi... et moi, sans m'en douter , je le regardais aussi. .. car il eA très-bien... Enfin, je ne sais comment cela s'est fait... mais à force de nous regarder, il s'est trouvé que nous nous a'mions.
LA MARQUISE
Et il t'a parlé de mariage?
MARIE
oh! très-souvent... un jounriême, il est arrivé bien triste... parce que son père, qui tienl bcaMcoup à l'argent, lui avait proposé un parti de 5oo,ooo livres qu'il avait refusé... mais il craignait que ce ne fût un obstacle... Oh! Monsieur Henri , lui ai-je dit, ne vous désolez pas... j'aurai bien plus que cela, moi... ainsi , Monsieur votre père n'aura aucun prétexte. (Mouvement de la Marquise.) J'ai bien fait de lui dire cù... n'est-ce pas, maman ?
LA MARQUISE , troublée.
Sans doute... mais qui a pu l'apprendre?..
M/vBIE.
Mon ODCÎe, le Baron d'.\ubray, d.tus sadernicreleUre.
I.i MAItQl'ISE
Ah !.. et tu es sûre qu'il l'aime >incùemenl?
MARIE
Oh! très sûre !..D'a!)ord, il nie l'a dit... et pui?, (Souriant.) tu vas te moquer de moi... mais une de nos j)en*ioi)naires, qui doit be marier, est allét; avant-liicr , cf)nsuller une fameuse Hevifieros^e... je l'ai chngée de lui tout conter, et elle m'a assuré que je serais très-heureuse avec lui.
LA MARQIISE.
Il n'y a plus moyen d'en d juler... Mais tu n'as oublié qu'une chose... c'est de me dire quel est ce jeune homme.
MARIE
Jf ne te l'ai pas nommé?., ah c'est drôle... Eh! bien...
On entend des cris dans la rue.
SCENE V
Les mêmes, LE COMTE DE GUICHF, pâle, les habits en désordre, et suivi de plusieurs valets iîe la Marquise.
LE COMTE , d'une voix étouffée.
Sauvez-moi, sauvez-moi !
LA MARQOISE.
Le Comte de Guiche !
MARIE , courant à sa mère.
C'est lui, maman... c'est lui, dont je te parlais.
LE COMTE
Madame la Marquise!.. Marie!., ah! pardon... j'ignorais... je me suis jette dans la première maison qui s'est offerte à moi.
Quel est donc le danger qui vous menace ?
LE COMTE
Le plus grand de tous... Le peuple égaré, furieux, me poursuit, et a juré ma mort.
MARIE
O citl!
tE COMTE, chancelant.
Pardon..- mais la force m'abandonne.
MARIE, et LA MARQUISE, le Soutenant.
Attendez!..
On approche un fauteuil sur lequel il tombe épuisé.
LE COMTE
Une erreur fatale... Dans leur aveuglement, ils m'ont pris pour un de ces misérables qui sèment partout l'effroi et le poison,
LA MARQrisE , frappée.
Que dites-vous? [A part.) Et c'est chez moi qu'il se réfugie!..
MARIE, éperdue.
Le soupçonner!., lui, le plus généreux des hommes!
LE COMTE
Au milieu du tumulte , j'ai pu leur échapper... mais s'ils m'ont vu entrer ici, c'est fait de moi... Je crois entendre... LA MARQUISE, regardant à lafenêlre , et à mi-voix.
Attendez...
MARIE, au Comte.
Je tremble.
LA MARQUISE, de même.
Ils s'arrêtent... non , non , les voilà qui s'éloignent. .. ils se montrent une autre maison... ils courent à l'autre bout de la rue.
MARIE
Il est sauvé.
LE COMTE
Pas encore; caria moidrc indiscrétion...
LA MARQUISE
Je réponds de mes gens. {Aux laquais.) Lambert, vous m'entendez; fermez toutes les portes, mettez-vous en sentinelles, si l'on essayait d'entrer, sur votre tête et quoi qu'il airive, n'ouvrez à personne.
MARIE , courant à sa mère.
Ah! mamau.
Les valets sortent.
LA MARQUISE, MARIE, LE COMTE
LA MARQUISE
Ra?surez-vous, Monsieur le Comte.
MARin.
Oui, oui, vous rtcs à l'aliri de tout danger, vous f-tes près de nous... Mais quelle lalalilé !.. au niouient où je parlais de vous... où je conliais à lua uièie...
Est-il vrai! Ah! Madame, je .suis presque tenlé de bénir les dan^^ers que j'ai courus, puisque je leur dois un bonlieiir que je desirais depuis si long-temps. Vous eavex combien je l'aime, que mon bonheur ne dé] end (|um de vous seule ! LA MAr.QiisE, arec embarras.
Il me semble, Monsieur le Comte, que ce n'est pas trop le moment de traiter un pareil sujet... A peine écliappé à ce péril iiflViMix, lorsque m.i tille et moi eu somuus encore tout émues., lit |Hiis, vous le diiai-je... dans voire haute posili'm, honoré de l'amilié de Mo>siEi;n, IVèrc du Roi, de la protection de Madame, apjielé \)v.r voire naissance aux premières dignilés , je ne puis me flatter que votre lamille consente à une alliance...
le comte.
Détrompez-vous, Madame, mou père seul aurait pu s'opposer, mais oe que j'ai appris de vos intenlious, de votre lorlune, le décideront bien \ile; car pour moi. peu nj'imporle! l'amour de Marie est le seul bien que j'ambilionne... Qui ne serait fier d'ailleurs de vous aj)(>arlenir! vous, que l'e.slinie, !e respect juiblics environnent... S'il le fallait , je trouverais un appui dans la bonté de Madame , de ette aimable princesse qui n'est heureuse que ilii bonheur des autres... Vous verrez s'il est possible de la connaître sans l'aimer, sans lui dévouer sa vie.. . Vous dé^irie^ être admise auprès d'elle , je le sais... C'est moi qui me charge de ce soin, c'est moi qui veux vous conduire S Saiut-Cloud... lui présenter ma belle-mère , ma femme... [S'arrétant un peu covfus.) Du moins, si vuus daignez consentir...
MARIE, atlendrie , a/tant de Cun à r autre
Oui , oui, elle consentira... (Au Comte ) c'est la meilleure , la plus tendre des mères. [A sa mère.) Ah! maman! nous serons si heureux, et toi aussi. (Au Comte.) M. Henri, vous Tuiinertz bien, u'est-cc pas?
Li marquise, d part, les regardant tous deux , pendant qu'ils parlent bas d l'autre bout du théâtre.
O Dieux! un parti si brillant... ma fille cl moi-même prèa du trône... tant d'honneurs !.. manquer un si bel avenir!.. 5oo,ooo livres... où les trouver? Le Baron d'Aubray, mon frère... il en a plus du double. Mais il est loin de nous, et son avarice ne voudra jamais consentir... Ah! quel tournient! j'en ai la fièvre, et ce Sainte-Croix que j'auraii voulu consulter...
qui ii'csl p;is là... qui m'abandonne ! (Ecoulant avec Joie.) Ah! c'est sa voix.
SCENE VII
Les Mêmes, SAINTE-CROIX, Valets.
SAINTE-CROIX, rcpoussaut les valets.
Eh ! non , vous dis-je , cette consigne n'est pas pour moi.
MARIE , effrayée.
Qui vient là? [Au Cojnte.) Ah! ne craignez rien, c'est un ami de mamèie !..
SAINTE-CROIX, à la Marquise.
Il est bien étonnant qu'on me refuse. ..
LA MARQUISE, dunvalet.
En effet, Lambert ..
tE VALET.
Madame m'avait dit...
LA MARQUISE
C'est bien, c'est bien,., mes ordres ne regardent pas le Chevalier.
SAiME-CROix, étonné et remarquant leur trouble.
Qu'y a-l-il donc ?
LA MARQUISE
Vous le saurez... Un danger qui menaçait Monsieur le Comte de Guiche, que voici... [Ecoutant une rumeur sourde y dans l'éloigaement) et qui ne me parait pas entièrement passé... car ce bruit éloigné.
SAINTE-CROIX
Oh ! ce n'est rien... le peuple qui s'amuse à visiter toutes les maisons de celte rue , pour retrouver je ne sais quel pauvre di.ible...
MARIE
0 ciel!
LE COMTE
Calmez- VOUS.
LA MARQBISE , « .>«/?//«.
Ils n'oseront entrer chez moi.
SAIME-CROIX.
Non, sans doute... il ferait beau voir que celle canaille se permît... [Bas à la Marquise.) Je suis revenu sur mes pas pour TOUS apprendre une nouvelle.
LA MARQUISE bo..'! ,
Quoi donc?
»7 SAINTE CROIX, (le même Votre frère, le Baron d'Auhray...
LA MABQCisE, involontairement.
Il est mort!
«AINTE-CROIX, bas.
Du tout !.. il arrive demain ; celle nuit peut-être.
LA MARQCi.sn, bas.
Demain !.. ici !..
SAINTE-CROIX, baS.
Je quitte M. d'Ormesson qui m'a montré la lettre qui le lui annonce.
LA MARQUISE , à part.
Ah!., pourquoi vient-il? {repoussant une idée.) Ohl non, non!..
SAiKTE-CROix, Continuant.
Et d'après ce que nous disions ce matin...
On entend frapper avec violence à la port« du la i u«. MARIE , qui a regardé d (a fenêtre.
Mamun, luatnan ! . ils sont là!
SAINTE-CROIX, regardant aussi.
En effet... quelle foule! ils sont armés de pierres, de bâtons.
LE COMTE, de même.
Ils entourent la porte.
UN LAQUAIS , accourant.
Ils menacent de l'enfoncer.
LA MARQUISE , virement.
N'ouvrez pas !
LE COMTE, voulant sortir , et retenu par Marie. Mais c'est vous exposer...
SAINTE-CROIX
Que veulent-ils donc ?
LE LAQUAIS
Ils prétendent qu'il y a ici un empoisonneur.
bkiîiTE- CROIX yregar-dant la Marquise.
Qucst-ce que c'est?
LE LAQUAIS
Ils ont juré de l'avoir, mort ou vif.
On frappe à coups redoublés .
MARIE, éperdue.
Et pas une issue pour le faire évader !
Ou entend le br:iiL des vitios casHép' à coups de pierres, et les cris qui augmentent.
lA MARQUISE, au Comte.
Vite, descendez l'escalier, et gagnez le jardin... la petite porte qui donne sur l'autre rue... Lambert va vous conduire.
Grand bruit.
SAINTE-CROIX, au fond.
Il n'est plus tems; ils ont brisé la porte...
TOUS , avec terreur.
Ciel!
LE COMTE, sentant la main de Marie comme pour lui faire ses adieux. Chère Marie !
MARIE, se plaçant devant le Comte.
Que Dieu ait pitié de nous !
SCENE VIII
Les Mêmes, DESGRAIS, PITHOU, LARIOLLE, suivis des gens du peuple armés , et repoussant les valets qui veulent les arrête'»'.
TotJS , avec fureur.
Il Cil ici , vous dis- je!
SAINTE- CROIX
Arrêtez!..
MARIE , les mains étendues.
Ecoutez-nous.
Mes amis!
DFSGRAis, montrant le Comte.
C'est lui, le voilà! l'empoisonneur! le scélérat!-.
TOUS
A mort !
MAR^E
Oh! non., tuez-moi d'abord.
DESGRAis, s' élançant pour le saisir.
Rien ne peut le sauver.
LA MARQUISE, se précipitant au milieu d'eux. Que faites-vous?,, chez moi...
DESGRAis, s'arrêtant.
C'est madame la Marquise!..
TOUS , de même.
Midame de Brinvilliers.
DESGRÀIS , Cunf'S.
Ah! pardon, pardon, Madame la Marquise... nous ignorions que c'était votre hûlel... sans cela, bien sûr, nous ne nous serions p:is permis d'entrer., sans non* Hiire annoncer !.. Mais Madame la Marquise est trop juste , trop bonne pour le peuple , pour donner asile à un misérable qui a voulu nous empoisonner.
SAINTE-CROIX, avrc il'Ollif.
Tous, à la fois!., c'est un perfectionnement.
DESCBAIS.
Oui, mon gentilhomme ; il a commencé par une pauvre femme...
Vous vous êtes trompés, mes enfans! c'est le Comte do Guiche...
DESCRAIS.
Je ne dis pas, Madame la Marquise, mais...
LA MABQflSE.
Un digne et brave jeune homme , d'une illustre famille...
DESGRAIS
C'est possible...
LA MAUQT'ISE.
Un des premiers officiers de celte bonne Henriette, que tou» odorez tous, et qui vous fait tant de bien.
DESGRAIS
Je ne dis pas. Madame la Marquise, mais les meilleur» maîtres peuvent avoir de mauvais domestiques.
Le Comte fait un inmivement d'indignatioa; il est contenu par Marie.
PITHOB.
Puisqu'on l'a vu !
DESGRAIS
Qu'on l'a pris sur le fait.
LA MARQCiSE, vîiement.
Vous vous trompez, vous dis-je... Je conçois que dans ce» temps de m:iiheurs, le moindre soupçon vous fasse voir partout le poison et la mort! . mais celui que votis poursuivez n'est pas coupable, il ne peut Fûtre, je vous le jure... je connais son honneur, sa loyauté...
TOCS , murmurant, et voulant le saisir. Cependant...
LA MARQUISE , élevant la voix , et avec fierté. Ah ! j'espère que chez moi , personne n'osera douter de me»
oo
paroles!.. FaïU-il vous ilire plus? c'est mon gendre! {rnouxeïnmf.J il va épouser ma fille , ma fille unique... Croyez-vous que je confierais son bonheur h un homme que je n'estimerais pas, et qui aurait perdu ses droit à vos respects! LE COMTE, avec joie.
Qu'entends-je!.. elle consent !.. "
TOCS , atec respect.
"Votre gendre !
SAINTE-CROIX, à pari.
Le moyen n'est pas maladroit!
DESGRAIS
Ah! c'est différent!., ce mot seul le juslifio... Le gendre de Madame la Marquise... l'honneur, la vertu même... ça ne peut C'ire qu'un honnête homme. [A ceux qui L'entourent.) Et le premier qui voudrait lui ôter un cheveu aurait à faire à moi.
Il en repousse deux ou Irois qui ne faisaient aucun mouvemeut. MARIE , ave un cri de joie.
Ah ! mon ami!
DESGRAIS, confus.
Certainement , ma belle demoiselle, {yi ceux qui l'entourent.) Ah! ça, qu'est-ce que vous êtes donc venu me chanter, vous autres, avec vos histoires... Je l'ai vu... Il a fait ci... Il a fait çà. Vils calomniateurs!... {A la Marquise.) Mille pardons, Madame la Marquise, de vous avoir effrayée, d'avoir dérangé... les portes de l'hôtel... {S' avançant près d'elle en confidence, et niontrant ses camarades.) J' vas vous débarrasser de tous ces drôIes-là... Mai? si c'était un effet de voire part... Tirant un papier de sa poche.) J'ai demandé une petite place à Monsieur le Lieutenant de Police, qui est votre allié à ce qu'on dit... La mercerie va si mal à présent... et si Madame la Marquise était assez bonne pour me recommander, je serais bien sûr d'être nommé.
LA MARQUISE, avcc empressement.
Volontiers... volontiers...
Elle prend une plume , et ajoute quelques mois au papier que Desgrais lui donne.
[A part.) Pour m'en débarrasser.
DESGRAIS
Dieu vous en récompensera! V'ià que nous nous relirons, Madame la Marquise, mais ce ne sera pas sans vous bénir, vous et vos chers enfans.
TOUS
Oui , oui
dl
DESGRAI!*.
Que le Ciel vous rende aussi heureuse que vous le niérilcr. !. et vos enfans aussi !..
To us .
Oui oui.
SAiSTE-CBOix , bas à la Marquise.
N'oubliez pas que votre frère...
lA MARQUISE , baS.
Ce soir, au pavillon du jardin... Je vous attends.
Sainte-Croix et ia Marciuisc sont an milieu du théâti'e ; le Comte et .Marie d'un côté , baisent la main de la Marquise; Desgrais et le peuple groupés de l'antre côté, semblent appeler sur elle la bénédiction du Ciel.
TOrs.
Vive Madame la Marquise!
Le lideau tombe.
Fin du premier acte.
TROISIEME TABLEAU
Le Théâtre représente l'intérieur d'un papillon fermé de tous les côtés, éclairé par une lampe. On aperçoit, dans ie fond et sur le devant, des arbres qui l'entourent et le cachent, ■ — Dans le pavillon, des livres, des instrwmens de musique. Sur la droite , une cassette ouverte; et plus haut, un fourneau, un alambic, etc.
SCEi\E PREMIERE.
LA MAUQUISE, SATNTE-CROIX.
Au Jeverdu rideau, ils ont tous les deux des masques de verre sur la figure. Sainte-Croix est penché sur le fourneau, qu'il attise. La Marquise est appuyée sur un fauteuil, et le regarde faire. — Après un uioment de silence, ils croient entendre du bruit, et écoutent. — Ce n'est rien. Ils se remettent à r(euvre, — Encore un bilence, après lequel Sainte-Croix couvre le fourneau, et ferme l'alambic. — Ils ôtent leurs masques.
SAiME CROIX.
PltiS de danger. . la vapeur esl condensée... Laïasons réduire.
LA MARQUISE
De beaucoup?
SAINTE-CROIX, montrant unpetii flacon.
A la valeur de ce flacon.
tA MARQUISE,
Et vous dites que l'effet en est sûr?
SAINTE-CROIX
Un coup de poignard dans le cœur.
LA MARQUISE
Et des traces?
SAINTE-CBOIX.
Aucune!.. C'est un secret entre nous et le diable, qui , jusqu'à présent, l'a bien gardé.
LA MARQUISE
Savez-voiis, Chevalier, que c'est un habile homme, qu't7
Signor ExiH'i
SAINTE-CROIX
Un honnête hninme surtout, qui expédierait le monde entier, par amitié pour moi!.. Il a parcouru l'Italie, recueillant dans toute? les cours, mille recettes édifiantes, pour se défaire des gens. Inventions de princes et de cardinaux !.. H a comme cela une foule de petits talens de société, à l'usage de ses amis et connaissances... Nous en profiterons.
LA MARQtlSE.
Mais un Italien... pouvez-vous compter sur sa dis rétioii?
SAINTE-CROIX
Comme sur la vôtre!.. Et le jour que j'en douterais, tout Florentin qu'il est, et fût-il au centre de la terre, il ferait l'essai de son élixir , qui , de par Dieu! n'est pas l'élixir de longue vie.
LA MABQtlSE.
A la bonne heure!., car maintenant, je ne sais... j'ai peur!., moi..
SAINTE-CROIX, soufiant.
Est-ce que vous auriez des remords ?
LA MARQDISE.
Non... Mais ces recherches de la police...
SAINTE-CBOIX.
Vous avez peur de la police ! [avec intention) Vous et moi savons bien cependant, qu'il n'y a pas d'argent plus mal gagné.
LA MARQUISE
Mais à défaut d'esprit et de talent, elle peut être servie par le hasard.
SAINTE-CROIX
Vous voulez dire par quelque perfidie... enfantillage!.. Après ce que nous nous sommes juré... toute personne soupçonnée de savoir le secret de celte cassette... secret de mort, vous le savez... quand ce serait notre ami le plus intime, notre parent le plus cher, doit aller rejoindre les autres. N'oubliez pas notre serment.
LA MARQUISE
Je le tiendrai.
SAINTE- CROIX, reverMTit d l'alambic.
Ce doit être fini... Donnez le flacoD.
LA MARQUISE, l'examinant.
Ce sera bien peu.
SAINTE-CROIX
Bah! cela suffirait pour une famille aussi nombreuse que l'était la vôtre... aune goutte par tête! {Lui faisant un signe.)
Votre masque!.. la vapeur vous tuerait... et le moindre contact 4»?ec le fourneau embraserait le pavillon.
Ils remettent leurs masques; Sainte-Croix verse l'alambic dans le flacon qu'il tient. Tout-àcoup, on frappe fortement à la porte du pavillon. Sainte-Croix s'arrête. La Marquise va vers le fond, écoute, et lui fait signe de ne pas faire de bruit.
MARIE, en dehors, et frappant toujours.
Mama^j maman, es-tu là?
Mouvement d'efiroi de la Marquise. On n'entend plus rien. Sainte-Croix achève de verser. La Slarqnise écoute toujours. Us ôtent leurs masques.
LA MARQBISE.
Elle passe... elle est loin!
SAINTE-CROIX, froidement.
Tant mieux pour elle.
LA MARQnSE.
Ah !.. il m'a pris une sueur froide.
SAINTE-CROIX
Pauvre enfant!., et c'est pour elle que nous travaillons... C'est pour assurer son bonheur et sa fortune. LA MARQtiSE, vivcment.
Sans doute... donnez-moi ce flacon.
SAINTE-CROIX
Un instant Marquise, c'est un trésor que je ne livre pas ainsi! le moment est venu de s'expliquera cœur ouvert et cartes sur table!.. Faisous nos conditions.
LA MARQUISE , inquiète.
Des conditions)?., encore!.. Mais, mon cher Sainte-Croix, je n'ai plus rien à vous donner.
SAINTE- CROIX
Peut-être, ma chère Brinvilliers!.. (Montrant le flacon.) Savez-vous qu'il a y là au moins dix successions?
LA MARQUISE
Il ne me reste qu'un frère.
SAINTE-CROIX
Et une fille?
LA MARQUISE
Que voulez-vous dire?
SAINTE-CROIX
Je vous donne Tua... donnez-moi l'autre.
LA MARQUISE
Ma fille!.. Vous donner ma fille !.. Comment ?.. expliquezvous?
SAIÎiTE-CBOIX.
Vous l'aimez bien, votre fille ?
LA MARQUISE
Si je l'aime!.. Ecoutez, Sainte-Croix... Vous rappelez-vous ce temps, où, vive , ardente, ivre du premier arnour qui ait brûlé mon cœur, je me livrais avec emportement à toute la violence d'une passion... que le monde eût appelé criminelle?.. Pour renverser les obstacles qui s'opposaient à mes plaisirs, pour briser les volontés qui pesaient sur la mienne, rien ne m'eût coûté alors... J'étais née sans doute, avec l'instinct du crime , car l'amour... Oh non! jamais l'amour n'a donné à une faible femme, ce froid courage, ce sourire glacé, que je conservais encore, quand, d'une main assurée, je versais dans des entrailles qui devaient être sacrées pour moi. le {loison que vous m'aviez remis!.. lit lorsqu'assise prés de mes victimes, le doigt posé sur l'artère, dont je suivais les bonds irréguliers, j'étudiais, d'un œil calîne, les efîcis de cet horrible breuvage! ils mouraient lentement, trop lentement à mon gré ; et moi, libre, heureuse, j'allais retrouver l'amant à qui je les avais ga crifiés... Dites, vous en souvenez-vous?
SAINTE-CROIX
Oui, parbleu... et j'admirais alors combien il y a de ressources dans uu cœur de femme.
LA MARQUISE
«Aujourd'hui, celte passion s'est éteinte... elle a fait place à uo sentiment plus pur, le seul que la nature ait mis en moi!... J'aime ma fille... je l'aime de toutes les forces de mon Time... Jamais amour de mère ne fut plus tendre, plus passionné peutêtre : il semble que toutes les affections de famille que je n'ai jamais ressenties, se soient amassées sur la têle de mon enfant, et soient venues doubler ma tendresse pour elle... Et, pour assurer son avenir, son bonheur, sa fortune, rien ne me coûterait! rien!., dussé-je recommencer pour elle ce que j'ai fait pour vous.
SAiKTE-CROix, tiù Serrant la main.
Ah 1 vous êtes une bonne mère!.. — Quant à la foilune de Marie... {montrant le flacon.) voilà qui vous en répond... C'est bien pour la dot... mais ce n'est pas assez... son bonheur dépend d'une autre personne... d'un mari.
LA MARQUISE
Sans doute.
SAIKTE-CROIX.
El je lui en ai trouvé un,
LA MARQOI^U-
CoiuiTienl?
SAINTE-CROIX
C'e.-l moi.
LA MARQUISE
Yous!
SAINTE-CROIX
£hbien, pourquoi donc ctt effroi ?
LA MARQUISE
Ah! Sainle-Croix! vous unir à ma fille! i cet ange de candeur el d'innocence !
Le bonheur des ménages est dans les contrastes.
LA MARQUISE
Vous avez donc oublié...
SAINTE-CROIX
Rien du tout.
LA MARQUISE
Après tant de crimes !.. vous, «on mari! vous!
SAIiSTE-CROIX.
Vous êtes bien sa mère!
LA MARQUISE
Ct mariage n'est pas possible.
SAINTE-CROIX
Il faut qu'il le soit.
LA MARQUISE
Mais e fin.., s'il y avait âe? obstacles?
SAINTE-CROIX, montrant le flacon.
Vous savez que nous avons l'art de Its vaincre.
LA MARQCi«^E, maîtrisant an mouvement d'effroi, et à part. O ciel !
SAiKTE-CKoix, In regardant.
Est-ce que, par hasard, ce que vous disiez à ces bonnes gens, du Co nie de (îiiicbe, n'éluil pas une ruse pour le sauver? LA MARQUISE, vivemeut.
Si fait, si fait... D'ailleurs, le Comte, si fier de sa noblesse, de sa faveur à la cour... Comment supposeriez-vuus ?...
Alors, quel autre que moi ?.. Pensez donc aux services que je vous ai rendus... aux sermens, aux secrets qui nous etuhaîiieutrun à raulre; et^ croyez-moi, n'admette;', personne entre nous: le.s S.iiiiU;-Cr<)ix et les liiiiivil'iors doivent s^unir entre ♦;ux comme les lOle.'î couronnées.
LA MARgi'isE, ne perdant pas de tac le /laeon. Fou que vous ttes!.. Mais en cfiet, vous pouvez avoir rairaison... et, plus tard, nous verron.«... Vous rendriez ma fille heureuse î
SAINTE-CROIX
Je vous le jure... Je veux faire une fin, et qu'elle soit bonne.
LA MARQiisE, tendant la main rers le flacon.
Très-bien, mon gendre. Donnez-moi cela.
SAINTE-CROIX
Yous promettez...
LA MARQLisE, ro»/an< le saisir.
Tout ce que VOUS voudrez. [On frappe d une petite porte à droite.) Silence î
SAINTE-CROIX, remettant le flacon dans sa poche. Trois coups à cette porte... c'est La Voi?in.
LA MARQUISE
Que me veut-elle?
SAINTE CROIX
De l'air, de l'air!., là, dans le fond... Attendez... cet alambic. (// fait disparaître l'alambic par une porte masquée dans la boiserie.) Cette cassette... (// la ferme.) Ma guitare!.. Ouvrez.
11 a pris sa guitare. — La Marqui^o, qui a d'abord ouvert la porte du fond, ouvre la porte de côte.
SCENE II
Les MiÎMEs, LA VOISIN.
LA MARQUI-E.
M. de Sainte-Croix ne se trempait pas... c'est La Voisin.
Li VOISIN, entrant.
Moi-même, Madame la Marquise... Ne craignez rien... .l'ai attendu que le jour baissât. .. Personne ne m'a vue. SAINTE-CROIX , accordant sa guitare.
Que nous veut celte sorcière ?
LA VOISIN
Sorcière, en effet, Monsieur le Chevalier... Car j'ai deviné que vous étiez dans ce pavillon... comme autrefois, quand je venais montrer dans mes cartes, à Madame la Marquise, les successions que Dieu devait lui envoyer.
LA MAHQtlSE.
Ah ! c'est que vous avez entendu la guitare de Monsieur de Sainte-Croix, qui faisait de la musique, lorsque je suis arrivée, il n'y a qu'un iuïtaul.
LA VOISIN
De la musique !.. C'est donc cela qu'il y a ici une vapeur... qui vous monte à la gorge.
SilNTE-CROlX.
Odeur de souflVe et de fagot, que la sorcellerie porte toujours avec elle.
LA VOISIN
Ne riez pas ainsi, Monsieur le Chevalier... Il ne faut pas plaisanter de fagot aujourd'hui, ily en a pour tout le monde... et de plus grandes dames que moi pourraient bien en tâter. LA MARQUISE, vivemetit.
Au fait, Voisin, à quoi bon cette visite? et que venez-vous faire chez moi?
LA VOISIN
Vous demander votre protection... ou plutôt celle de votre gendre.
SAINTE-CROIX quittant sa guitare.
Hein?
LA MARQUISE, xivement.
Mon gendre !.. Je ne sais ce que vous voulez dire.
LA VOISIN
Voici ce que c'est : Toute la cour vient chez moi, pour me consulter, comme vous savez... Il n'y a pas de Duchesses... et je dis des plus huppées, qui ne me confient leurs petits secrets. . . Aussi, j'en sais plus sur eux que le Comte de Bussy- Rabulin n'en publiera jamais... Elles ont recours à mes recettes, les unes, pour conserver leurs attraits, qui s'en vont... les autres, pour retenir leurs amans, qui s'en vont aussi. . .
SAINTE-CROIX
Ou se défaire de leurs maris, qui ne veulent pas s'en aller.
LA VOISIN
Moi, je cherche à contenter tout le monde ; et je leur vends fort innocemment, je vous assure, le secret d'embellir, de se faire aimer.
SAINTE-CROIX
C'est un secret que tu aurais dfi garder pour toi.
LA VOISIN
Tiens, de mieux bâtis que vous m'ont dit que je n'en avais pas besoin.
LA MARQtJfSE.
Enfin...
LA VOISIN
Enfin, parmi mes pratiques, il y en a une qui vieût de me
compromettre... C'est la Comtesse de Soisson?... une grande, sèche, ù qui la nature avare a refusé les dons les plus sailians de son sexe... Elle a beau se serrer la taille... rien!. . La pauvre dame se désole. Elle est venue me demander un charme qui hii donnât... ce qu'elle n'a pas; moi, toujours obligeante, je lui ai vendu... un peu cher... d'une certaine drogue assez insignifiante...la première venue; et voilà que cette imbéci le de Comtesse m'écrit hier une lettre qui est tombée sous les yeux du Roi.
SAINTE-CROIX
Et cette lettre contenait...
LA VOISIN
Une seule phrase : « Chère Voisin, j'ai beau frotter, il ne vient rien. » Là-dessus, le Roi s'inquiète... on informe... la police est sur pied... Par le temps qui court, on voit du poison partout... Le Conseil s'assemble, la Comtesse est appelée... et l'on apprend, en riant, que Paris et Versailles ont été rais en mouvement, pourquoi?., pour ce qu'elle n'avait pas, ce qu'elle n'a pas, et ce qu'elle n\iura jamais.
SAINTE-CROIX
Ah ! ah ! ah! la bonne plaisanterie.
tA VOISIN.
Une plaisanterie!., pas du tout. Je viens d'apprendre qu'il y avait ordre de faire une descente chez moi, pour y chercher...
SAINTE-CROIX
Ce que Madame de Soissons a perdu ?
LA VOISIN
Mes papiers, mes registres, mes secrets !.. Mais j'ai appris en même temps que vous pouviez me protéger près d'une personne qui est puissante à la cour, et qui vient d'être nommée, aujourd'hui même, membre de la Chambre ardente.
LA MARQUISE
LA VOISIN
SAINTE-CROIX
Qui donc?
Votre gendre.
Encore!
LA MARQUISE
Elle ne sait ce qu'elle dit !.. Sortez !
SAINTE-CROIX
Non, restez... Le gendre de Madame de Brinvilliers ?
LA VOISIN
Eh oui... Monsieur le Comte de Guiche.
SAiSTK-r.uoix , regardant la Marqui.se.
Ah!
LA MARQUISE
Quelle foli«!
Une folie !.. Ce n'est plus un secrel ; et je liens de bonne source, qu'après avoir eu l'aveu de Miulame, le Comte a tant fait aujMès de son père, le vieux Duc, qu'il lui a arraché son cofjscntetneot !
LA MARQUISE, s'oubliant.
Il a consenti! {Bas, à La Voisin.) C'est bien, c'est bien, je verrai.. Je parlerai,.. Laissez-nous.
LA VOISIN
Oh! je VOUS en prie... Vous me connaissez. Madame la Marquise... Tous savez que je suis une honnête femme. On dit que j'ai des amans, c'est possible; que j'ai un faible pour le vin d'Espagne... que voulez-vousPil laut bien m'inspirer pour voir dans l'avenir. Je lire les cartes, je dis la bonne aventure, m.iis cela ne fait de mal à personne .. pas même à ceux à qui j'ai prédit qu ils seraient pendus... n'est-ce pas, Monsieur le Chevalier?
SAl^TE CROIX.
Oui, va. Je le promets qu'on parlera pour toi... ne fùt-cc que pour reconnaître le service que tu viens de me rendre.
LA VOISIN
A vous? par exemple, c'est bien sans intentioii. Mais...
SAINTE-CROIX, impatienté.
Eh! va-t-en donc, sorcière.
LA VOISIN
Mon Dieu, ne vous fâchez pas... Ecoutez donc, Monsieur le Chevalier^ si je suis brûlée, il fera chaud pour d'autres.
Elle sort.
SCENE lïl
LA MARQUISE, SAINTE-CROIX
SAI^TE-cftOlx, s'approchant, et les bras croisés. (Après un silence.) Ainsi donc, Marquise, vous me trompiez!
LA MARQUISE
Comment?..
SAINTE-CROIX
Vous me trompiez!.. 1.^, il n'y a qu'un instant... Ah !.. de la trahison, entre nous ! Mais il n'y a donc plus de bonne foi «ur In terre? Faudra-l-il désormais que je me défie de vous?..
oiis de moi;'.. i;t qi!j nous noiH mcuij;!- lous les Jeux au lé- ::iiii'j des aiili Jolf!' ?
Quelle idée
LA MAr.QVISI::.
SAlSiE-CftOIX.
Oh! àojcz franche, je vous g«-'nc un pcii...el lout-à-rheuro, |ieiit-êir(', en m'envcîoppaut de vos raresses, vous calculiez toiil bos, ce qu'il nie l'audrail de sublimé romain pour ajout'.-r nn fleuron à voire couronne de Marquise... Mais ne vous y jouez pas... j'ai lullé contre vous. {Mouvement de la Marquise.) Vous ne vous en êles jamais douté... Quand vous vouliez absolument rendre la }diice de Monsieur le Marquis vacante; tons les matins il prenait, de los m>iins, une dose qui derait lonl duuieuient l'envoyer.... et moi, tous les suirs, je lui administrais en secret une petite potion contraire, qui le forçait à garder sa place, dont la survivance m'effrayait un peu, je l'avoue ; pelile lutte qui a duré dix-huit mois !.. Si bien que le brave lunnme \ivrait penl-ètrc encor»-, sariï une fluxion de poitrine, qui s'csl rangée de votre côté.
LA MABQCIâE.
11 .-uHit, Monsieur! il s'agit de ma fdie... et quand Monsieur le Comte de Gniche me l'a demandée, ce malin, j'ignor.iis voi ilé.sirs, vos projets. Pouvais-je reluser?
SAINTE-CROIX
Mon pas ce matin... mai.s ce soir... et vou.' le refu^eioz.
l.A MARQUISE.
Impossible î Je le veux.
SIKNTE-CROIX.
l.A MAOQVisE, avec firce.
lit moi, je ne le veux pas. {Sainte- Croix la regarde avec éionnement. ) Sacrifler ma fille !.. Tonte mon ambition elait de lui donner un grand nom dans le trnnule... nn rang >'i la cour!. . il me semblait qu'en la rentlnnl hein-euse, je me ji-slifi< rais à ses yeux. ..Car, faut il le dire! je ne puis supi>orter ses regaids; je tremble devant elle, moi, qui vous regarde sans pâlir... sa candeur me fait mal!.. Et vous la donner pour femme!., oh! ce serait indigne!.. Chevalier, grâce, pitié pour elle! Je vous en supplie, laissez- moi mou enfant.. Soyez notre ami... Le Comte de Guiche est riche, puissant. . Il peut nous être utile.. <i moi, à vous-mt-me !
SAINTE-CROIX, avec emportement.
Eh! que m'importe!., je n'ai besoin de la proleclion de personne! [C han géant de ton.) Mais t'est bien... donnez-lui votre fille, j'y consens : j'ai une autre idée.
I.A MARxjmsE , avec joie
Ah!
SÀiNTE-CROix, lentement.
Qu'est-ce que je voulais? rebâtir ma fortune délabrée... Il y a moyen de tout arranger!., à vous, la vie de votre frère... à moi , la moitié de sa succession.
LA MABQUISE.
La moitié !
SAlNTE-CaOIX.
N'allez-vous pas marchander!
LA MAKQDISE.
La fortune de ma fille!., ses dernières espérances!..
SAINTE-CROIX, montrant le flacon.
Que je puis détruire en brisant ce flacon.
LA MARQUISE
Arrêtez!
SAINTE-CBOIX.
Vous consentez? la moitié...
LA MARQUISE, vivement.
Non, non, jamais ! Dépouiller mon enfant! Gardez votre secret. J'en avais d'autres.
SAINTE-CROIX
Que vous ne teniez que de moi, et {montrant la cassette) qui sont tous renfermés dans celte cassette.
LA MARQUISE (l'un ton vèsolu.
Eh bien! j'y renoncerai! Je m'adresserai à mon frère luimême... J'obtiendrai qu'il me donne la dot de ma fille,,. Il est riche... il est garçon... Je lui confierai mes craintes, mon embarras... il ne résistera pas aux larmes d'une mère. MARIE, en dehors.
Par ici, par ici!
LA MARQUISE
Ma fille, Monsieur! Silence!
SCENE IV
Les mêmes, MARIE.
MARIE
Maman! Ah! te voilà. C'est singulier,., j'ai frnppé tout-àl'heure ici.
LA MARQUISE
J'arrive avec le Chevalier.
MARIE
C'est qtie tu ne sais pas... je le cherchai-, je courait comme une folle... Mon oncle de Toulouse, que tu n'aiteodfiis que demain...
Ll MABQUISE.
Le Baron ?
MABIB.
II est arrivé!
SAÏNTE-CROir.
Déjà!
MABIB.
Il te cherche aussi.
LA MARQCISE.
Mon frère!.. Viens, courons!
SAINTE-CBOIX.
Vous n'irez pas loin, car le voici lui-même.
SCENE V
Les Mêmes, LE BARON D'AUBRAY.
LE BARON, f embrassant.
Eh ! bonjour, ma sœur, ma chère Marquise !.. oa a bien do la peine à vous trouver!..
LA MHRQCI6E.
Ah! mon frère! si j'eusse pensé vous voir sitôt...
LE BARON
Ma nièce! chère sœur!.. Qu'il est doux de se retrouver, après tant de malheurs!., la mort a cruellement moissonné dans notre iamilie.
SAINTE-CROIX
Monsieur le Baron veut-il me permettre de lui présenter mes respects?
LE BARON
Eh! c'est Monsieur le Chevalier de Sainte Croix... Bonjour, Monsieur, je vous salue. (^«5 d la Marquise) Toujotirs Taml de la maison? tant pis! mon père ne l'aimait pas^ ni moi non plus.
SAINTE-CROIX, dpart.
11 tire sur moi... à charge de revanche.
MARIE
J'ai voulu faire reposer mon oncle , je lui ai offert de se rafraîchir; il n'a rien voulu accepter.
LE BARUK.
Merci, merci... j'étais impatient de vous voir, de votisetnbrasser, mais il faut que j^- vous quitte ; j'ai des courses à faire . toute la soirée... un rcudi z-vous , chez Mousieur le Procureui- Général.
SAINTE-CROIX
Vous ne le trouveiez pas à oelle heure-ci, il doit être à la Chambre ardente.
LA. AlARQli^lrË.
En effet.
LE BARON
La Chambre ardente !.. déciciément, eile est donc installée ';' Eh bien! dans nos provinces , on ne veut pas j"^ croire, pas plus qu'à ces empoisontiemens dont on fait tant dé bruit.
LA MARQPISE.
Ce n'est que trop viai , ponrîanl... l'air de Paris est iufeclé ,
LE BARON
Parbleu, je le sais bien... et tenez, on ne ni'ôterail pas delà têle que mon pauvre p< re...
SAiKTE-caoïx j à mi-voix.
JMoositur le Baron , j'ai toujours eu la même idée que vous.
LE BARON
Ail ! laissons cela... C'est un séjour horrible que votre ville ; aussi, j'y resteriii le moins possible!., et sous trois jours je repars pour Toulouse !
MARIE, se 7-i'r riant.
Sous trois jours !..
LA MAUQriSE.
Sitôt?
LE BARON
Oui , ma chère; là du irjoins je suis heureux!., on y meurt de «a belle mort ; Je ne crains lien^ je fais un peu de bien à ceux qui m'entourent; vous savez, Marquise... c'est une vertu de lainilie...
su>TE-cnr>ix.
Va ce doit être nu grand plaisir quand on a de la fortune... Comme iMonsieur le Baron. Je conçois qu'avec dtux cent mille livres de rente !
LE BARON
Vous n'y êtes pas, mon cher... mettez le double.
sAiKTii-CHdXX , ye/anf un regard sur la Marquise. Quatre cent mille livres !.. diable ! c'est beau , el je connais .! h'niiêtes g'nsqui -e contenteraient de la moitié.
LA MAiign^r..
Vous êtcj riche, mon Irère... el...
LE BARON
Ah! pjs plus que vous... je ?ais que la ilot de voire fille est
superbe... vou* l'avez gro.-'sie d'iinuée en année... Cela devait
»"lrc , vous avez des goûts simple, des habitudes de dévotion.
MARIE . apercevant la cassette r( à part.
Ah ! le joli coffre!., des bijoux snns doute , des parures pour
njoi !.. (Elle s'en approche.)
LE BARON, continuant . Oh ! votre éloge est ici dans toutes les bouches.
LA MAOQl'ISE.
En vérité!., ['^'oyant Marie près du coffre , elle pousse tni cri.) Ah!
LE BARON
Quoi d'>nc ?
MARIE, se retournant.
.Maman !
LA MARQl'ISE.
Ce n'est rien... j'ai cru que Marie allait «e blesser; rester, près de moi , mon enfant !..
MARIE, d part et revenant.
C'est pour me punir de ma curiosité, et puis c'est p«'ul-Ctrc une surprise qu'on me ménage!
LE BARON , à Marie.
Nou- parlons de toi.
Sainte-Croix f.rme la casseUe et met la clef dans sa pc)ch<". SAINTE-CROIX , regardant la Marquise.
Le fait est que si Mademoi.>elle de Brinvilliers est une riche héiilière, c'est à sa mère qu'elle le devra.
LE BARON
Parbleu! je le sais bien, aussi j'ai toujours pensé qu'elle pauvait se passer de ma fortune, pour être heureuse... {d Marie.) n'est-ce pas, mon enfant?
MARIE, le caressant.
Oh! sans doute... c'est pour vous seul que je vous aime.
LE BARON
C.lière petite ! j'en étais sûr! et ma foi , je me suis occupé de mon bonheur personnel.
LA MARQLisE. inquiète.
(Comment ?
SAINTE CROIX
Moiitieur le Hnr(>ti a placé son bien en viager !
LE BARON
Du loul, du tout. .. mieux que ça !.. Tel que vous me voyei , je viens vous aiuioucer mon mariage.
LA MARQUISE
Vous êtes marié !
Marié !
SAINTE-CROIX
LE BARON
Pas encore; mais bienlùt... Une filleule de Monsieur le Procureur-Général... II y a avait des difiicuUés d'argent, c'est ce qui m'a empêché de vous en écrire... Je vous conterai cela plus tard. {Plus bas.) En attendant , je cours savoir si le contrat tîst dressé... car demain nous le signons. LA MARQUISE, à part Demain! Ah! grand Dieu!
SAINTE-CROIX , jetant un regard de coté. Demain... c'est bien pressé.
LE BARON
On l'est toujours d'être heureux. .. après , je repars pour Toulouse, et je vous emmène... Voulez-vous?
MARIE, souriant.
Oh ! non , mon oncle, vous vous mariez , c'est très bien , mais il y en a d'autres,..
LE BARON
Hein ?.. tu baisses les yeux , est-ce que que toi aussi ?..
Il regarde la Marquise.
LA MARQUISE, regardant S ainie-Croix.
Mais je l'espère... vous saurez tout, mon frère... car vous ne nous quittez pas.. . vous restez avec moi... On va vous faire préparer un appartement...
LE BARON
Non pas , non pas , j'ai mes habitudes , qui me conviennent mieux, et à vous aussi!.. Laissez-moi m'installer comme à l'ordinaire , dans l'hôtel garni , qui est contigu à votre maison , c'est comme si j'étais chez vous... de ma fenêtre , je vois courir cette petite folle dans le jardin ; et c'est plus commode pour moi; je puis sortir, rentrer, sans craindre de déranger personne.
LA MARQUISE
A la bonne heure, puisque cela vous convient... mais du moins nous vous verrons... vous souperezavec nous?
LE BARON
Soit, avec plaisir... En attendant, je cours à mes affaires et je vous laisse aux vôtres.
I.V MARQUISE
Je vnis donner des ordres... faire porter à voire hôlel...
MARIE
Je m'en charge, maman.
El si je puis être utile à Monbieur le Baron...
LE BARON
Je VOUS remercie, Monsieur le Chevalier... A revoir, ma sœur... (^ il/an>.) Viens, mon enfant, viens, ah! lu as bien des choses À me couler.
MARIE
Sans doute !.. nos deux contrats signés le même jour , peutêtre... Ah! que je serais conlenle.
Ils sortent ensemble. — La Marquise les suit jusqu'à la porte, et reste un moment appuyée en les suivant des yeux. — Sainte-Croix prend un air d'indifférente.
SCÈAE VI.
LA MARQUISE, SAINTE-CROIX
LA MARQUISE , d'une voix tremblante.
Chevalier...
SAINTE-CROIX
Madame la Marquise?
LA. MARQUISE
Vous l'avez entendu?
SAINTt-CROlX.
Parfaitement.
LA MARQUISE
Demain, il se marie.
SAINTE-CROIX
El il repart aussitôt...
LA MARonSE.
Je ne sais quel frisson a parcouru mes veines... Sa confidence m"'a hrisé le cœur... je sentais mes cheveux se dresser sur ma tête... j'étouffais, et pourtant j'ai pu lui sourire ! (y^tvc impatience y à Sainte- Croix qui n'a pas l'air de l'écouter.) Mais écoulez-uioi donc, Monsieur, roga-.'dez-iuoi donc.
SAINTE-CROIX
Que me voulez-vous?
LA MARQUISE
Ce que je lui veux!,. Homme sans mcrri, sans pitié!.. Ce
que je lui veu.v... vuuà ui; le devinez pas?. . Ce maiiagc !.. c'e^t la ruine de ma fille, de son honheur, de ses espérances... c''e'-t tout perdre !.. celte alliance brillante!., ô mon Dieu!.. Et di-main, dans quelques heures, il ne serait plus temps? Ah!.. {Hors d'elle , et avec un mouvement convulsif.) Votre flacon , Chevalier.
SAINTE-CROIX
Vous savez à quel prix !.. la moitié.
LA MARQUISE, vivement.
Votre flacon!
SAISTE-CROIX.
Vous me le signerez !. .
LA MARQUISE
Votre fl.icon!..
SAINTE-CROIX, tirant te flacon de sa poche. Mais écoulez, du moins...
Ah! je n'écoule lien !.. Venez, venez!.. Suivez-moi!.
Ils soitent.
QUATRIEME TABLEAU
Le théâtre représente le jardin de fhôtel de la Marquise. — Daiis le fond, unmur qui le sépare d'une rue étroite, de l'autre côté de laquelle on voit plusieurs maisons ; en face, l'hôtel garni où demeure le Baron. A gauche un banc. Dans le mur du fond , une petite porte. A gauche., on entrevoit l'hôtel de la Marquise.
Au teter du rideau, il fait une nuit profonde. — La lune e.<l cachée par des nuages.
SCENE PREMIERE
LE COMTE DE GUICHE, seul.
11 entre mystérieusement par la droite.
Je ne vois rien !... je n'entends personne!.. La plaisante chose qu'un juge de la Chambre ardent.', en bonne fortune!. . C'est par ici pourtant que doit être ce pavillon, où Marie va venir sans doute.. . . Car je «l'ui pu attendre à demain pour lui ap^îtendie une nouvoUe si heureuse!... La 31arquise est
renfermée dit-on, cl ne reçoit per.'Jonno quoiqu'il soit j peine minuit ! . . mais deux mots écrits an crayon et remis au vieux Lambert décideront Marie !.. quelle joie! quand elle saura que mon père consent à tout. . . J'ai eu de la peine! «Mais » mon fils, votre noblesse.... Monsieur le Duc , Mad.ime de » BrinvilliiTS lient à lout ce qu'il y a de mieux dans la Robe... » Mais votre rang à la cour? — Madame Henriette m'a promis que » la Marquise scriiit présentée; et que Mademoiselle de Brin- » villit-rs entrerail parmi ses demois<'lles d'honneur... Mais la n forlnne... Mademoiselle de Brinvillicrs sera plus riche que » moi!... Ce dernier argument a été sans réplique, et Marie » sera ma femme !.. ('^rwif.^ Ilcin !. . qu'entends-je...
Il écoute.
SCÈNE X
LE COMTE DE GUICHIi, SAINTE-CROIX.
SAiNTE-CBOix, duns te fond.
C'est par celte porte qu'elle entrera.
LE COMTE, sur le devant à part.
J'entrevois dans l'ombre ! . . Que veut cet homme ? SAiNTE-CKOix , posant une lanterne sourde qu'il tient sur le banc, et regardant l'/iotel, dans la rue.
Voici l'hôtel garni où s'est logé cet imbécile de provincial, qui s'avise de ne pas vouloir souper. . . Il s'est relire sans rien prendre.. . Je suis d'une inquiétude.. . Sa fenêtre est éclairée. I.E COMTE, de même.
C'est le Chevalier de Sainte-Croix...
SAIHTE-CROIX.
Heureusement, la Marquise est là, .. qui ne le quitte pasi.. J'entends du bruit. . . C'est elle sans doute. LE COMTE, d part.
Elle.. . qui donc ?.. . Marie!
Il remonte doucement la scène et se trouve entre la Marquise qui entre par la petite porte, et Sainte-Croix qui est sur le devant de la scène.
SCÈNE III
Lus MÊMES, LA MARQUISE.
SAINTE-CROIX
Eh bien ?
LA MABQCiSE, Saisissant le bras du Comte. Mon!. ..
«AiNTU-CROix , se rapprochant.
Mon !
LE COMTE, retirant vitement son bras et gagnant ta gauche en répétant d'une voix étouffée.
Mon!., qui donc ?.. .
LA. Marquise, d Sainte-Croix.
Il était fatigué, un peu souffrant ; je l'ai accompagné malgré lui; il voulait toujours me renvoyer, cela m'impatientait. .. On a allumé sa lampe de nuit , il s^cst jette sur son lit, et puis il a congédié tout le monde.. . On est sorti, je sortais moimême , désespérée!
SAINTE-CBOIÎ.
Ah ! mon Dieu !
LE COMTE, à part et écoutant.
C'est la Marquise ! . . .
LA MARQUISE
Enfin il a demandé un verre d'eau et de sucre, que la maîtresse de l'hôtel a préparé elle-même.
SAIHTE-CROIX.
Dieu soit loué ! '
LA MARQUISE
Ah! chevalier! quel secret que le vôtre!. . quelle arme terrible 1 . . Une goulle. . . une seule goutte, et à peine l'eau a-t-elle touché ses lèvres, que sa lêie est retombée et. . . tout a été fini !
LE COMTE , avec horreur.
Ah !.. .
Il gagne les arbres à droite.
LE MARQUISE, Saisissant le bras de Sainte-Croic. Il y a quelqu'un ici.
Le Comte disparait.
SAIKTE-CROIX.
On nous a entendus!. . quel est le malheureux?. . .
Il prend la lanterne sur le banc.
SCENE IV
LA MARQL'ISE, SAINTE-CHOIX, MARIE.
MARIE , entrant par (a gauche.
Il m'attend peut-être depuis long-temps!... LA MARQUISE, ?nontrant la gauche.
Par là.
SAINTE-CROIX
Malheur à celui... (// ouvre sa lanterne, elle éclaire la figure de Marie gui jette un cri. ) Voire fille !
LÀ MABQII5E.
Grand Dieu !
Ma mère.
SAINTE-CROIX
Que faisiez-vous ici ? Qu'y vonez-vuus chercher? Qui vous amène ?
LA. MABQLisE, Totilant le cahïieT.
Chevalier !. . .
SAINTE-CROIX, acec emportement .
Sarez-vous qu'il y va de la vie ?
C'est ma fille. Monsieur! voyons, Marie. . . Mon enfant, remellez-vous; dites-moi ! . que veniez-vous faire, ù cette heure, seule, dans le jardin ?
SAiSTE-caoïx , éclairant toujours la figure de Marie. Vous y étiez, . . depuis long-temps ?
MARIE
Mon Dieu, non... j'arrive.
LA MARQUISE, regardant Sainte-Croix.
Ahl vous entendez.
On vi)it le Cotijte de Guiche regagner doucement ha gauche, à travers les arbres du fond.
SAIKTE-CROIX.
Et qui VOUS attirait ici, seule, au milieu de la nuit?
MARIE, s' éloignant de lui.
Ah! Monsieur de Sainte-Croix, vous me faites peur.
LA MARQUISE
Rassure-toi, mon enfant !. . ( Bas à Sainte-Croix. ), je vous en conjure....
SAINTE- CROIX , sc Calmant.
Soit, soii. . . Mais du moins Mademoiselle nous dira. .
MARIE
Oh ! tout ce que vous voudrez. . . Je faisais mal «ans doute , de venir ici, et je le vois bien maintenant, à votre colère, aux regards de maman. — Mais je me disais: quel grand mal après tout. . . puisqu'il doit être mon mari. . .
SAINTE-CROIX
Elle se trouble!. . .
LA MARQUISE , xivemcnt.
iS'on , non!, , . Son mari ! . . Monsieur le comte de Guiche» n'est-ce pas?
MARIE
Il voulait me voir, me pailer, et me supliait de me trouver à l'instant, près du pavillon.
lA MABQUisE, souriatit à Sainte-Croix.
Vous voyez ?.... un rendez- vous d'amour. .. et s'effrayer!.... quel enfantillage ?
SAINTE-CROIX
Un rendez-vous d'amour... bien vrai ?
MARIE
Voici son billet.
SAINTE-CROIX , Ic parcourant.
Ah!., bien!.. Mais il était ici ?
LA MARQUISE
Le Comte!
MARIE
Oh ! non , pas encore.... je ne l'ai pas vu.... mais il viendra., vous voyez qu'il a un secret important à m'a pp rendre. (Cn voit un mouvement de lumières en face, dans l'hôlel.) Mais quel bruit! c'est lui sans doute... oui le voilà.
SAiNTE-CROix , l'apperçerant.
£n effet!., je respire !
SCEiVE V.
Les mêmes, LE COMTE DE GUICHE, (// rentre pâle et défait). LA MARQUISE, avec empressement et gaîté^ allant à lui.
Ah ! monsieur le Comte!., chez moi ! à cette heure. ..Oh! ne vous troublez pas. ..voilà qui dérange un peu votre tête-à-tête!, mais ne craignez rien, je suis bonne mère... je vous pardonne.
LE COMTE
Madame...
SAINTE-CROIX, à part.
Que le diable emporte les amoureux !
MARIE
Ma mère sait tout. Monsieur!...
LA MARQUISE
Oui , mon fils... car vous êtes mon fils... votre père consent à tout, je le sais, et vous venez apprendre sans doute à Marie que le mariage...
LE COMTE , se contraignant. '
Ce mariage!., ne se fera pas, Madame... il ne se fera jamais!
MARIE
O ciel !
LA MARQUISE
Oue dites-vous ?
MAdiE, t perdue.
Ce n'est pas possible!... vous me Irompei, Henri!., vous ne m'apprendriez pas une pareille nouvelle, avec ce sang-froid, t-ette tranquillité !..
LE COMTE , avec un soupir.
Il n'est que trop > rai... tout est rompu !
MABic, se jeltant sur le sein de sa mère- Ah ! maman !...
SAINTE-CROIX, Ic regardant en face.
Et la raison ?
LE COMTE, avec fermeté.
Je n'ai pas de compte à vous rendre, Monsieur.
LA MARQUISE
Mais à moi, Monsieur, vous m'en devez! Un pareil éclat ?..
J'en dois connaître la cause parlez, parlez — je le veux, je
l'exige.
LE COMTE, prêt d éclater.
Vous le voulez!...
MARIE , en lannes.
Oui, monsieur... il faut tout dire î...
LE COMTE, à part et regardant Marie.
O ciel!., et elle, si douce, si vertueuse!., tant d^iofamie!.. ce serait la tuer !
LA MARQLISE.
Vous ne répondez pas ? Enfin, cette nouvelle que vous veniez apprendre ù ma fille, avec tant d'empressement?., les terme» de votre billet (Le lui montrant. ) n'annoncent rien de fâcheux.
LE COMTE, avec embarras.
Cette nouvelle. Madame... c'est que mon père a changé d'idée... que Madame Henriette ne veut pas consentir... ou a d'autres vues, d'autres projets... Enfin , Madame, dispensez-moi des détails, mais une alliance avec la Marquise de Biinvilliers, m'est désormais impossible !
Ah ! Monsieur le Comte !. .
SAINTE-CROIX, regardant le Comte avec défiance. C'est singuliei!
LE COMTE , à part, avec émotion.
Pauvre Marie! (Regardant les croisées du fond.) Mais quelle peut être la victime?
LA MARQUISE , d part.
D'autres projets !.. on veut le marier ! et à qui donc ?.. je le saurai.
SAINTE-CROIX, bas à la Marquise.
Prenez garJe... eniendez-vous ce bruit dans la rue?
LA MARQUISE, baS.
O ciel !.. saurait-on déjà !...
LE COMTE, remarquant son trouble.
Eh! mais, Madame la Marquise, on accourt vers cet hôlel... tout le quartier est en mou veinent. ( On entend le bruit d'un carrosse , et la rue est éclair ce par des torches. ) Ces flambeaux... ce cariosse à votie porte!... (On se met aux fenêtres dans le voisinage, la fenêtre du Baron d'Aubray est toujours fermée et obscure, le comte la remarque.) Ah! celle fenêtre obscure... c'est la seule!., c'est h'i... je saurai tout.
LA MARQUISE
Qu'est-ce donc ?.. voyez, monsieur le chevalier.
SAINTE-CROIX, bas.
Plus de doute!., on est instruit... C'est la police!..
UNE voix, en dehors. Madame la Marquise de Brinvilliers!
LA MARQUISE, ttvec terreur.
Grand Dieu!., c'est pour moi... on vient m'arrêter ?
Entrent des domestiques avec des torches. Mouvement de surprise et d'effroi.
UN DOMESTIQUE
Madame la marquise... Un oflicier de la maison du Roi!
TOUS
De la maison du Roi!
La l^arquise s'avance.
l'officier.
Une lettre de Madame.
La Marquise la prend.
LE COMTE
De Madame !...
LA MARQUISE, prenant ta lettre arec joie.
Il se pourrait!... Un pareil honneur!... Bas à Sainte-Croix , qui s'est rapproché. Rien encore!... on ne sait rien!... ( elle lit la lettre) sur la demande de Monsieur le Comte de Guiche , S. A. R. Madame, Duchesse d'Orléans, recevra demain à St- Cloud , Madame la Marquise de Brinvilliers, et sa fille.
LE COMTE , à part.
Grand Dieu !... el c'est moi...
SAi>TE-CROix, à pari.
Ah ! je ronais.
MAKiE, à part.
Paraître à la cour, oh ! maintenant, je n'y liens plus!
LA MARQUISE, vaiUeuse.
Une telle faveur, el c'est à vous, Monsieur le Comte, à vous que je la dois. . Frébeniéc à la cour. . vous y serez, sans doute ?
LE COMTE, la rcf^arclant.
l Moi ! Madame... je siège à la Chambre ardente !
Mouvement de I.T Marquise et de Saint-Croix. SAINTE-CROIX, à part.
Et moi , je veille sur lui !
La toile tonilie.
Fin du deuxième acte.
Ô6 ACTE III
CINQUIEME TABLEAtJ.
Le iliéâtrc représente une galerie du palais de Saint-Cloud, richement éclairée par des Lustres , des girandoles. — Le fond est fermé par de larges rideaux qui donnent sur les appartemens de Madame. — A droite des spectateurs , un buffet chargé de vaisselle d'or, de fruits glacés, d'oranges, de pâtisseries. — A gauche,, un autre buffet cliargc de vases, de cristaux , de verres et de plateaux pour les rafraichissemens .
SCENE PREMIERE
LA MARQUISE en habits de cour, LE MARQUIS DE FEU- QUIÈRES, Dames et Seigneurs, puis MARIE et M"« DE MOINTALAIS.
Au lever du rideau, les Dames sont assises çà et là; les hommes vont et viennent en causant avec elles , appuyés sur le dos de leurs fauteuils. On voit passer successivement plusieurs Seigneurs et Dames qui se rendent dans les appartemens de Madame.
LE MARQUIS
Parbleu , ce fou de Molière a joué comme un ange!
SAINTE-CROIX , appuyé sur te fauteuil de la Marquise. Son Pourccaugnac?.. C'est une bouffonnerie assez plate!., et sans la musique de Lui!i...
LE MARQUIS
Madame Henriette y riait pourtant de tout son cœur. SAINTE-CROIX, se reprenant
Son Altesse a daigne' rire !.. Effectivement, c'est très-spirituel, et décidément, il n'y a que ce diable de Poquelin, pour le naturel et le bon comique.
TOÏiS.
C^es un homme admirable !
LE MARQUIS, à la Marquise.
Convenez arussi, qu'il est impossible de faire les honneurs d'une fêle avec plus de grilce que Madame... Quel charme dans ses moindres discours! comme elle sait attirer tous les cœurs 1
LA MAliyUI.SE.
Et quelle simplicité ! quelle bonté pour chacun !
CN SEIGNEUR
Oh! oui... Digne pelile-Olle Je Henri IV.
Le. MARQUIS.
Aussi, c'est l'orgueil et l'.-imour de la France!
SAiNTE-Cttoix d (a Marquise.
Lui avei-vous été préàenlée ?
tA MARQi'isE , dislraitc , et regardant plusieurs dames qui passent.
Pas encore... j'attends.
LE MARQtis, suivant ses regards.
Que regardez-vous donc, Marquise?
LA MARQiiSE , montrant les dames.
Ces Dames que je ne me rappelle pas...
LE MARQCis , les lui indiquant.
C'est Madame de Lal'ayelte... Madame de Sévigné.. la belle Comtesse de Fiesque.
LA MARQUISE , d' un air gracieux.
Je vous remercie ! {A part) celle que l'on veut faire épouser au Comte... ne peut pas êire parmi elles... Oh! je la connaîtrai; ma haine la devinera !
LE MARQUIS, sc 1 approchant.
Et où est-donc votre charmante Marie ?
LA MARQUISE, montrant la gauche.
Dans ce salon... elle a rencontré quelques jeunes personnes de ses amies... [Bas, et se retournant xers Sainte-Croix.) Eh! bien, Sainte-Croix, vous êtes parti après moi?
SAINTE-CROIX , baS.
On ne savait rien encore.
LA MARQUISE , bos.
El mes gens?
SAiNTE-cnoix , bas.
J'ai recommandé de respecter le sommeil de votre frère.
LA MARQUISE , baS.
Chul! {Se tournant vers Feuquières qui s'est rapproché.) Ne diton pas que le Roi doit honorer cette lêle de sa présence ?
LE MARQUIS
Certainement ; il doit venir de Versailles. {Avec importance.) J'en sais quelque chose , je suis du quadrille de Sa Majesté. LA MARQUISE, souriant d'un air distrait . Ah! cela sera très-brillant, (bas dSainte-Croix.) El le Comte de Guiche, vous ne i*aTez pas vu ?
SAINTE-CROIX, bilS.
Pas encore, et cela m'inquiète.
LA MABQUISE , baS
Pourquoi?
SAINTE-CROIX, buS.
Je ne sais .. mais ses regards, sa conduite d'hier au soir...
LA MARQUISE, ÙaS.
Folie! il oe songe qu'ù son nouveau mariage. (A elle-même , avec une fureur concentrée.) Et si je pouvais découvrir celle qui nous l'enlève !
Elle reprend un air riant , en voyant entrer Marie, et Mademoiselle de Montalais. Sainte- Croix se mêle à la foule des Courtisans.
MARIE
Ah ! maman , si tu savais quel bonheur je viens d'éprouver I Mademoiselle de Montalais, ma meilleure amie de couvent, qui nous avait quittées l'année deruière, et que je retrouve ici.
LA MARQUISE
Mademoiselle de Montalais!
m'" DE MONTALAIS.
Jugez de notre joie, Madame la Marquise!., se revoir après une si longue absence!., car nous étions inséparables! C'est à moi que ma chère Marie parlait toujours de sa tendresse pour sa famille, pour son excellente mère !.. Moi, j'ai perdu la mienne, et j'étais impatiente devons êtes présentée , pour vous demander un peu de celte amitié {Montrant Marie.) qui la rend si heureuse. S'il ne faut, pour la mériter , qu'aimer votre fdle comme une soeur, je crois y avoir quelques droits .. N'est-ce pas , Marie?
MARIE
Oh! sans doute.
LE MARQUIS , Bus à la Marquise.
Mademoiselle de Montalais , la favorite de Madame, amie de votre fille... cela peut la mener loin.
m"° de montalais.
Mais qu'a- t-elle donc, cette chère Marie?., elle est toute triste.
LA MARQUISE
Ce n'est rien... un chagrin, dont votre amitié la consolera aisément.
MARIE, tristement.
Oh! non... c'est la seule chose...
m"' de yi.oTnxh.LKn , gaîmcn t.
Tu crois ?.. c'est ce que nous verrons... je te ferai la guerre!
LA MARi^miSE, luis d Maiir,
Et puis, loul n'est pas désespéré.
Marie, avec espoir.
Vous rroycz ?
LA MARQLISE, baS.
Fie - toi à ta mère.
m"* de montalai».
Eh ! mon Dieu ! qui n'a pas ses peines, ses lourmens? {gaiment) moi qui vous parle... il ne tiendrait qu'i moi d'êlrB triste, de pleurer... mais à la cour, on n'a pas le toms!.. il faut sourire à tout le monde, c'est d'étiquette., {lui prenant la main) nous nous conterons nos chagrins, et...
uw HUISSIER, appelant d haute voix.
Madame la Marquise, et Mademoiselle de Brinvilliers...
m''° de MONTALAIS, AfW.
C'est pour votre présentation... Son Altesse vous attend.
LA MARQUISE
Venez, Marie ?
MARIE
Ah! mon Dieu ! voilà que j'ai peur !
m"° de MONTALAIS , l>as.
Ne crains donc rien... elle est si bonne!
MARIE, bas.
Est-ce que tu ne seras pas avec nous ?
m"* de MONTALAIS.
Je ne puis ; il faut que je fasse commencer le bal, dos que le lloi paraîtra, (courant de côté) Eh! mais, ce bruit de chevaux... ces flambeaux... c'est lui! c'est Sa Majesté. {On entend an grand mouvetnent dans la coulisse , et plusieurs voix.) le Roi! le Roi, messieurs !
TOUS
Le Roi !... courons!...
m"" de MONTALAIS, au marquis de Feuquières. Eh! vite, M. de Feuquières, donnez-moi la main.
Madame de Brinvillieis et Marie ont suivi l'huissier. — Les Seigneurs et Dames de la cour sortent pour aller au devant du Roi. Le Marquis de Feuquières donne la main à mademoiselle de Montalais, qui va sortir la dernière, lorsqu'elle aperçoit le comte de Guiche qui païaît à gauche.
SCÈIVE II.
LE MARQUIS, M'" DE MONTALAIS, LE COMTE
m"' de MONTALAIS, s'aiTetant.
Ah ! c'est vous, Monsieur le Comte ! (timidement, et avec tendresse) comme vous vous êtes fait attendre ! LE COMTE , distrait et triste.
Oui, la séance s'est prolongée....
m"* de MONTALAIS.
Et vous en rapportez une tristesse!.. Le Roi est arrivé... venez vous ?
LE COMTE
Toul-à-l'heure, en montant le grand escalier, quelqu'un m'a fait demander un moment d'enlretien.. il s'agit, sans doute, decommunications importantes pourla Chambre., et je ne puis nie dii^penser... je suis à vous dans l'instant.
m"' de MONTALAIS.
Au moins , ne soyez pas long-temps.
LE MABQDis , à RP' de Monialais.
Depuis qu'il est de la Chambre ardente, il devient lout-à-fait lugubre! Dieu me damne, si on ne le prendrait plutôt pour un accusé que pour un juge.
Ils sortent par la gauche, Mademoiselle de Montalais a toujours les yeux fixés sur le Comte, jusqu'à ce qu'elle ait disparu.
SCÈx\E III.
LE COMTE puis DESGRAIS.
LE COMTE, à lui même.
Toujours cette idée importune !.. (« haute voix à droite) venez,
venez, Monsieur... nous sommes seuls. Vous êtes envoyé,
dites-vous, par Monsieur de la Reynie, le Lieutenant de police?
Desgrais vêtu d'un habit propre et simple , est entré en admirant les appartemens.
DESCBAis , respectueusement.
Oui, Monseigneur'., c'est bien hardi â moi, d'oser me présenter...
LE COMTE
Dépêchons, je vous prie.. Sa Majesté vient d'arriver, et moq devoir m'appelle... Que me voulez-vous ? Qui êtes vous ?
DESCBAis , d'an ton doux.
Monseigneur ne me remet pas? Il est vrai que nous not3»
Gi
sommes vus, dans un moment... C'c.«t moi qui ai failli, hier, avoir le désagrément d'assommer votre excellence. LE COMTE, (c *-e gardant.
En effet, je crois me souvenir., savez-vous qu'il s'en est peu fallu...
DESCRAIS.
J'en aur.iis été bien contrarié!., mais cv. n'est pas étonnant., la police était si mal fuite!., cela n'arrivera plus, j'ose le dire, maintenant que j'en fais partie.
LE COMTE, surpris et avec répugnance.
Vous êtes de la police ?
DESCRAIS.
Attaché au service particulier et secret de Monsieur de la Reynie... prâce à la recommandation de celte bonne et digne Madame de Brinvilliers.
LE COMTE, surpris.
Ah ! c'est elle...
DESCnAlS.
El chargé spécialement de découvrir les auteurs des empoisonnemens...^JL<; Comte le regarde avec plus d'etonncment.) Je les découvrirai, parce qu'avec de l'adresse, de l'inlelligence... et de l'obsliiialion, on vient à bout de tout!., avec cela que j'ai imc qualité excellente, pour mon nouvel état.... j'ai toujours l'air de regarder d'un autre côlé, ça donne confiance... et on y voit bien mieux.
LE COMTE , avec impatience.
C'est bon, je n'ai pas besoin de savoir les secrets du métier. .Mais qui vous amène ici, et comment osez-vous paraître dans le palais de Saint-Cloud, chez Madame?
DESGRAIS
Oh î Monseigneur, nous entrons partout, nous... Je puis même dire qu'il n'^' a pas de bonne fête sans nous. [Baissant la roix.) Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit : Je suis envoyé par Monsieur de 1.1 Ileynie, pour certains renecigncmens que vous lui avez fuit demander, ce malin . sur un voyageur arrivé hier soir de Toulouse, et qui a dû descendre à l'hôtel de Strasbourg.
LE COMTE , qui s'était éloigné de lui avec mépris , se rapprochant
tout-à-coup.
l'resqu'en face l'hôtel de Madame de Brinvilliers? Et savei- VOUS quel est ce voyageur ?
DESCfiilS.
Oui, Monseigneur, je l'ai su tout de suite... C'est le Baron d'Aubray , le fiére de âladauic la Marquiàe,
LE COMTE rivetneiit.
De la Marquise !
tESGUAIS.
Son propre iièie.
LE COMTE
Vous en êtes bien sûr?
DESGRAIS
Je le tiens de la maîtresse de l'hôtel.
LE COMTE , à part.
Ah!..
DESGRAis, baissant encore laxoix.
Mais ce que vous ne savez pas, Monseigneur. ..un petit accident qui lui est arrivé!.. Le pauvre homme est mort subitement dans la nuit!
LE COMTE, avec un mouvement involontaire. Dans la nuit !
Chut! ne parlez pas si haut... ça n'aurait qu'a venir aux oreilles de Madame la Marquise! Celte pauvre chère dame qui ne se doute de rien... ça pourrait lui faire une révolution. LE COMTE, à tui-même.
Quoi, son frère !
DESGRAIS
Mon Dieu oui !.. à quoi sert la fortune?.. Vous me direz : Il était un peu souffrant le soir, en se couchant... mais on était loin de s'attendre,' qu'il irait si vite rejoindre sesparens... Il paraît que dans cette famille-là, il y a quelque maladie chronique, qui les prend à un certain âge ; il faut que ça soit dans le sang.
LE COMTE , distrait , et lui faisant signe de s'' éloigner. 11 sufiQt, allez. Et jusqu'à nouvel ordre, pas un mot sur ce que vous avez appris. .. le plus profond silence.
DESGRAIS
Monseigneur peut être tranquille!.. Dans notre état, nous n'avons que des yeux et des oreilles. Monseigneur n'a rieu de plus à faire dire à Monsieur de la Reynie ?
LE COMTE , lui tournant le dos.
Rien.
DESGRAIS
11 va en être instruit sur-le-champ. {Se rapprochant.) Si Monseigneur avait la bonté de me recommander, de glisser un petit mot pour moi !.. On dit qu'il va yavoir uneplnoe vacante au-dessus de; la mienne.
LE COMTE
Comnienl! vous èles placé d'hier, et vous songez déjà à votre avancement?
uESGRAis, (Cun air de bonlicmmic.
Dame , Monseigneur ! qui est-ce qui y songera pour moi ?
LE COMTE
C'est bien, c'est bien, laissez-moi.
DESCBAis, le saluant encore.
En vous remerciant, Monseigneur, de vos bontés et de la promesse que vous daignezme faire!,, vous n'obligerez pas un ingrat. Et si jamais vous deviez être arrêté, vous verriez avec quels égards. ..Ce n'est pas cela que je voulais dire. ..mais c'est égal. J'ai bien l'honneur de vous saluer.
Il sort.
SCEIVE IV.
LE COMTE, seul, après un silence.
C'était son frère! son frère I oui!., le Lieutenant-civil de Toulouse... Une fortune immense... je comprends!.. La cupidité, la soif des richesses... Avec des traits si nobles, avec les dehors de la vertu, do la piété!.. Tout cela n'était donc que déception, que lâche hypocrisie... Et la mort de son père, de son époux... tout s'explique, [montrant la droite.) Elle est là... au milieu des fêles, des plaisirs... quand, i! y a à peine quelques heures... [Avec agitation.) Et j'ai été au moment de de venir son gendre, de l'appeler ma mère !.. elle!., ah! jamais!.. Pour être plus sûr de moi, pour que le souvenir de Marie ne vienne pas triompher de ma raison, j'ai donné parole à mon père. Ce mariage qu'il m'avait proposé, que Madame Henriette désirait elle-même, il se fera... J'épouserai Mademoiselle de Montalais. [Après une pause.) Mais ce secret horrible que le hasard m'a révélé, pnis-je le taire?.. L'honneur, mon devoir, mes nouvelles fonctions, tout ne D»'ordonne-t il pas de nommer les coupables, de les faire punir ?.. (S'arrêtant.) Et Marie, Marie, grands Dieux! si douce, si pure!., pour prix de sa tendresse pour moi, de cet amour qui faisait mon bonheur.,. lui léguer la honte, l'infamie! {Effraye dhuie idée subite.) Et si elle-même était instruite du secret de sa fortune ?.. si son cœur était complice?.. Oh! non, non... il ne faudrait plus croire à rien, et se défier des anges eux-mêmes. {Axcc la plus vive agitation.) Ah! que je souffre... et comment dissiper des doutes aussi affreux?
Il se jctle sur un fauteuil, à gauche.
SCENE V
LE COx^lTE, M kKlEy entrant par la droite. MAUiE, sans le voir d'abord.
Mon Dieu ! je ne sais ce qu'est devenue maman. Au milieu de cetic foule et de ces grands appartemens, on se perd. {Elle se trouve en face du Comte.) Ciel ! Monsieur le Comte I LE COMTE, à part et se levant.
C'est elle!., que lui dire?
MARIE, à part.
Impossible de l'cviler!
lE COMTE, après un silence^ et avec embarras. Pardon, Mademoiselle; je conçois que ma présence doit TOUS embarrasser.
MARIE , avec douceur.
Moi, Monsieur le Comte!., oh! non, car je n'ai aucun reproche à me faire.
lE COMTE.
J'ai voulu dire que vous deviez me voir avec peine.
MARIE
Il est yrai... et cependant je le désirais. LE COMTE, se rapprochant.
Moi aussi, Marie... j'avais besoin d'une explication! Et d'abord, dites-moi, je vous en supplie... Hier, avant mon arrivée, il est venvi quelqu'un chtz vous?
MARIE, cherchant.
Quelqu'un ?
Un étranger.
MARIE
Ah! mon oncle... le Baron d'Aubray ?
LE COMTE, l'observant.
Votre oncle ?
MARIE
Sans doute, je n'ai vu que lui. (Avec espoir.) Est-ce donc là ce qui vous aurait porté ombrage ?.. Ah ! s'il était vrai !.. LE COMTE, vivement.
Non, non... ce n'est pas cela. {Avec hésitation.) Mais votre oncle... vous l'avez vu aujourd'hui?
MARIE
Mon Dieu non!.. Je voulais aller l'embrasser de grand matin, comme je le lui avais promis hier soir. Mais maman me
l'a défendu. Elle a dit qu'apr«s un aus^i long voyage, il devait être fatigué, qu'il avait besoin de repos. Et je suis parîie toute triste... car ce pauvre oncle auraété bien friché de ne pas me trouver, l;\, à son réveil.
LE COMTE, « part.
K son réveil ! [La regardant arec bonheur.) Je respire, elle ne sait rien, (fiant, cl avec aiicndrissemcnt.) Marie!
MABIE.
W;u"s, mon Dieu ! qu'avez-vous donc ?
LE COMTE, lui prenant la main.
Je suis bien à plaindre, bien malheureux!
MARIE
Vous !
Plus que vous ne pourrez It; comprendre! Nous sommes séparés pour la vie.. {Avec amour) Et je vous aime plus que jamais.
MABiE, avec joie.
Vous m'aimez, vous m'aimez encore!.. Mai? alors, quelle est donc la cau«e de votre conduite ? Pourquoi cette rupture? ce refus insultant ?
LE COMTE
Je ne puis rien vous dire.
MABIE, vivement.
Si, Monsieur, je veux tout savoir... je l'exige, je vous le demande à genoux.
LE COMTE, très-troublé.
Marie !
MAEIE.
A'^ous pensez bien que je n'ai pas été dupe des détours que vous avez employés! Votre père r)'est pour rien dans votre résolution, il avait consenti. Vous étiez sûr de l'appui de Madame... C'est donc vous, vous seul, qui avez voulu tout rompre, et ilfautqu'un motif bien puis.«aiit.. .C'est ce motif que je veux connaître, qu'il faut me déclarer. Que vous ayiez cessé de m'aimer, que vous m'abandonniez, je m'y attends, je m'y résignerai... Mais que je croie que vous avez voulu me tromper, que je sois forcée de ne plus vous estimer... Ah! c'est trop de tourmens à-la-fois, et je ne pourrais les supporter!.. Parlez, je vous en conjure.
lE COMTE.
Marie, par grâce, par pitié pour vous-même. . (Avec désordre) Il est trop vrai, il existe un mystère .nffreux, épouvantable... un mystère qui vous tuerait , si un seul mot s'échappait de ma
GG
bouche!.. {Mouvement de Marie.) Ainsi, ne n^i'inlerrogez pas... Ouliliez-moi, séparons-nou!>... ei ne cherchez jamais à coûnaître un pareil secret!
MARIE, voulait le retenir.
Que voulez-vous dire?.. Arrêtez!..
lE COMTE.
Non , non.
MABIE.
Un seul mot...
LE COMTE, en sortant précipiiammçnt.
Adieu, adieu pour jamais !
Il sort par la droite.
SCEIVE VI.
AIAKIE, seule, et en larmes.
Henri !.. Il ne m'entend plus !.. O mon Dieu!., quel est donc le mystère qu'il n'ose me révéler?.. Ah! je ne puis en douter... c'est qu'il en aime une autre... Et la pauvre Marie est condamnée aux larmes et au désespoir!
MARIE, M"' DE MONTALAIS
m"" de montalais, â la cantomiade.
C'est bien... Formez toujours les quadrilles. {Àpercerayii Marie.) Ah! c'est toi que je cherchais. Eh, bon Dieu! encore des soupirs , des pleurs ! quand tu viens d'obtenir la plus haute distinction!.. Madame, à qui lu plais beaucoup, t'a désignée elle-même pour danser vis-à-vis d'elle, au quadrille du Roi.
Oh! qu'elle daigne me dispenser...
m"' de kontalais.
Y songes-tu? On ne refuse jamais ces choses-là, et toutes nos Duchesses voudraient bien être A ta place.
marie.
N'importe, je suis trop malheureuse!
m"' de montalias.
Mais que t'est-il donc arrivé?., et qui peut t'aflliger ù ce point? [Lui prenant la main avec amitié.jy oyons ^ Marie... ne peux-tu me le dire à moi, ta sœur, ta meilleure amie? qui sait!., je pourrai peut-èlre te consoler. Moi aussi, j'étais triste,
malheureuse... j'ai verse bien des larmes en secrt-l ; et maiiilenant, tout est changé... Depuis quelques rnoniens, surtout, j'éprouve une joie, un bonheur... Eli bien! il en sera de môme pour toi. [Marie fe détourne.) Ah! mais aussi, tu n'es pas raisonnable, et je finirais par me fâcher!..
Elle continue à lui parler bas et à la ciinsolcr, tandis que la Marquise entre du cùté o[ipusé.
SCÈNE VIII
Les MÊMES, LA MARQUISE DE BRINVILLÏERS.
LA MARQiisE , A cllc-jnêmc.
Rien encore! .Te l'ai suivi de l'œil auprès de toutes ces femmes si brillantes... j'espérais deviner son secret dans ses regards... Rien! (Elle voit Maiie , et court à elle.) Marie, qu'esldonc ?
m''' de montalais.
Elle se désole , et ne veut pas me répondre.
MARIE , bas à sa mire.
Maiiian... je l'ai vu ... tout est fini !..
LA. MARQUISE, bas et douloureusement.
Non, non, chère enfant , ne le ciois pas.
m"' DE MONTALAIS, à la viarquise.
C'est quelque chagrin d'amour! [La marquise fait signe que oui.) Cela se devine tout de suite, [Avec un petit soupir) surtout quand on en a éprouvé soi-iTiême.
MARIE, se tournant avec intérêt vers elle. Comment, toi aussi, ma pauvre Agathe ?
m"' de MONTALAIS.
Mais sans doute; et mon exemple devrait te donner du courage. Car, j'en suis sûre, j'ai été plus ci plaindre que toi. LA MARQnsE, d stt fillc, et faisant signe à mademoiselle de Montalais de continuer f comme pour distraire Marie.
Tu l'entende?
m''" DE MONTALAIS.
Figure-loi, un jeune homme que j'aimais depuis long-tems en secret... lui, ne m'aimait pas; il ne m'adres-^ait jamais un mol, une parole d'intérêt. On voulait me le faire cpouser; il me refusa!
Marie.
Il le refusa?
i>a ilarquisc et Marie, qui l'écoutaient d'aboi d avec distraction, la regardent, «l suivent son récit avec plus d'intéiOt, et tbacunc avec un stulimçnl difl'éient.
m"* de M0NTA1À18.
Juge de ce que j^ù souffert. J'avais renoncé à tout espoir, toute idée de bonheur; lorsqu'aujourd'hui , ce matin, je ne sais quel événement, quelle révolution inattendue... tout a changé comme par enchantement.
MABiE, étonnée. Aujourd'hui ?
LA MAKQUisE, de même.
Ce matin?
m"* de montalais, avec bonheur.
Il revient i moi, il m'aime... du moins, je l'espère, puisque c'est lui maintenant qui demande ma main; il supplie que ce niariage se fasse sur-le-champ. Son père vient d'en parler à Madame Henriette, qui me l'a confirmé.
MARIE
Son père !
lA MARQti<E, avec une curiosité impatiente. Et ce jeune homme ? ,
m"* de montaiais.
Ah! maintenant, je puis le dire, ce n'est plus un secret. C'est le Comte de Guiche.
MABIE, frappée.
Dieux !
tA MARQUISE, d part, et avec un regard terrible. C'est elle!
M^'' DE MONTALAIS, d Marie.
Qu'as-tu donc?
LA MARQUISE, empêchant sa fille de parler. Rien, rien. C'est que sa position ressemble tellement ù lu vôtre...
m"' de MONPALAis , galment.
Raison de plus. Tu verras qne mon mariage te portera bonheur, et que toi-même...
MARIE , bas à sa mère.
Ah! je n'y tiens plus!., elle, ma meilleure amie!., je n'o?e plus la regarder, et sa voix me fait mal.
LA MARQDISE, baS.
Marie, au nom du ciel...
m"° de MONTALAIS, qui a remonté pour écouter l'orchestre du bal, que
l'on entend dans la coulisse, et qui commence une sarabande.
Eh! mon Dieu! tandis que nous causons, les quadrilles qui recommencent... (Venant prendre Marie.) Eh! vile! eh! vite., il ne faut pas faire ultcndre.
MARIE , nsi^^tanl.
Non, non...
m"' de montalaiSj voulant l'enlraintr.
11 le faul.
LA MARQCSbli, baS.
Ma fille, je t'en conjure.
LUe l'embrasse 5 plusieurs reprises, en ayant l'air de l'encourager.
MARIE, (Cune voix entrecoupée, et ta main sur son cœur.
Ali ! maman, le coup est porté... je le sens, j'en mourrai!
m"" de MONTAtAIS.
Viens donc vite ! nous n'arriverons jamais à lems.
Quelques jeunes personnes qui passent se joignent à uiadcnioiselle de .\1ontalais, et entraînent Marie. Elles disparaissent par la droite. On continue à entendre l'orchestre du bal , pendant les deux scènes suivantes.
SCENE IX
LA MARQUISE, SCulc.
C'est elle ! ( Elle fait un /ms pour les suivre, et s'arrête , comme tffrayre W elle-même, ) Je n'ose les suivre; car, malgré le respect que ce lieu doit m'inspirer... je ne sais ce dont je serais capable. (Après un moment de silence.) La voil<^ donc!., je la connais enfin , celle qui m'enlève le fruit de tant de sacrifices!., celle qui condamne ma pauvre Marie à un lualheur éternel!., et je l'épargnerais !... (Elle porte la main au flacon de Sainte-Croix^ tjuelte a conservé , et qui est caché dans son sein. ) Ce flacon de Sainte-Croix, j'espérais ne plus m'en servir!. Mais quand il n'y a plus qu'un seul obstacle... un seul, si faible... si facile ù renverser!.. (Elle s'arrête.) Mais wn enfant... une jeune fille!., la compagne de Marie... qni ne m'a jamais ofTensée... qui ne m'a fait aucun mal... [Avec amertume.) Aucun mal!... et ma fille qu'elle lue... quelle assassine... devant moi!... car je ne saurais en douter.. Marie en mourra!., à son ûge... un premier amour trompé, est un poison plus sûr et plus rapide que tous les nôtres... et je n'oserais la défendre !.. je n'oserais sauver le seul bien qui me reste !.. (D'une voix sourde et terrible.) Ah ! malheur à toi, fiancée du comte de Guiche... malheur à toi!.. {S' arrêtant encore. ) Mais ici... quel moyen ?.. au inilieu d'une fêle... en présence <'e la cour ! et cependant, si je perds celte DCcasion... qui sait quand je pourrai l'approcher? qui sait si je la reverrai jamais ? et ce mariage fatal... {Revenant à elle , et changeant d^idce. ) Ce mariage?., mais il ne se fera pas ; !e Comte a pu céder d'abord aux désirs de son père... aux vœux 4c la princesse; mais son amour nous lo ramènera,., je l'ai
vil... j« l'ai vu , hier, à ses regards, à la douleur qui se pei- {juait dans tous ses Irait»! il était ému, agité... oui, oui, il aime IMarie, il l'aime réelleiiieiit... qu'il la revoie, et il reviendra bien vile à ses pieds.
SCÈNE X
LA MAUQUISE, SAINTE - CROIX, (/«e/^wes danseubs */«* s'approchent des buffets, y prennent des fruits glacés, des rafralchissemens, et les offrent d des dames, qui passent , sans s''arrcter ; tes danseurs les suivent, et disparaissent aussi, après les premiers mots de la scène.
Ll MARQUISE.
Ah! c'est vous, Sainte-Croix ?
SAiME-CROix, s''aj)procliant du buffet à gauche, et se versant unverre.
Il fait un chaleur dans cette galerie!., et puis un désordre , une confusion!., impossible d'obtenir des laquais , un fruit, un verre d'eau d'orange... en voici heureusement!..
LA MARQUISE
Eh! bien .. le Comte de Guiche?
SAINTE-CROIX, buvant et reposant son rcrre.
Je l'ai vu, tout fier de sa nouvelle conquête... vous aviez raison... il n'est occupé que de son mariage, et toute la cour aussi.
LA MARQUISE
Quoi... cet hymen ?
t-AINTE-CROIX.
Madame Henriette vient de l'annoncer publiquement, et de saluer Mademoiselle de Monlalais , du nom de Comtesse de Guiche.
LA MABQCISE.
Déji-i !
SAINTE-CROIX
Cela a fait événement. Chacun a exprimé sa joie, vraie ou fausse... cela n'y fait rien!., il n'y a que votre pauvre Marie qui était pâle, mourante... si je ne l'avais soutenue, elle serait tombée sans connaissance.
LA MARQUISE, hors d'elle, et avec une agitation toujours croissante.
Marie !... oh ! oui, elle me l'avait dit!., elle en mourra,., ah! mon Dieu!., que faire? ma tête est en feu!, ma raison s'égare!.
SAlNTE-CROlX.
Que voulez-vous ? c'est une belle afl'aire manquéc... vous serez obligée d'en revenir à ma première idée., à l'autre alliance que je vous avais proposée. [La Marquise fait un gesse de dédain, et décolère.) Vous verrez! eh! tenez... voilà déjà Mademoiselle
d« iMontalais, radieuse, triomphante, belle de sou Ijonheui!...
eolourée d'iionimages, de complimens !.. elle ne sait auquel
entendre.
LA MABgi'iSE, la regardant venir et saisissant son flacon par U7i
inouvcincnt convulsif.
Oh ! cette femme ! elle ose venir près de moi ! pour insulter à ma douleur. .. à mon dé?e.>'poir !
Elle s'cloignc par un niourement hnisque , et se trouve près du IJufTit a gauche. Sainte-Croix a remonté la soigne ; Mademoiselle de Montalais, et le marquis de Fcuquières, entrent pai- la droite.
SCENE XI
Les mêmes. M'" deMONTALAIS, LE MARQUIS,
courtisans au fond.
m"* de monta lais , gaiment.
Je vous remercie, Messieurs. Allons Marquis, vous an moins,
faites-mol donc grâce de vos fades complimens, et trouvez-
moi un verre d'eau d'orange... cela sera beaucoup mieux,
voilà une heure que j'en demande.
SAINTE-CROIX, à gauc/iCy et montrant le buffet à gauche. Il y en a là-bas d'excellente.
LA MARQUISE, jettaut Us ycux sur le vase qui est auprès d'elle. Là...
lE MARQUIS, prenant un plateau et un verre sur le buffet à droite. Volontiers !. . heureux de servir d'échanson à la belle Comtesse de Guiche.
LA MARQrisE, (l part.
Comtesse de Guiche!.. jamais !..
Elle jette à la dérobée, et par un mouvement presque involontaire , quelques gouttes du flacon qu'elle tien t à la main, dans le vase que Sainte-Croix a désigné, et replace précipitamment le flacon dans son sein.
m"" DE MONTALAIS.
Soit... mais dépêchez-vous.
lE MARQLis, traversant le tluâtre pour aller au buffet d gauche. Vous êtes bien pressée de nous qdilter... Ah ! c'est qu'il vous attend.
m"'* de MONTALAIS, souriant, C'est possible.
LE MARQUIS, trouvant la Marquise près du buffet, et qui tient le vase comme si elle allait s'en verser.
Pardon, Marquise...
LA MARQUISE, trcs-èmuc et affectant un air gracieux. Comment donc... mais c'est moi qui aurai le plaisir d'erf offrir à Madame la Comlesse,
Elle appuie sur ce dernier mot m"' de moktalais.
Vous êtes bien bonne.
Le Marquis tend le plateau et le verre du côté de la Marquise, tout en causant avec Mademoiselle de Montalais, qui répond à mi-voix aux complimens que Sainte-Croix a l'air de lui adresser de l'autre côté.
LE MARQUIS, d Mlle de Montalais.
Vous le voyez, tout le monde est ravi de ce mariage... Le cavalier le plus aimable de France !
SAINTE-CROIX, de même Et qui arrivera à tout... le Roi en fait grand cas.
A ce dernier mot, la Marquise qui a hésité, verse rapidement dans le verre , et va poser le vase sur le bord de la fenêtre qui est derrière le buffet , de manière que le vase tombe dans le jardin.
M."* DE MONTALAIS
Aussi, je suis bien heureuse, je l'avoue, et il serait cruel, en ce moment, de perdre un si bel avenir. (Voyant que le verre est rempli.) Mais donnez donc vite, Marquis.
Elle lui prend le plateau des mains, et s'éloigne.
LA MARQUISE, Voyant qu'elle ne boit pas. Eh ! bien , que faites-vous ?
m"' de MONTALAIS au fond du théâtre.
Mais ce n'est pas pour moi !
» Elle sort en courant . La Marquise reste pétri-
fiée et dans le plus gra nd trouble.
SCÈNE XIÏ
LA MARQUISE, LE MARQUIS, SAINTE-CROIX
LA MARQUISE , avec terreur.
Ce n'est pas pour elle!., ô mon Dieu !.. ma fille! ma fille!.. (Vivement à Sainte-Croix-) Chevalier, courez vite, empêchez... LE MARQUIS, revenant près d'elle.
Quoi donc?
LA MARQUISE, Se reprenant.
Rien, rien... c'est que je ne vois pas ma fille... et je voulais... [Passant près de Sainte-Croix et à voix basse.) Au nom du ciel , courez, arrtlez-Ia.
sxiNTE- CROIX, lisant dans ses ycu.T.
Ahî je devine.
LE MARQUIS
Eh! mais. . . qu'avcz-vous donc, Marquise? vous pâlissez... tous êtes tremblante. {La soutenant.) Assezez-vous, de grâce.
LA MARQUISE
Non, non, je veux m'assurer...
Elle va pour sortir. On entend dans la galerie du bal, une rumeur sourde et un grand mouvement.
SAINTE-CROIX , ccoutant.
Que se passe-t-il donc ?
LE MAAQUIS.
Ce bruit dans la salle du bal. .. Sans doute quelque accident.
LA MARQUISE
Ah ! il n'est plus temps !
SAINTE-CROIX
Restez. . . je cours ni'informer. . . {Bas à la marquise.) De la prudence. . .
Il sort.
LA MARQiîiSE , éperdue.
Ah! je n'y résiste plus... Marie!.. iu;« fille, je veux la voir!
LE MARQns, voyant venir Marie.
Eh ! moD Dieu ! calmez-vous... la voici !
SCEIVE XIII.
LA MARQUISE, LE MARQUIS, MARIE, />//« successivement, MADEMOISELLE DE MONTALAIS, et plusieurs officiers, ET DAMES DU PALAIS, qui tratersent le théâtre en courant.
LA MARQiisE , couraut à sa fille , et l'embrassant avec force. Marie!
le MARQUIS , à Marie.
Qu'est-il donc arrivé ?
MARIE, trèsémue.
Je ne sais... je n'ai pu voir... Au milieu du désordre, une personne de la cour qui s'est trouvée mal.. . Tout le monde s'inquiète, se précipite; on vient de la transporter dans cet appartement. (Montrant le fond.) Le Roi est auprès d'elle... Tenez... enlendez-vous ces cris?
PLUSIEURS voix, dans la coulisse.
Du secour« , du secours !
lO
m"* di M.0NTALA.1S , pâU et dotis le plus grand désordre. Vite, vile I les médecins du Roi... Monsieur l'Evêque de Menux... Courez... 0 mon Dieu !.. j'en mourrai.
Plusieurs ofllciers traversent la scène en toute hâte , en suivant Mlle de Montalais ; d'autres personnes arrivent successivement d'un air consterné , et en se pai'lant à voix basse.
rN SEIGNEUR, à mlvoix.
Quel malheurt
UNE DAME , de même.
Quel événement!
SEIGNEUR
La mère des malheureux !
LE MARQUIS, axcc déscspoir.
Que le ciel nous protège !
Ils fout un mouvement pour remonter la scène. — Les rideaux du fond s'ouvrent tout -à coup, et laissent voir un autre salon richement éclairé; au milieu, on aperçoit Madame, sar un lit tendu en velours, et élevé sur une estrade, Elle est mourante, les ehe-
reux en dc^oidre; le Iloi et Mo^rikub sont près d'elle, à son chevet ; Mademoiselle d« Montalais, de l'aulie côté, la soutient, et donne des signes du plus violent désespoir. Le lit est entouré des Grands-Officiers, de Dames. Les personnages en scène reculent à cette vue , et se placent avec recueillement des deux côtés du théâtre. La Marquise est tombée inanimée sur un fauteuil.
SCENE XIV
Le« Mêmes, sur le devant de (a scène; au fond, ie lloi , MowsiEiB, Madame, M"* DE MONTALAIS , Gentilshommes et Dames de service, Pages, Officiebs, suite.
( Pantomime dialoguce. )
Les médecins accourent près du lit; le Roi, accablé de douleur, semble les interroger des yeux, et suivre tous leurs mouvemens. Les autres personnages attendent dans le plus profond silence , et les bras étendus vers le lit. Pendant ce temps, la marquise seule, sur le devant de la scène, n'ose lever les yeux autour d'elle, et paraît allérée. Une musique triïtu et plaintive accompagne toute cette scène.
Lk MARQOISE, d part.
Qu'ai-je fait!., fatale erreur!.. Ces plaintes , ces sanglots... Je trois déjà entendre toute la France me maudire. Ah ! pour la première fois , j'ai horreur de moi-même.
Un gémissement sourd annonce que les médecins n'ont aucun espoir. Madame prend les mains du Roi, de Monsieur, leur sourit, et semble vouloir consoler tous ceux qui l'environnent. La musique prend une teinte religieuse. Bossuet parait suivi de son clergé.
TOUS , à voix basse.
Monsieur l'Evêque de Meaux!
Bossuet s'approche de Madame, qui se ranime à sa vue. Il l'exhorte, rappelle son courage, lui montre le Ciel, et semble demandera Dieu un miracle eu sa favenr. Tout le monde s'unit à sa pensée, et tombe à genoux, en étendant les bras vers Madame; la Marquise elle-mèiue s'incline.
[Moment de silence solemnel.) m"' de montalais.
Elle semble se ranimer... 0 Dieu! serait-il possible qu'un miracle...
La tête de Madame retombe sur l'oreiller. m"* de montalais, poussant un cri déclarant . ih!.. Madame se meurt!., Madame est morte!..
BOSSUET, tenant la main de Madame, levant l'autre bras au ciel y et après un silence.
Dieu seul est grand!
Moment de stupeur et de consternation... Tout le monde $e regarde avec crainte , et l'on entend murmurer ces mots à voix basse :
Le poison ! oui , encore le poison.
SCENE XV
Les Mêmes, LE COMTE DE GVICBE, pâle et agité, puis SAINTE-CROIX.
Ce dernier a l'air d'épier le Comte , et de suivre tous ses mouvemen* avec inquiétude.
LE COMTE, accourant , et s' adressant à la foule qui va sortir. Arrêtez! {A ceux qui l'entourent.) Que l'on ferme les portes du palais... que personne oe puisse sortir.
Tout le monde s'arrête ; les rideaux se referment. LA MARQUISE, inquiète et à elle-même.
Que dit-il?
LE COMTE , hors de lui et avec une fureur froide. C'en est trop!., un crime aussi atroce... il n'y a ici qu'une seule personne capable d'exe'cuter un si lâche forfait... Je roulais me taire... je voulais l'épargner... (Begardant Marie.) Mais rien ne peut plus m'artèterl . .{Regardant la Marquise.) Et quand cette nuit même un crime épouvantable... LA MARQUISE, à part.
Il sait tout...
LE COMTE , reprenant en chancelant déjà.
Je le dirai, oui... Celte personne si digne de vos respects., de votre eslime... {Levant le b^as ^ comme pour désigner la coupable.) C'est... {Posant lu main à son cçeur avec un cri douloureux.) Ah! je meurs.
Il tombe taort. Tous s'éloignent avec horreur, TOUS.
O ciel!
MARIE , s' élançant près du Comte.
Henri!
LE MARQUIS
Il n'est plus !
LA MARQUISE
Ah!..
SAINTE-CROIX , qui s'est glissé près d'elle. Je savais qu'il allait parler.
La Marquise le regarde avec terreur. Marie est tombée à genoux pri's du Comte , et couvre sa main de larmes. Les autres personoages «ont groupés de côté.
Le rideau tombe.
Fin du troisième acU.
DESGRAIS, LA VOISIN
Detgrais est en abbé ; La Voisin en costume mi-séculier, mi-religieux. hX VOISIN.
Entrez, Monsieur l'Abbé... entrez... c'est par ici.
DESGRAIS
Pardon, ma chère Sœur! que Dieu soit nvec vous... Deus vobiscum. Je suis au désespoir d'avoir interrompu votre recréation ... je vous ai dérangée.
LA VOISIN
Du tout, Monsieur l'Abbé. {J part.) A-t-il l'air câlin ! je ne puis pas me faire à ça, moi.
C'est VOUS, sans doute, ma sœur, qui êtes la lourière ?
LA VOISIN, s' oubliant.
Ah ! bien oui !.. {Se reprenant. ) Non, Monsieur l'Abbé, elle est malade... et comme je ne suis arrivée dans cette maison , que depuis quelques jours, j'ai offert à ces dames... {A part.) Voila une figure d'Abbé qui ne m'est pas inconnu.
Elle avance son bandeau.
DESGRAIS
Vous avez offert de la remplacer?, c'est bien, ma sœur!.. Ah! ce n'est que dans ces lieux qu'on trouve la charité chrétienne, et des traits angéliques. {A part.) J'ai vu cette béguine-li\ quelque part.
11 prend un air plus câlin.
LA VOISIN
Vous voulez parler k quelqu'un du couvent ?
DESCBAIS.
Oui ma Sœur... Monseigneur l'Evêque, qui est à Cologne. m'envoye dans sa bonne ville de Liège... pour une mission particulière.. . ( Â part, avec un mouvement très-vif. ) Ah! mon Dieu!., serait-ce? {Elle revient d lui, il reprend son ton d'Abbé.) Je voudrais bien avoir la béatitude de parler à la Supérieure.
LA VOISIN
Très-volontiers... je vais la prévenir, Monsieur l'Abbé... ( A part. ) Depuis que je suis sortie de France , je crois voir partout des figures....
DESGRAis, de même.
Que Dieu vous le rendre, ma Sœur. {Marmottant.) \\\Mr\... hum.. Pater.. Credo.. [A part. ) Le diable m'emporte si je me souviens... {La Voisin fait un mouvement^ il la reconnaît.) Oh! c'est La Voisin !
LA VOISIN, revenant.
Si VOUS voulez vous donner la peine de vous asseoir...
DESGRAis , s' asseyant , et tirant an gros livre. Merci, ma Sœur ! je vais lire mon bréviaire. {A part.) Par exemple, si je ne mets pas la main sur elle, ce sera bien...
Il voit qu'elle le regarde. Il se remet à marmotter. Mâculpâ.. mca culpa.. mea maxima. La Voisin s'éloigne en le regardant comme si elle le connaissait. Elle sort.
SCEiVE II.
liESG RAIS, seul , mettant son livre sous son bras.
Ouf! diable de rôle d'Abbé .. j'y perdrai mon latin!., c'est bien elle !.. La Voisin!., ici., à Liège... et cachée!.. La Briovilliers ne doit pas être loin!., si je pouvais la découvrir., j'ai juré ù mon Lieutenant de police de la ramener pieds et poings liés jusqu'à la Conciergerie!., car maintenant, il n'y a qu'un cri contre cette marquise de l'enfer... La mort de Madame Henriette... celles du Comte de Guiche... son départ pour l'étranger... dès quelle a élé soupçonnée!.... tout cela ne prouve que trop combien elle est coupable!., mais où s'est-elle réfugiée?., dans un couvent, à Liège., dit-on! . je lésai tous visités... rien encore! et il fiHit y aller doucement avec ces gros lourdauds de flamands tout bouffis d'orgueil et de bière..
si jaloux de leurs privilèges... et qui nous ont déjà refusé l'extradition de plusieurs criminels!, allons, il faut ici de l'adresse, du courage! Pour de l'adresse, j'en ai!., du courage., j'en aurai... deux mille pistoles de récompense!., ça rend intrépide !.. je n'ai déjà pas trop mal commencé !.. cet imbécile que je rencontre près de la fronlière... en calotte, et en rabat., je savais qu'il était chargé d'une lettre secrète pour la Marquise! il avait l'air d'un Abbé comme moi d'un Cent-Suisse.. il buvait bien, c'est vrai !.. Mais pas en homme d'église!., il s'arrêtait à tous les cabarets comme un malotru !.. je me cramponne à lui, je l'invite à se raffraîchir... je bois ferme... il veut faire comme moi, c'est là que je l'attendais! je contiens beaucoup, moi, et lui c'était un tout petit... pas plus haut que ça ! je le mets sous la table.... j'escamotte la lettre, j'endosse son uniforme.... et je fais coffrer ce cher ami.... ce qui m'était facile : j'étais encore en France et j'ai sur moi des ordres en blanc, signés La Reynie, pour me débarrasser des uns, enrôler les autres... suivant le besoin... ( Regardant la lettre qu'il tire de son sein. ) Mais cette maudite lettre.. . qui devait me mettre sur la trace !.. pas d'adresse!, pas le plus léger indice., l'ouvrir ce serait tout perdre., je veux que cinq cent mille démons... (Apercevant les religieuses qui viennent.) Ah !
Il se remet àmarmotteren lisant son bréviaire.
SCEIVE III.
DESGRAIS, LA SUPÉRIEURE, Religieuses.
LA supÉriebre , â Oesgrais.
C'est Monsieur l'Abbé qui m'a fait prévenir?..
DESGRAIS, sortant de sa lecture.
Ah!., pardon, iMadame la Supérieure, un million de fois pardon, si je me suis arrêté dans votre retraite... mais je suis si faible... si fatigué...
LA SUPÉRIEtRE.
Un siège , mes Sœurs... {Elles s'empressent toutes) asseyezvous, Monsieur TAbbé,
DESGRAIS, les examinant.
Merci, mes chères Sœurs... {A part.) Elle n'y est pas... (Haut. ) et puis, je ne voulais pas quitter cette maison , sans vous donner des nouvelles de notre digne Evêque.
LA SCPÉRIErRE.
Vous l'avez vu ?.. Que fait-il donc à Cologne si lông-lemps?
DESGRAIS
A Cologne! je ne saurais trop vous dire... à moins que ce ne soit de l'eau de...
TA srPKRiF.rRP:.
ri;iit-il ?
DK^GRAis , se reprciiuanl et toussaid au peu. l*ardoniie/.-moi... c'est que j';ii la poitrine horriblement...
Là MIPtRIEURE.
Vouilriez-voiis acccpler quelque chose ? du sirop , un look , de la tisanno ?
DESGIIAI.<.
Mille fois trop hnnne... j'accepterai nn doij;l de...
I.A «IPKRIEIRE
D'eau sucrée?..
DESCRAIS.
Oui, do l'eau... ça serait plus dans mes goûts. .mais comme j'ai chaud, je prendrai un peu de vin!
LA SUPÉRlErRE.
Un peu de vin d'Espagne ?.. tout de suite... mes Sœurs !
EIIps se niettf.-nl toutes eo mouvement, courant à une armoire.
DEtGRAIS.
Je suis désolé de la peine. {A part. ) je n'en vois pas venir d'anlies...
i.A svpÉrieure.
Vous accepterez hien im biscuit?...
DE«GRAIS
Un biscuit !.. pour vous faire plaisir!., j'en prendrai deux.
On le sert.
LA SCpÉriEIRE.
Et notre saint Evêque reviendra-t-il bientôt? DESGRAi», assis et mangeant.
Incessamment. Il m'avait même chargé de l'annoncer dans les couvens de Liège, et des environs... je lésai tous vus... il y en a peu d'aussi beaux que le vôtre... il est très-grand votre couvent... très-vaste., pourlc nombre de vos religieuses. ^0 us avez sans doute des chambres parliculière».
LA St Pr.RIErRE.
Très-peu.
DESGRAis, aux Sœurs qui le serrent.
Merci , mes Chérubins. (A part.) Ces coquins d'Abbés sontils heureux! (À la Supérieure. ) Vous offrez l'hospitalité avec une grâce... {Regardant les Sœurs qui l'entourent. ) Tout cela est gentil à croquer!.. (Se reprenant. ) Ces biscuits sont excellents!
LA SIPÉrIEL'RE.
Ah! Oui, les biscuits de Madaino Dunoyer... elle a une manière ne les faire.. .
DESGRAIS
Ma'laine Dunoyei!.. une mainte femme!.. Sancta fémina.. , Qui fait Irès-bien la pâlissserie...
Il en prend encore.
LA SUPÉRIEtRE.
Vous avez sans doute quelque mandement à nous communiquer.
DESGB4IS.
Oui... oui... [A part.) Il parait décicément qu'elle n'y est pas et je puis m'en aller!...
Il se lève pour partir.
SCENE IV
Les mêmes, L\ MARQUISE, MARIE.
MARIE
Mes Sœur»... Ah! pardon Madame la Supérieure... vous êtes occupée.
LA supérieure.
Venez, venez ma fille!. {A Desgrais.) C'est mademoiselle Dun oyer.
marie.
Je vous amenais maman, qui est toujours bien triste et bien souffrante.
desgrais , se levant.
Madame Dunoyer!.. je vais lui faire compliment.. {^Reculant vivement.) K\\\.^ c'est elle ! et La Voisin aussi !.. à merveille!
LA MARQUISE
Un étranger! (Elle fait un mouvement comme pour sortir.)
LA sui-ÉRiEURE, la retenant.
Restez, Madame, restez donc... nous étions avec Monsieur l'Abbé, nous causions de vous...
DESGRAIS , à part.
Pourvu qu'elle ne me reconnaisse pas!... oh! non.... un homme perdu dans la foule!., et puis cet habit... Celte tête évangélique!..
LA SUPÉRIEURE
Il a bien voulu acceplor quelques-uns de ces biscuits délicieux....
DESGRAIS, à part.
Hein !... ah! mon Dieu ! c'est elle ! je suis empoisonné!
LA SUPÉRIEURE
Qu'ave/.-vous donc, Monsieur l'Abbé ?
DESGKAis , iCun air piteux.
Kien... rien.! [À part. ) Il me semble que je sens d<'jà quelque chose...
LA MARQUISE, Ic regardant.
Monsieur l'Abbé halnle Liège ?
DKSCRAl':.
Tas habituellement... (À part) Scélérate, va !
LA SUPÉRIEURE
Il arrive de Cologne — et est chargé d'une mission.... Lb ! mais, j'y songe, Monsieur l'Abbé., c'esl sans doule relatif aux aflaires de France !
LA MARQUISE, troublte.
De France?..
LA SUPÉRIEURE
Oui... à ces empoisonnemens, aux poursuites exercées... .
DESGRAIS
Aux empoisonnemens ? {A une Sœur qui lui offre des biscuit.^.) Merci... merci., je ne prendr.ii plus rien! ( A part,) c'est bien assez !..
LA SUPÉRIEURE
Comme nous sommes sur la frontière, il parait que plusieurs de ces malheureux se sont réliigiés à Liège et la Franre exige...
DESGRAIS
La France exige !.. la France exige... cl de quel droit ?
LA SUPÉRIEURE
Il y a surtout une femme que l'on tient à découvrir La
Marquise de Brinvilliers...
LA MARQUISE , très-iroublée.
La Marquise....
MAi;iE , lui serrant la main d la dérobée. Miiman !... {Aux Religieuses qui s^ approchent ) C'tst qu'elle a passé une nuit alTreuses!.. si lu rentrais...
LA MARQUISE, se remettant.
Merci, mon enfant... cela va beaucouj» mieux !
DESGRAIS
La Marquise de Brinvilliers!.. Je ne connais pas!., ah! si, attendez donc... une femme très- intéiessante... très pieuse., que l'on accuse sur des oui dires... des enfantillages, des bêtises! MARIE , vivement.
Oui! oui, Monsieur l'Abbé, d'infâmes colomnies!.. cnr jamais son tœur n'a pu concevoir ces horreur.s !.. on nie l'a dit <lu moioî... elle est si bonne , elle aime laut sa ûlle!..
BESCRAIS.
Cerlainement... certainement!., du leste, la France sera bien attrapée... car ou assure qu'elle s'est réfugiée en Espagne.
LA MA'RQ^TJISE.
En Espagne!..
LA SUPÉRIEURE
Tant mieux !.. car si elle était de nos côtés... cela pourrait nous exposer à des persécutions.
DESGRAIS
Vous croyez que votre Conseil se laisserait intimiiler.. mais ce serait affj'eux !.. trahir la cause du malheur, de l'innocence! laisser visiter cette terre hospitalière !.. un couvent peut-être! LA SUPÉRIEURE, avec fcrmeic.
Non pas le nôtre.
BE^GRAIS
Pour livrer une pauvre ftmme, une mère, à la justice, au bourieiiu, peut-être. /
MARIE, poussant un cri étouffé.
Ah!
TOUTES, la soutenant.
Ah! mon Dieu, qu'a-t-elle donc?
On l'entoure, on la soutient.
LA MARQUISE
Ma fille... Marie... Ah, Monsieur, pourquoi parler devant une l'auvre enfant... .Marie!
LA SUPÉRIEURE
Uassurez-vous, ce n'est rien.
DESGRAIS
Un étourdi'Scmeiit. . .
LA MARQUK^^E.
Je vais la conduire...
DESGRAIS, la retenant, ci à xoiv basât. Un moment. Madame la Marquise.
LA MARQUISE , troublée.
Qu'entends-je?
DESGRAIS, bas.
Il faut que je vous parle.
LA MARQUISE, avec effroi.
Monsieui !..
DESGRAIS, de même.
Chut !.. C'est de la part de vos amis.
LA SUPÉRIEURE, Soutenant Marie.
Elle revient à elle.
DEsGRAlS.
Oui, oui, hi voilà qui revient.
LA MABQUisE , regardant Desgi'ais avec inquiétude.
Depuis quelques jours, elle n'était pas bi^o... Des chaf!;riiis, iles idées de retraite... Etpui.'-que le liusard a conduit ici Monsieur l'Abbé, je serais bien aise de le consulter.
DESGRAIS
Je suis à vos ordres, Madame.
La STPÉRIEl'RE.
Nous vous laissons.
LA MARQl'ISE.
Je vous confie ma fille.
LA SUPÉRIEURE
Monsieur l'Abbé, vous ne nous quitterez pas sans visiser le couvent.
DESGBAIS.
Non, mes chères Sœurs.
Elles remontent. La Marquise les accompagne.
DESGRAIS, à part.
Dire que c'est elle qui m'a fait avoir ma place, et que je vjis... Mais si on s'arrêtait à ces niaseries-là, il n'y aurait plus de p'jlite... lit ôtez la police, qu'est-ce qu'un gouvernement? un ('orps sans Ame!
SCEIVE V.
DESGllAIS, LA MARQUISE.
LA MARQUISE
Nous voilà seuls... Que voulez-vous, Monsieur? qui êtesvous ?
DESGRAIS
Silence, Madame la Marquise... Un mot peut vous perdre, et je viens pour vous sauver.
LA MARQUISE
Me sauver! Je ne vous connais pas.
DESGRAIS
Vous avez des amis, qui, de loin, veillent encore sur vous! d'excelleos amis! Il en est un, surtout... celui qui m'envoie... Il donnerait sa vie pour vous arracher au sort qui vous menace.
LA MARQCISE.
Mais qui donc, Monsieur, qui donc?
BESGBAIS , d pari.
Je n'en sais rien. (Haut.) Celle lettre vous l'apprendra. [A part.) Et ça me mettra un peu au courant.
LA MARQUISE, Ouvrant la lettre.
Ah ! c'est de Penautier. . . le Receveur du Clergé de France.
DESGBAIS.
Penautier! [Se reprenant.) Madame, un digne homme, un saint homme, que j'ai connu au collège des Jésuites. [A part) Encore un que je vais noter sur mes tablettes.
Il écrit de côté.
LA MABQUiSE , lisant.
« Ayez toute confiance dans celui qui vous remettra cette » lettre. » {Elle regarde Desgrals, qui prend un air béat.) « Vos » amis ne vous abandonnent pas. »
DESGBAIS.
Les bonnes âmes !
LA MARQUISE, vivcment.
Ah!.. Sainte-Croix!
DESGBAIS, vivement.
Plaît-il?
LA MARQUISE, lisatlt
« Sainte-Croix était avant-hier au plus mal... On désespère » de le sauver... Le bruit public est qu'il meurt empoisooné.»
DESGRAIS
Là! toujours... Ils n'en démordront pas!.. Comme si nous n'avions pas les fièvres, les catarrhes, les médecins !
LA MARQUISE
Empoisonné!.. [A part.) Il vit encore!
DESGRAis, à part.
Je gagerais ma tête que c'est par elle ! LA MARQUISE lisant.
« Que votre nom et votre retraite «oient toujours un mys- » lèri:. Je fais agir, en votre faveur, le clergé, l'Archevêque, » le père La Chaise, tous les nôtres... Je ne puis vous en dire n davantage, mais Croiset vous apprendra...» [Regardant Desgrais.) Croiset!
DESGRAib, dpart.
C'est mon nom ! (Haut.) L'Abbé Croiset... oui, Madame.
LA MARQUISE, Usant.
« Croiset vous apprendra ce que nous avons résolu pour » votre salut. »
DC5GRAIS, à part.
Ah diable ! il faut que je lui explique... Ou'e«l-ce que je V!ii4 lui ilire ?
LA MARgtISE.
Ah ! n Post-scriptum. J'ap|)rend.s à l'instanl même que Sain- » te-Croix a succombé. Je viens de voir passer son convoi. • DE«CRAis, les yeux au ciel.
Que Dieu lui fasse paix !
LA MARQUISE, rt part.
Enfin!., il ne me poursuivra plu?!., l'infâniel.. Pour s'emparer de ma fortuDe, il voulait encore me contraindre à lui lionner ma fille. Il me menaçîiit de lui tout déclarer l lui, qui savait qu'un seul mot prononcé devant elle, m'aurait fait tomber morte à ses pieds! (S' apercevant que Desgrais se rapproche pvur l'écouter.) .Je vois, Rlonsieur l'Abbc', que vous êtes dig;ne de toute ma confiance, puisque vous avez telle de !M. Pcnaulier. Qu'avez-vous à m'apprendre ? .le vous écoute. DESGRAIS, d part.
C'est là l'embarrassant !
LA MARQTJISE.
Parlez.
DESGRAIS, regardant autour de lui.
Vous êtes sftr que personne...
LA MARQUISE
Personne.
DESGRAIS, d'un ton décide.
Eh bien! Madame la Marquise, oo sait que vous êtes à Liège.
LA MABQUISE.
O ciel!
DESGRAIS
Et, d'un moment à l'autre, la ville peut être visitée à la demande de la France. Voilà ce qui effraye vos amis, et ce qui m'a fait partir en toute hTile : car je vous suis dévoué corps et âme... Je suis si indigné de l'injustice des hommes!.. Une femme si respectable!., ô Dieux!.. {À part.) Si je pouvais pleurer un peu! [Lui baisant les mains. — Haut.) C'est pour persécuter la Religion dans votre personne, ce qu'ils en font, les monstres!
LA MARQVISE.
Rassurez-vous, ils ne pourront m'alleindre. Au premier signe, j'ai une autre retraite, hors la ville, que je puis g.igiier sur-le-champ.
DESGRAIS , à part.
Ah! mon Dieu! elle m'échapperait! {Haut.) Eh bien! Ma-
«laine ln"I\Iar(iiiise; il laul y aller sur-Ic-champ ; je vous ildnnorai la main; je ne vou'^ quille pas!..
LA MAUQVISE.
Comment! Aujourd'hui même?
bE^GAilS.
C'est l'avis de M. Penaulier.
LA MARQUISE
Mais ce couvent est sûr... II a ses privilèges.
DESGRAIS
Que l'on viole quand on veut... ce gouvernement est si faible... Lu France intrigue auprès du Conseil des Soixante... et .•<i vous attendez qu'on vous livre à vos ennemis. LA MARQUISE effrayée.
Oh! non, non... je me fie à vous... Vou.s êtes l'ami de Penautier... vous êtes le mien. Décidez, ordonnez, je n'hésite plu*.
DESGRAIS, triomphant, d part.
Je la tiens.
SCÈNE VI
Les Mêmes, LA VOISIN.
LA VOISIN
Madame, Madame. {Apercevant Dcsgrais.) Encore cet Abbé!
LA MARQUISE
Eh bien! ma fille?.. Marie...
LA VOISIN
Rassurez-vous, elle est mieux... Elle est auprès de la Supérieure.
Vous la conduirez près de moi.
LA VOISIN
Où donc ?
LA MARQUISE
Elle le saura.
LA VOISIN bas.
Vous partez ?
LA MARQUISE, de même.
A l'instant même.
LA VOItlN , ha.'i.
Et sous la conduite de cet abhé?
LA MARQI ISE.
C'est un honnête homme, qui nous est dévoué.
LA VOISIX.
Kl si voii< étiez reconnue?
LA. M A RQ VISE.
Personne , personne , grûie au ciel, n'est dans mon secret. (Elle lui fait signe d'ouvrir la grille.) Oui, oui... .le suis tranquille... Le seul homme qui pouvait encore s'allaclier à mes jtas, te mauvais génie qui était toujours à mes côtés, pour détruire mes projets, Sainte-Croix n'existe plus, j'en suis certaine... Etj Dieu merci, je ne crains plus de le rencontrer.
F.llc va pour sortir.
SCENE VU
Les MÊMES, SAINTE-CROLX.
SAiNTE-cuoix, pâle, (It'fait.
Peut-être, Madame la Marquise!
LA MARQtisE, Tcculant avfc un cri.
Ciel! est-ce un spectre?
LA VOISIN de même.
Monsieur de Sainte-Croix !
uesghais', dpart.
Les voilà trois, à présent. Je ne pourrai jamais les arrêter tous à moi seul.
SAINTE- CROIX, qui a descendu la scène.
Je ne dérange personne ici?.. Madame Dunoyer veut-elle recevoir mes hommages?
LA MARQUISE, « pari.
Encore lui !
SIINTE-CROIX.
Ma présence vous surprend un peu... C'est tout simple; je rtîviens de si loin!
LA VOI'IN é7Aue.
On annonçait votre mort à Madame.
DESGRAIS
On assurait même que votre convoi...
SAINTE-CROIX
Oui: il a protégé ma fuite... car^ aujourd'hui, personne n'échappe à la calomnie. Je me suis rappelé la ruse de cette folle de Marion Delorme, pour se sauver en Angleterre... Et de-là, ce bruit d'une mort qui a fait verser bien des larmes, ri'est-cepas, Madame?
LAMARQl'ISE.
Monsieur...
JAINTE-CROIX.
Vous allier parlir en bonne compagnie?.. Je suis désolé de TOUS déranger, (Bas.) Il faut que je vous parle. LA MARQUISE , suixant son regard.
Laissez-nous, Monsieur l'Abbé; je vous demande la permission...
DESGRAIS
Madame... [A part.) Maudit bomme, qui vient tout renverser ! {Haut) Je vous laisse. [A part.) Qu'est-ce qu'ils vont comploter? impossible de savoir! [A La t^oisin, qui l'observe.) Eb bien ! venez donc, mu chère Sœur? Ce n'est pas bien d'écouter.
LA VOISIN, à part.
Décidément, avec ses fausses nouvelles et ses révérences, il m'est suspect.
SAINTE- CROIX, d La Voisin^ qui sort.
Ab! .. Dites à Mademoiselle Marie que sa mère la demande. LA marqiuse, vivement.
Non, non, c'est inutile.
La Voisin et Desgrais sortent.
SCENE VIII
LA MARQUISE, SAINTE-CROIX
SAINTE-CROIX
Et pourquoi donc. Madame ? Je veux parler à votre fille. ..je lui parlerai !
LA MARQÏISE.
Vous ne la verrez pas.
SAINTE- CROIX , avec force.
Je lui parlerai, vous dis-je.
LA MARQniSE.
Plus bas, plus bas, je vous en conjure. Que voulez-vous?., que venez-vous chercher ici?
SAINTE-CROIX , amèrement.
Vous me le demandez, vous?.. Mais regardez-moi donc!.. Voyez votre ouvrage, cette figure pâle, où la mort a laissé son empreinte livide, pour me rappeler votre amitié et vos bienfaits.
LA MARQUISE
Sainte-Croix !
SAiNTE-CBOix, virement.
C'est vous!., oui, c'est vous... je n'en ai pas douté un mo-
ment. Savez-vou3 que c'est infâino?.. ftloi, vo(rc ami, voire confiJenl!,. quand je m'abandonnais, en honnête homme, A la loi des traités, vous n'avez pas plus d'égards (jour moi que ^i j'étais de votre famille!.. Et pour me l'orcir au silence, à un silence éternel, vous m'abandnnnez au milieu des angoisses de la mort, el sous la main de la justice. C'est une inlcrnalo traiiisoQ !
LA MAnQl'lSU.
Mais, aussi, savez-vous qu'il est affreux d'avoir toujours près de soi un homme, un démon inexor;ible, qui ne vous laisse ni repos ni trêve... toujours sur vos pas, toujours Ij, comme un remords vivant, qui vient sourire à \os toitures... el qui, non content de l'or dont on a payé ?a disirélion et les crimes qu'il vous a vendus, veul encore vous arracher le cœur de votre enfant! .4li! c'est un supplice iusupporlabic... Eh bien! oui, je l'avoue, j'ai voulu m'en affranchir.
SAISTE-CROIX,
A la bonne heure!., c'est la guerre! Eh bien, soif. Mais, à présent, puisque le Ciel m'a sauvé, c'est à moi de prendre ma revanche.
LA MABQCISE.
<Jue voulez-vous dire?
SAINTE-CROIX
Je sais pourquoi vous avez voulu vous défaire de moi. ..pour ro'eniever votre fille, qui m'appartient, que je réclame.
LA MARQUISE
Oui, pour sa fortune !
SAINTE-CROIX
Eh! qu'importe?.. J'ai cédé un moment ù vos idées d'ambition ; le Comte de Guiche n'est plus... et maintenant, celte fortune esta moi. Pour l'avoir, je n'ai pas d'aulic moyen que ce mariage ; el il se fera, je le veux.
LA MARQUISE
Jamais!., ma fille...
SAiiNTE-Cttoix , passant comme pour sortir. Eh bien, elle saura tout.
LA MARQDiSE, l'arrêtant.
Sainte-Croix!
SAINTE-CROIX
Elle saura conibien sa mère est digne de sa tendresse, de sa vénération. Je lui livrerai cette cassette, que j'ai pu seule emporter avec moi...
Ah ! mon Dieu !
SAINTp-CROIX.
Elle y verra vos lettres, nos traité?, louj vos secrets...
l.X MARQUISE.
Sailile-Croix!
SAINTE CROIX, la repoussaiit,
Laissez-moi.
LA MARQUISE, s'uttocliant à Lui.
Oli ! non, non... Saiule-Croix, j'en mourrais! Pour elle encore, mon âme est pure... et vous voulez qu'elle me maudisse!.. J'embrasse vos genoux!., que faut-il pour acheter votre silence?., le peu d'or qui me reste, la fortune de mon frère, ma vie? tout!., je vous abandonne tout!.. Mais, par grâce, par pitié, pas un mot !.. pas un mol à ma fille !..
SCÈNE IX
Les Mêmes , DESGRAIS
DESGBAis , qui est entré doucement et pour écouter. Je n'y peux plus tenir... il faut absolument que je 5ache...
LAMARQrisE, l'apercevaut et se remettant. Cet vous , Monsieur l'Abbè ?
SAiME-CROix , brusquement.
Que voulez- vous?
DESGRAIS
Pardon, Madame la Marquif^e; une nouvelle itnporlanle que je venais vous annoncer. [A pari. ^ Le diable m'emporte, si je sais ce que je vais lui dire.
Qu'est-ce donc?
DESGRAIS, avec embarras.
C'est au sujet du Conseil des Soixante , de la bonne ville de Liège. . touchant la délibéialion... relative à la réponse... que Monsieur de Louvois... Vous comprenez?
SCENE X
Les MÊMES, MARIK.
MARIE, vivement, et très-eff rayée.
Ah ! ma mère !..
DESGRAIS, à part.
Elle a bien fait de venir.
MARIE, voyant Sainte-Croix.
MonsieuV- le Chevalier^ vous êtes ici, j'en suis bien conlenle; car ce que je viens vous apprendre, vous regarde aussi.
f\iytK- CROIX.
Moi!
MARIE, regardant Desgrais.
Mais je ne s;ns...
L\ MARQCI?E,
Tu l'eux parlez devant Monsieur.
MARIE
Eh bien! von èle.« menacés tous deux.
Tors.
Que dites-vous?
J'étais anj)ios de la Supérieure, quand une lettre d'un membre du Grand-Conseil lui a appriî que les privilèges de ce couvent étaient violés, que la police de France avait fait pénétrer jusqu'ici un de ses agens, avec mission de t'arracherde ces lieux morte ou vive, ainsi que Monsieur de Sainte-Croix.
SAINTE-CROIX
Un agent de police?
LA. MARQUISE
Prés de moi !
DEïGRAi? , dpart.
Aie , aie ! voilà que ça se gale.
MARIE
La Supérieure a vu mon trouble , mon effroi... je suis tombée à ses pieds... j'ai tout avoué, en lui demandant sa protection pour toi... pour toi . si indignement calomniée !.. Mes larmes l'ont attendrie... elle m'a serrée dans ses bras... elle t»i connaît maintenant; elle ne crois pas un mot de ces infAmos accusniions... elle m'a promis de tout braver pour me conserver ma mère.
ToUS , se rapprochant.
Est- il possible !
MARIE-
Elle a demandé aussitôt des soldais, pour faire respecter les privilèges du couvent... et si cet espion est découvert, l'ordre du Consejl est formel... il sera pendu sur-le-champ ! DESGBAis , à part.
Oh !.. me voilà bien.
LA MARQUISE
Ainsi nous sommes trahis^ découverts!
Heureusement, Monsieur le Chevalier, vous voici... voire cajic est la nôtre... vous nous sauverez.
SAINTE-CROIX
Oui, Marie, c'csl le moment de se rapprocher pour fiiîre tête à l'orage... comptez sur moi. Marquise. [A mi-voix.) nous réglerons plus tard.
DESGBAis, à part.
Et pas une petite porte de derrière...
SAINTE-CROIX
Mais cet agent , quel est-il?
MARIE
Près de toi ?
LA MARQUISE
Je n'ai vu que cet Abbé.
SAINTE-CROIX, le regardant.
Cet Abbé!
DESGRAis , à part.
Ah! mon Dieu ! ils me regardent!., le cœur me manque... et les jambes aussi !
LA MARQCisE, toujours à demi-voix.
C'est un ami de Penautier... il m'a apporté une lettre.
SAINTE-CROIX , de 7nême.
Hé! peut-êlre une ruse! {S' approchant de l'Abbé.) Eh bien ! Monsieur l'Abbé, vous avez entendu!*., que diles-vous de cela ?
DESGRAis , arec compassion.
Ces' une grande abomination!.. Mais je le savais.
TOUS
Vous le saviez.^
DESGRAis, reprenant de l'assurance.
C'est préci<;ement la nouvelle que je venais vous annoncer, quand Mademoiselle est entrée... J'avais découvert qu'il y avait if;i quelqu'un vendu â vos ennemis...
LA MABouiSE, ttu Chevalier.
Vous voyez, bien que ce n'est pas lui.
SAINTE CROIX
Mais qui donc enfin ?
DESGRAIS
Qui ? (u4 part.) Oh ! quelle inspiration!.. {Haut.) c'est une femme...
TOUS
l'ne femme !
Dcsca.iif.
Oui... celle lourière, celle fausse lourièrc , à qui on a promis sa fortune... des monceaux dor... que sais-je?. .
SAINTE-CROIX et MARIE.
La Voisin ?
LA MAB</riSE.
y pensez-vous! poursuivie comme moi...
DESGKAIS.
C'est cela... elle aura acheté sa grâce... h moins... Ditesmoi, La Voisin , qu'est-ce que c'est ?.. Vous êtes sûr que ce n'est pas un Iiomme déguisé ?
TOUS
Non , non !
DESGRAIS
Hé! ce ne serait pas impossible... Mais vous concevez maintenant qu'il n'y a pas une minute à perdre... Nous sommes trop près de la frontière, il faul fuir.
SAINTE-CROIX
Il a raison... en Allemagne.
DESGRAIS, à part.
Ah ! diable! {Haut se reprenant.) j'allais le proposer. (/^ /jarif.) Ce n'est pas trop le chemin de la Conciergerie !
SAINTE-CHOIX
■ II faut partir cette nuit même.
LA MARQUISE
Comment.'
MARIE
Oui, sans doute.
DESGRAIS
Je me charge d'avoir une voiture... des chevaux.
LA MABQnSE.
Mais je veux voir cette malheureuse , la confondre!., car je ne puis croire encore...
Non, non, c'est inutile. .. ah! mon Dieu ! il n'est plus lems... on vient...
MARIE
J'entends les pas de soldats.
SAINTE CfiOIX
Et La Voisin, qui les conduit !
LA MARQDISE.
Quelle audace!
nESCSAIS.
Mftlédiclion sur elle... {A part.) Elle va s'expliquer. Ah? quelle idée... {Tirant un papier de sa poche.) Je n'ai plus que ce moyen... il m'en reste encore un...
Pendant qu'ils remontent tous , il court à la table , et écrit à la hâte quelques lignes sur ce papier.
SCÈNE XI
Les Mêmes, LA VOISIN, Soldats.
liC fond est fermé par une grille , derrière laquelle on voit les religieuses se
presser.
tA VOISIN , à la cantonnade.
Venez, venez... suivtz-moi. Ah! Monsieur le Chevalier !...
SAINTE-CROIX
Que vien<-ln faire ici, malhenreiise ?
Hein!
LA MARQriSE.
Après une pareille trahison... oser te montrer devant nous !..
LA VOISIN
.le ne comprends pas...
SAINTE-CROIX
Tout est découvert.
LA MARQUISE
ïu as voulu nous perdre. ..
MARIE
Livrer ma mère à ses ennemis.
LA VOISIN
Mais au contraire , je viens. ..
DESGRAis , derrière elle, et l'interrompant, après avoir glissé son papier dans la poche de La Voisin sans qu'on r aperçoive.
Ma fille! c'est mal ce que vous avez fait là!..
LA VOISIN
Comment! lui aussi , attends, attends... voici des soldats qui vont l'apprendre à prêcher!
DESGRAis , vivement.
Braves soldats ! c'est le .Ciel qui vous envoie , pour faire respecter les privilèges de cette maison, et pour pun»r une infâme perûdie ! arrêtez cette femme.
Moi!
TOUS
Oui , arrêtez-la.
LL VOISIN
Jour (le Dieu ! ne m'approclu-z pas... le premier qui me louche... (Regardant Dcgrais.) Vous croyez aux meosoiigcs de cet abbé du diable, quand c'e&t lui...
DEScuAis, avec effronterie.
Elle a raison... je suis un inconnu. Je ne mérite aucune confiance !.. Mais que l'on nous arrête tous deux , et surtout qu'on nous fouille!.. Je ne la quitte pas d'abord! SAinre-CBOix.
Oui, oui , fouillez-la.
On l'entoure.
DE?GBAI8, se tenant près d'elle.
£t que le Ciel nous jujje.
LA VOISIN , se débattant pendant qu'on la fouille. Me fouiller, moi... Ah! pardi, je ne craius rien... scélérat..
OESCRAIS.
Ni moi non plus...
CN SOLDAT, trouvant un papier.
Un papier!
SAINTE ct^o IX, le prenant.
Un papier! (Il Ut.) Commission delà Police...
LA VOISIN
Qu'est-ce que c'est?
EESCKAl.".
Hein?
SAINTE-CROIX
• Donnez aide et protection ù La Voisin.. . Signé La Rejnie» !
DESCBAis, d part.
Mon ordre en blanc!., je suis sauvé.
Tors.
La Reynie!.. le Lieutenant de Police!.. Ah!., l'infâme ! la malheureuse !
DESGBAis, d'un air étonné.
Comment, elle était attachée à la police! ah! l'horreur.
LA VOISIN, au milieu des cris.
Mais non... je vous jure... je ne sais... c'est une horreur...
DESCBAIâ.
Ah! c'est trop fort... emmenez-la...
LA VOISIN
Mais. . .
DESGBAis , Us poussant.
Ne l'écoutez pas. . .
tA VOISIN.
Il faut. . .
DESGBAIS.
Quelle infamie!
TOUS
Emmenez-Ia. . . Emmenez-là!. .
hà.\ois\vf , entraînée.
Oh Me traître. .. Au secours!. Quand je vous dis que c*est lui. Je n'irai pas. . . je veux parler. . .
Les soldats sortent avec elle, et couvrent sa voix. On l'entend encore crier. Les religieuses sont à genoux derrière la grille.
DESGBAis j allant des uns aux autres.
La malheureuse!.. Que le Ciel lui pardonne. .. Rassurezvous, Madame. . Caltnez-vous , mes sœurs. . , [A la Marquise) Mais vous, voyez quels dangers vous courez.
SAINTE-CROIX
Il faut partir.. .
DESGBAIS.
Cette nuit. . . à dix heures. . . je me charge de tout. . . Votre auberge, M. le Chevalier?
SAINTE-CBQIX.
L'Aigle-Noir. . . en face du couvent. . . Nous souperons ensemble.
MABIE.
Ah ! Monsieur l'Abbé. . .
SAINTE-CBOIX.
Quel service !
LA MAEQUISE.
• Et comment reconnaître?. .
DESGRAis, ôtant son chapeau.
Ma récompense est là-haut !
Ils reotourent. — La toile tombe.
SEPTIÈME TABLEAU
Le théâtre représente an faubourg d Liège. — A droite, le couvent, l'auiei'ge de /'Aigle-Noir, à gauche. — Dans le fond un pont , une route , des arbres , etc. À la tête du pont, un poteau avec ces mots : Roule île Fiance. Du côte opposé, un autre poteau avec ces mots : Route d'Allemagne. Il fuit nuit.
SCEXE PREMIERE.
SAINTE-CROIX, LA VOISIN
SAINTE-CROIX
Oui, je te croi*; tu n'es pas coupable. . . Mais lui, coinmeot sais-tu ?. .
LA VOISIN
Qufind je vous dis qu'un des soldats qui m'ont arrêtée, celui qu'à force de cajoleries, je suis parvenue à séduire pour m'échapper... c'est un Français, un déserteur...
SAINTE-CROIX
Eh bien?
LA VOISIN
Eh ])ien ! il a reconnu votre scélérat ! C'est un Abbé de contrebande, qu'on auroil dft arrêter à la Douane, ot brfiler connuie marchandise prohibée... C'est le fameux Desgrais!..
Cet eiennpt qui a déjà fait arrêter tant de monde ?
tA VOISIN.
Lui-même.
SAINTE-CfiOIX.
C'est lui qui presse notre fuite...
LA VOISIN
Pour s'emparer de vous. Il a commandé une voiture, des chevaux, et je gage que ce n'est pas pour vous mener en Allemagne!
SAINTE-CROIX
Ah ! si je le savais... Tu ne me trompes pas ?
LA VOI'IN
Moi !.. moi, qui vous sauve !.. J'ai tort.. . après le tour qce vous m'avez tous joué... Mais l'infâme triompherait, et je ne le veux pas... il faut que je me venge.
lOO
SAINTE-CKOIX.
Mais celte commission de La Reynie, trouvée sur toi?
LA VOISIN
Sur moi! je n'y comprends rien... Ce doit être encore un tour de sa façon. Le traite en porte peut-être la fabrique avec lui.
SAINTE-CROIX
Ft que ne disais-tu ?..
Oui! quand on m'entraîne, quand on me met la main sur la bouche. Il était si pressé de me voir partir... mais me revoilà; et foi de sorcière, il va la danser... Quand je devrais soulever contre lui la ville toute entière.
SAINTE-CROIX
Eh ! non.. . pas de bruit , de scandale ; c'est nous que tu perdrais, li a sans doute répandu sur nos pas , une foule d'agents de son espèce.
LA VOISIN
C'est une si bonne graine... ça pousse si vite!
SAINTE-CROIX
Mais comment prévenir la Marquise?, comment l'empêcher de partir... Les portes du couvent sont fermées... et personne n'est reçu. {A lui-même.) Te plus sûr est de me défaire de cet iiomnie, coupdble ou non ; qu'importe '.. nous devons souper eniseuible.
LA V01>IN
J'y serai... et voilà deux mains...
SAINTE-CROIX
Dutout , dutout... j'ai mieux que ça... c'esl-à dire , j'aurai ; car je suis parti sans mes précautions d'usage.
LA VOISIN
Un flacon , ou une tabalière... je comprends.
SAINTE-CROIX
C'est toujours un tort de se mettre en route...
lA VOISIN.
Sans biscuit.
Henreusement , j'ai là-haut, dans ma chambre, les moyens de m'en procurer... Sois tranquille... [Lui prenant la main.) j'aurui de quoi nj'assiirer de lui (J pari) et de toi. Car elle m'est suspecte aussi, et tout ceci n'est pas clair... [Haut.) Adieu. »iu iilenre . je t'attends là, dans un qnart-d'heure.
Il entre dans rauberfrc à "-v"!^-
loi
LA VOlSlM.
Mon Dieu! que de fiiçons, pour se défaire d'un coquin... (Desgrais parait enveloppé d'un manteau et \s' arrête dans le fond otl il se cache.) El imis , ce sont des moyens trop doux... j'aime bien mieux aiiiculer, ces bons flamands contre lui, pour nie donner le plaisir de le faire pendre, au milieu du pont, sur la fronlière... ça fera pleurer d'un côlé, et rire de l'autre... c'est plus drôle ! Oui , oui, je n'ai qu'ufi mot à leur dire... un espion Français... cela va faire un tapage...
SCENE II
DESGRAIS, seul, et ensuite un Garçon d'auberge.
DESGRAIS
Encore elle !.. comment s'est-elle échappée?.. Elle court vers la ville. . . pour soulever le peuple contre moi !.. Par Sl- Pamphile , mon patron , il ne fait pas bon ici. . . ils sont capables de me jeter dans la Meuse. . . comme autrefois je voulais jeter ce pauvre Comte de Guiche. . . Le peuple est si grossier! il ne faut pas l'attendre... (// va sonner à l'auberge. Revenant.) Avec ça que ce sliipide Conseil des Soixante refuse décidément l'ordre d'extradition, sous prétexte (pie leurs franchises. .. la liberté... Je vous en donnerai de la liberté, vils choucroutes que vous êtes. . . {Allant au garçon qui sort , une lanterne d la main.) Garçon, vite des chevaux. .. la voiture?. . il faut atteler. . . Un louis d'or pour toi.
LE GARÇON
J'y vaîp, not' maître !
Il rentre.
DESGRAIS, regardant.
Dire que si je puis lui faire passer ce pont, elle est en France... elle esta nous... et mes deux mille pistoles. . . Voyons, si mes hommes sont à leur poste. (// regarde.) Oui , à l'autre bout, enveloppés de manteaux, de larges chipeaux. Bientôt dix heures! I;i Marquise va venir... [Regardant à droite.) Voici la porte du couvent. .. La permission d'extradition qu'on me refuse, je la prends, et, s'ils se frichent, ces petits parpaillots, ils auront à faire à moi... et au roi de France; nous ferons entrer nos armées. (Regardant le garçon qui revient.) Eh bien ! qu'est-ce que lu fais là?. . ces chevaux?.
LE GARÇON
C'est que le Monsieur qui loge chez nous, en se renfermant dans sa chambre , a défendu de donner des chevaux.
DESGRAIS
Le Chevalier ?. . oui , je sais. . . nous devions partir en.ïtm-
ble, après souper., nous partons avant... Dépêche-toi!.. Tieii!». . . deux louis d'or.
LE GARÇON
Mais...
DESGRAIS
En voilà trois.
LE GARÇON
Oh ! dame, j'y vas tout de suite.
DESCBAIS.
C'est ag^réable d'être généreux avec l'argent du gouvernement.. . Le Chevalier s'est enfermé, bon, il n'aura pas vu celte sorcière, et je le déciilerai à partir sans souper. . . j'aime mieux ça. . je ne me soucie pas «le leur cuisine. [On roule la voiture. Aux garçons qui mettent les chevaux.) Allons, allons, dépêchez-vous.
Le postillon arrive sur son porteur que l'on attelle. Il les aide.
SCENE lîl
DESGRAIS, LA MARQUISE, MARIE, Religieoses,
Garçons dans le fond.
Les Religieuses sortent du couvent par la porte à droite. DESGRAis , la voyant.
Ah! vous voilii, Madame la Marquise. (A part.) Je respire...
LA MARQUISE
Oui... mais je vous avoue que j'hésite encore; ma fille redoute d'autres dangers...
DESGRAIS
Et vous allez tout perdre!
On allume les lanternes de la voiture.
LA MARQUISE et MARIE.
Que dites-vous ?
DE!>GRAIS
Que le Conseil a tourné... l'ordre d'extradition est signé .
TOUTE
Pis possible!
DESGBAIS.
Je l'ai vu...
Ah! grand Dieu... C'est moi maintenadl qui te conjure de
io3
partir... (Lui baisant tes mains.) TduI de suite , tout de suite... inamaD , ne perds pas une minute !. .
LA. SrpÉRIEDBE.
Oui, oui, Madame... partez.
DESCRAIS.
C'est le seul moyen !. . Je vous conduis en Allemagne. . . vous serez lran(iiiilie , heureuse. . . {Au postillon.) Allons donc po.-^tillon. {A la Marquise.) Mademoiselle vous y rejoitidra. .. (À garçons.) Mettez vite les paquets. . . Vous n'avez pas de papiers?
Là marquise.
Nou.
DBSGRAIS;, à part.
Tant pis.
Bruit éloigné.
MARIE
Ecoutez cette rumeur du côté de la ville. DESCRAis , à part.
Ah ! diahle. . . c'est pour moi ; c'est le peuple et la damnée Voisin. . . Gare le plongeon dans la Meuse. (Haut.) Eh ! vite. . . montez, c'est l'ordre du Conseil que l'on vitujt exécuter , ils vont vous arrêter.
MARIE
Pars, mamao !
LA MARQVISE.
Et le Chevalier?
DESGRAIS
Je cours le prévenir.
Il va pour entrer. Une détonation se fait entendre , la chambre du Chevalier paraît en
feu.
TOCS.
LA MARQUISE
Ah! grand Dieu. .
Qu'est-ce donc?
MARIE
Vois-tu ces flammes à cette fenêtre.
DESGRAIS
Nous voilà entre deux feux!., c'est la chambre de M. de Sainte-Croix.
LA MARQUISE
O ciel! je devine. . . cette explosion. . . le malheureux !. . Mais la cassette, la cassette, sauvez-la.
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DESGRAIS
Une cassette?. .
LA MARQCISE.
Des papiers importans qui m'appartiennent. . . Il y va d« nia vie, de mon salut!
MARIE
Comment?..
LA MABQtJisB montrant l'auberge.
Ils sont là.
DEfCBAIS.
J'y cours!..
Il eatre précipitamment daas l'auberge.
SCEJVE IV.
LA MARQUISE, MARIE, Religieuses.
MARIE , le suivant des yeux.
Les flammes augmentent...
SUPÉRIEURE, de même.
Il ne pourra jamais pénétrer. . .
LA MARQUISE, agitée.
Ah! je donnerais tout au monde!.. {A part.) L'infâme, il essayait encore de ce poison d'Exiii , et pour qui ?. . pour moi , peut-être!.. {Haut.) Éh bien, eh bien?.,
SCENE V
Les MÊMES, DESGRAIS.
11 sort pâle et défait de l'auberge, tenant une petite cassette sou» Sun bras.
DESGRAIS
C'est un enfer !
LA MARQUISE
Celte cassette ?
DESGRAIS, montrant la cassette d'un air de triomphe. La voilà !
LA MARQUISE
El le Chevalier?
DESGRAIS
Au milieu des flammes , un masque de verre brisé. . . étouffé, mort!
r.A Mvr.QLisE.
jMorl! [J pari.) Il ne nie suivra plus.
T,e bruit augmente.
MABiE , 7!io II fiant la gauche.
Le bruit auguciUc î ils vie;)nent , iî? approchent. . .
DESCRAIS.
r.h vile , montez !
LE pnSTttLOV.
Quelle route, mon n\3Ître ?
DESGnAIS.
Tu le sauras... brûle le pavé, renverse tout, vingt-cinq louis pour toi.
MABIE et ta MARQIM-E.
Adieu , adieu.
DESCRAIS, poussant la Marquise.
Montez donc.
LA MARQUISE
Et vous. Monsieur l'Ahbé ?
DESCRAIS fermant la portière.
Ce n'est pas là naa plare.
Il s''élance sur le sii'gf. — Deux Imoimes qui ont paru sur le pont, s'npproclient à un signe dtlui. Leur.s mantenux sont tombés ainsi que celui de De<!grais. — lis sont en uniformes d'exempts. Desgraîs est sur le siég'e , les deux autres, aux portières, armés de mousquetons.
LA MARQt'iîE, daiis la voiture.
Que vois-je ! grand dieu ! où me conduisez-vous?
DESCRAIS, criant au postillon.
En France!.. A la Chambre ardente.
MARIE , poussant un cri.
Ah!
Elle tombe dans les bras des relig'ienses. La voituie part rapidement et traverse le pont.
LA VOISIN , entrant de l' autre côté suivie du peuple.
Arrêtez! arrêtez !.
Elle s'élance , suivie du peuple , qui pousse des cris , comme elle , et s'arrête en voyant la voiture sur le pont. — L'auberge à droite, est eh flammes, et commence à s'écrouler.
La toile tombe.
Fin du quatrième acte.
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HUITIEME TABLEAU
Le tltfdtre représente la salle des séances de la Chambre ardente, tendue de noir, éclairée par des flambeaux. ■ — A droite , sièges des juges, des gens du Hoi, du greffier. — Au fond, la porte d'entrée: A gauche, une porte qui mène à la salle de la question. A gauche, un tabouret pour l'accusée. — • Devant la scène , une banquette.
SCENE PREMIERE
LA MATiOUISE, LE PRÉSIDENT, LES JUGES, GREFFIER, AVOCA-Ï-GÉNÉRaL, HvissiEfts; DESGRAIS.
Au lever du liJeau, la Cbambre est en séance. Les Juges sont en robes rouges. La Marquise est debout, à gaucbe. Dcsgrais est au fond, dtbout, du côté opposé : il a un costume qui annonce un grade supérieur.
LE PRÉSIDENT
Marquise de Brinvilliers, malgré les charges qui s'élèvenl contre vous...
LA MARQUISE
Mensonges, calomnies.
LE PRÉSIDENT
Les révélations des témoins...
LA MARQUISE
Impostures, Messeigneurs.
LE PRÉSIDENT
Vous refusez d'avouer...
LA MARQUISE, virement, et lecant la tète. Et quoi donc?.. Qu'avouerais-je .^
DE5'GRAis, « part.
JNous voilà bien avancés!.. Nous la tenons, et pas de preuves!
LE PRÉSIDENT, « la Marquîse.
Et l.i mort de toute votre fannille, le crime de Saint-Cloud! ce deuil, cette terreur, q'ii vous suivent, qui se rép-iiidcnt partout où voMS cle> ?
MalliLur... falalilù!
K.7 la marquise.
l'avocat-général.
El votre fuite à Liège ?
LA MARQUISE
On me menaçait, on m'accnsail! Qui donc ici réponJia Ju jugement des hommes? Qui de vous, Mcsseigueurs, n'eût tenté, comme moi, d'échapper aux per.sécu lions , â la calomnie... surtout s'il tremblait pour son enfant, pour une fiilo adorée, dont l'Sme pure se briserait à ces horribles soupçons... et qui, loin de ces lieux, en mourra, peut-être !
lïlJe se détourne pour essuyer une larme. LE PRÉSIDENT.
Mais celle cassette mystérieuse qu'à la mort de Sainte-Croix, vous réclamiez avec tant d'insiances, reniermait, dit-on... LA MARQUISE, uvcc ime légère inquiétude.
Celte cassette!.. l'aurail-on retrouvée?.. l'auriez-vous en votre pouvoir ?
DESCBAis, avec humeur.
lié non, de par tous les diables! Elle sait bien qu'en fuyant sur ce maudit pont, \iu choc terrible, qui faillit renverser la voiture, la fil échapper de mes mains et sauter dans le Meuse. Comme le peuple me poursuivait, je ne me suis pas amusé à eourir après!
LA MARQUISE, à part.
.le re-pire !.. elle est anéantie! rien ne peut m'accuser.
DESGRAIS
Sans cela, vous la verriez pâlir; car je jurerais...
LA MARQUISE, montrant Desgrais, et avec mépris.
Suis-je donc déjà condamnée , pour êlie forcée de subir la vue de cel infâme !
DESGRAIS, à l'huissier qui est auprès de lui.
Qu'est-ce qu'elle a dit? je n'ai pas entendu. LE PRÉSIDENT, à la Marquise.
Point d'emporlement, Marquise!.. Nous connaissons la cause de votre assurance. Vous comptez sur un parti nombreux à la cour, dans la robe^ le clergé... qui croit servir la Religion dont vous aviez pris le masque. On assure que vous avez inPine des amis dans !e sein de ce tribunal! mais perdez lout espoir. Le Roi veut un exemple; le peuple le dcminde à grands cris... et la justice frappera les coupables, quels qu'ils soient.
LA MARQUisi;, arcc cafjuc.
Le; coupables, sai\s doute! Mais où sont-ils?
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tE puÉsiDENT, vivemenl.
Ainsi, vous refusez de confes.'^er vos crimes, de nommer vos complices ?
LA MARQUISE
Je n'en ai point.
LE PRÉSIDENT
Et vous ne direz rien?
LA MAI'.QCISE.
Rien !
Moment de silence. L'Avoeal-général se lève, et fait un signe au Président.
LE PRÉSIDENT, après avoir hésité, et montrant la gauche.
Passez dans cette salle.
LA MARQUISE, iiidécise.
Dans cette salle...
DESGRAis, à part.
C'est cela; on la fera bien parler, li-bas. Nous avons des petits moyens...
LA MAUQCisE, axcc Crainte, regardant deux juges qui se placent à ses côtés, et le greffier qui marche devant elle. Eh mais! où me conduisez-vous?
UN DES JCGES, bas à la Marquise.
Du courage! voiri le moment. IS'avouez rien, surtout! Vos .•nuis vous sauveront.
LA MARQUISE, à part, avec Joie.
Ah!...
LE PRESIDENT, luonlraut la gauche.
Marquise de Brinvilliers...
LA MARQDisE, regardant autour d'elle arec effroi.
Dhus celte salle!.. Qu'est-ce doi^c ?
EiJe ootre à gauche. Les juges et le greffier disparaissent avec elle. On entçnd au fond une rumeur qui augmente peu à peu.
SCEi\E XII.
LE l'RËSlDEiNT, L'AVOCAÏ-GÉNÉRAL, plusieurs JUGES, DESGRAIS.
LE PRÉSIDENT, sc levant.
\ oila c;; que je voulais éviter !
Les juges se lèvent de leurs sièges, cl causent entre eux.
L AVOCAT-GliMiRAL.
Il faut vaincre son obstination.. . . Pas un aveu! pas une ï^oulc trace !
DESCBiis, dpari.
Elle est encore capable de s'en lirer !
Bruit.
LE PRÉSIDENT
i^fais qijfl bruit ! et pourquoi ces cris tniiiullueux? [A Desgrais.) Voyez, voyez ce que c'est, t-t que les troupes du Roi redoublent de surveillance autour de la Cliambre!
Desgrais sort avec empressement.
UN JIGE.
Sans doule, un mouvement pour sauver la Marquise !.. FJIe a tant d'amis!
LE PRÉSIDENT
On oserait arracher un coupable à la justicel
LE atGE.
Cejendant, s'il n'y a pas de preuves!
LE PRÉSIDENT, aiec uoblesse. Rassurez-vou«, Wonsieur le Comte; il n'y a ici que des juges, et pas un assassin!.. (On cnicnd une explosion de cris) Ciel! le peuple aurail-il forcé l'entrée de l'Arsenal?
lisse remettent en séance.
SCÈNE III
Les Mêmes, DESGRAIS, rentrant.
DESGRAIS
Messeigneurs, Messeignturs!.. c'est elle, \\\ voilà?
TOCS.
Qui donc?
DESORAIS.
Sa fille!
LE PRÉSIDENT
Mademoiselle de Brinviliiers!
DE.'iGRàlS.
Elle-même, que nous avions laissée dans ce couvent, et qui est accourue sur les pas de sa mère, sans autre guide qu'une espèce de paysan. Arrêtés tous deux aux portes de Paris, elle a demandé sa mère... Et ce nom délesté lui serait devenu fatal, si ses lurnies n'avaient ému tout le monde en sa faveur!.. Et tenez... je les entends.
L AVOCAT- GLNliUAL.
Qu'on les fasse ciilrcr sur-le-champ!
Desgrais fait un signe au fond.
LE PRÉSIDENT
La fille delà BrinTÎHiers!.. Sa complice, peut-être!
SCENE IV
Les Mêmes, MARIE, BROWN.
MARIE, entrant avec effroi, et s' adressant à Brown. Rassure-toi... ils ne te poursuivent plus!.. Ah! proteclioa, proleclion, Rlessieurs!..
LE PRÉSIDENT
Calmez-vous, jeune fille; vous êtes devant la justice.
MARIE
La justice!., c'est ce que je demande, ce que j'implore ! pour lui, surtout, [Montrant Brown.) un étranger, dont tout le crime est d'avoir eu pitié de moi... d'être devenu mon guide, mon appui... Ils ont voulu l'assassiner!
LE PRÉSIDENT
Vous vous soutenez à peine, mon enfant. Remettez-vous, et qu'on éloigne cet homme.
MARIE , s'élançant vers luL Oh! non, non. Qu'il reste, qu'il ne me quitte pas! (à miroix à Brown.) Brown , songe bien à ta promesse. nuowN, s' asseyant sur la banquette , et plaçant près de lui son manteau roule, sur lequel il s'appuie avec force.
Ne craignez rien , je monrrais plutôt !..
MARIE, regardant autour d'elle.
Où suis-je donc? ces murs tendus de noir... ces flambeaux... Où m'avez-vous amenée?
DESGRAIS
A la Chaml)re ardente.
MARIE, avec effroi.
La Chambre ardente!.. Oui, ce lien terrible... C'est ici que je dois retrouver ma mère... ils me Tout dit... et je ne la vois pas! Où donc est-elle ?.. Oh ! par pitié... ma mère !
LE PRÉSIDENT
Jeune fille !
MARIE, d'une voix dèclnranlc.
Snis-jc doiii; arrive trop lard ?
LA MARQUISE, Cil dcfiors, avcc des cris. Jamais! jamais! Laissez-moi!
MARtU.
Qu'entends-je!
LE PRÉSIDENT
Eloignez-lu.
MARIE, repoussant i'/tuissirr.
Oh ! non , non ! je veux la voir !.
SCÈNE X
Les Mêmes, LA MARQUISE, Jvges e< Greffier, la suivant; deux Gardes, s'arrétant à la porte.
Ellf> esl pâle, défaite, les cheveux en désordre. Elle entre en fuyant.
LA MARQUISE, criant.
Lfiissez-moi , laissez-moi ! ne m'approchez pas !
marie, s'élançant vers elle.
C'est el!e.
LA marquise, /a repoussant.
Des tortures!., jamais, jamais!..
MARIE
3Ia mère !..
Ah! Marie ! ma ûlle!
MARIE, se précipitant dans ses bras, qiCelle lui tend. Oui, ta fille, qui accourt te sauver, ou mourir avec toi. LA MARQVisE, uprès ruvoir embrassée à plusieurs reprises. Près de moi!., enfin , je te retrouve! je te presse sur mon cœur!.. [Aux deux huissiers qui se sont rapprochés d'elle.) Oh, ne me l'enlevez pas. C'est ma fille, c'est mon enfant! c'est Dieu qui me l'envoie.
Sur un geste du Président, les deux huissiers se retirent. Les juges se rapprochent, et se parlent à voix hasse.
MARIE, cherchant à rassembler ses idées. Dieu! oui, oui; car, s'il ne m'avait soutenue, jamais je ne serais arrivée jusqu'à toi. Si tu savais tout ce qae j'ai souffert ! LA MARQUISE, la tenant dons ses bras.
Pauvre enfant! Oh, parle! parle, il y a si long-temps que ta voix n'a frappé mon oreille.
Les juges se lèvent, et font un mcuvcm'.nt pour les faire séparer.
ll'i
LE PRÉSIDENT, les retenant.
Au contriiiff... écoulons.
lisse rasseyent. — Le Président fait un sigiie au Greffier, pui prend vivement la plume, tt écrit en écoutant.
LA iMARQCisE, la regardant avec douleur. Mais quel désordre! coainie tes traits sont pâles et akn(lu!> par 1.» souffrance! Comment es-lu donc venue de si loin?
MAUIE.
Je ne croyais pas en avoir la force! Mais quand j'ai su que tu allais paraître devant ce tribunal affreux, rien n'a pu me retenir. Je me suis échappée du coirvenl, seule, sans ressources, ne sichaiit quelle route suivre. Je [)!eurais. j'appelais ma mère. Vingt fois, j'ai cru que la raison allait m'abandonner. Enfin, j'étais tombée do lassitude, je me sentais mourir, lorsqu'un paysan, un brave homme, accouru à mes cris, me relève, ranime mes forces, m'offre de m'accompagner, de me suivre... 11 ne l'accusait pas, lui ! oh non 1 il voyait bien, à mes larmes, que lu étais innocente. {Montrant Brown, qui la regarde avec atieiulrissement.) Le voilà, ma mère, le roilà, mon guide, mon ami! le seul qui m'ail tendu la main, et qui m'ail dit : Appuietoi yiir moi, pauvre enfant I
LA MARQUISE, CmU€.
O mon sauveur!
MARIE
Nous partîmes sur-le-champ, à pied.
LA MARQCISE.
Toi?
MARIC.
Oh, j'étais forle. alors!.. Je ne pleurais plus, j'allais te revoir!.. Nous marchions jusqu'à la nuit, sans repos; souvent, sans nourriture, le soir, nous dt-mandions un a^ile qu'on ne refusait jauuiis à mes prières. Une seule fois, pourtant, je me, nommai... Au^silûl, toutes les portes se referment; on me fuit, on me repou?sf avec horreur! [Lui souriant.) Mais j'ui loulonblié. Je ne me plains plus, je suis heureuse, je suisdans tes bras! Elle tombe dans les bras de la Marquise. LA MARQnsE. l'occablant de caresses.
(>hère eiifant, que de conragt;, que de souffrances! {À part) El quelle punilion pour moi. (Haut.) Mais, maintenatit, je ne crains rien, je puis tout braver, et s'ils me condamnaient.,. MARIE, avec effroi.
O ciel ! que dis-tu ?
LA MARQUISE, l'enirainant vivement sur le devant de la scène, et >i mi-voix.
Tiii-toi, lais-loij il? nous oliservcnl!.. ils épient nos moiq-
lires paroles, el !?'ils houvaifiil Jans nos regards lic quoi iin; perdre !.. Nous n'avons qu'un instant... écoute, Marie, ocoulemoi bien. S'ils me cundatnnaiont, tu peux encore in'arracher au supplitc effroyable. Vois l'enaulier sur-Ie-charnp ; il te reir.etlra un papier, un secret! ïu ne l'ouvriras pa,*. MARIE, bas.
Ob ! ! on, non! C'est pour te justifier, le sauver?
LA MARQUISE, de mCvic.
Oui. Que personne ne puisse te l'enlever; et, quelque paît que je suis, i'ût-ce au pied de l'échafaiid, lu viendrais, lu ne le remettrais qu'i moi, qu'à moi seule! Tu me le promets, ma fille ?
MARIE , les yeux au ciel.
Je le le jure.
LA MARQfiSE, Voyant les gardes c/ui s'approchent d'elle. Eb bien, que voulez-vous encore ? que demandez-vous?
LE PRÉSIDENT
C'est assez, Madame. Il faut que votre fille soit conduite ..
LA MARQUISE, arcc effroi, et reniourant de ses bras. Nous séparer! Mais elle est libre, du moins?
LE PRESIDENT
Elle est sous la main de la justice.
LA MARQUISE, hovs d' elle-viême .
Marie! Oh non, vous voulez m'effrayer. . cela n'est pas po."^sible. Ma fille... mon enfant! Et ponr(|uoi ? quel est donc son crime?
LE PRÉ-iDENT, lentement.
Le votre, peut-être.
l'avocat GÉNÉRAL.
Votre silence vous la donne pour complice.
LA MARQUISE, avêc horj'cur, et la serrant davantage contre elle.
Ah! ah. Monsieur!..
LE PRÉ-iDENT, montrant Marie.
Emmenez-la.
MARIE
Ma mère. ..
LA MARQUISE, la retenant avec force.
Et où donc? où donc? dans un cachot... [Montrant la porte à gauche) Là, peut-être? [Arec horreur.) O Dieux, jamais!.. Des tortures pour ma fille, pour mou enfant... Barbares, vous ne nie 1 arracherez pas. Vous me tuerez plutôt, vous déchirerez ces membres qui la protègent, avant de porter la main sur ma fille... [Voyant que l'on fait un mouvement pour la saisir.) ou
plutôt, ô Dieux, que faut-il donc pour la sauver? quel aveu voulez-vous? (Arec une espèce de délire.) Son âge, sa candeur, ne su(Hsenl-ils pas pour la défendre de tout soupçon? Elle, uia complice !.. Jit de quoi ? De la mort de mon père ? à peine si elle était née. De ma sœur? elle était loin de nous, au couvent, qu'elle ne quittait jamais. De mon mari, de mon frère, du Baron d'Aubray?..
MARIE, recalant effrayée.
Que dit-elle?
LE PRÉSIDENT, aux jugcs, qui font un mouvement.
Silence!
i>A MARQUISE, continuant avec un désordre toujours croissant.
Sa tendresse les aurait défendus. A Saint-Cloud, ce jour fatal, ce crime affreux... pouvait-elle en avoir la pensée?.. Elle pleurait son amour trahi; elle pardonnait à sa rivale... et c'est moi, oui, moi seule!. .
MARIE, avec un cri.
Ma mère !
Ecrivez.
Tous les juges se sont levés par un mouvement spontané.
lE PRÉSIDENT, au greffier.
LA MARQUISE, revenant à elle.
Quoi donc? qu'ai-je dit ?
MARIE, aux juges.
Ne la croyez pas... C'est pour moi, c'est pour me sauver!
LA MARQUISE
Pour la sauver! sans doute. Depuis une heure, vous menacez mon enfant; vous me déchirez, vous me faiîes subir des tortures mille fois plus horribles que celles qui m'attendent là! Oh oui, vous avez raison... c'est un moyen plus sûr. Je dirai tout ce que vous voudrez; je me chargerai de tous les crimes dont on m'accuse.
LE PRÉSIDENT
Ainsi, vous rétractez déjà...
LA MARQUISE, vivemeut.
Rien, rien, car je n'ai rien avoué.
DESGRAis, qui s''ctait levé aussi.
C'est le diable qui s'en mêle!.. Hum! si cette malheureuse cassette, engloutie sous les eaux, pouvait reparaître là, devant elle!
LA MAH-QuisE, avec assurance.
Plût au Ciell.. vous seriez confondus.
MARIE, arec empressement.
Commt'nt ?
LE PRÉSIDENT
Que contenail-elle donc?
LA MARQUISE
Des lettres, des papiers qui auraient proclamé mon innocence ; qui m'auraient justifié à tous les yeux, et t'ait connaître le seul coupable.
MARIE, arec joie.
Est-il possible?.. Ah! maman, rassure-lui; elle n'est pas perdue.
LA MARQUISE
Qu'eiilends-je?
TOUS
Que dites-vous?
MARIE , vivement et avec boiilicar.
J'avais vu le prix que tu y attachais; je l'aurais payée de ma vie. Un batelier est parvenu à la ressaisir sur-le-champ, me l'a remise, et la voilà, je l'apporte !
Elle se précipite prés de Brovvn qui s'est levé, arrache le manteau, et en dégage un petit coffret, qu'elle présente aux juges.
LA MARQUISE, altetCC.
Grand Dieu !
LE PRÉSIDENT
Donnez, donnez.
MARIE , avec triomphe et donnant la cassette aux juges. Oui, oui... c'est moi qui justifie ma mère; c'est moi qui l'arrache de vos mains (La voyant chanceler et allant à elle.) Eh , mais, qu'as-tu donc?.. Cet effroi... celte pâleur.. , LA MARQUISE , tombant sur un siège.
Malheureuse!.. Laissc-raoi.
MARIE
Ma mère. .. Je t'ai sauvée.
LA MARQUISE
Tu m'as perdue!..
MARIE
Ciel!..
LE PÉRSIDEST, regardant le coffret.
Il n'y a pas de clef.
DESGRAis, avec un geste expressif.
Qu'importe!
LA MARQUISE; Se levant à moitié , et voyant qu'on se dispose à briser la serrtire.
Eloignez ma fille!., éloignez-la.
MARIE, à ses pieds.
Non , non... j?iinais !..
LE PBÉ^IDENT, aux huissicrs, et avcc fo7'ce. Brisez ce coffre !
LA MARQUISE, poussarit Un cri, et se cachant la figure. Ah!..
Marie est à ses pieds ; les juges sont dtbout, et entourent le Président. Un huissier s'approche du coffre. La Toile tombe.
NEUVIÈME TABLEAU
J,e théâtre représente la Place de Grève en 1676. — A gauche, le quai; à droite, quelques maisons gothiques; au fond, l'Hôtelde-Ville. Au milieu du théâtre le bûcher et le poteau.
SC£i\E PREMIERE.
PITHOU, LARIOLE, LA FEMME MARTIiNOT ,
hommes et femmes du peuple.
Au lever du rideau , des groupes se forment de tous les cùtés. Les fenêtres sont garnies de spectateurs et de dames richement parées.
PITHOU , à ceux qui l'entourent.
Pui-squ'elle a été eondainriée celle nuit. .
LARIOLLE.
Je vous dis (|ue la cérémonie n'aura pas lieu...
LA FEMME MARTINOT.
Ou dérangerait tout lu monde de ses aU'aireS)!..
LAKIOLLE.
Elle aiiia sa grâce...
PITHOU , haussant les épaules.
Le Koi l'a refusée î...
LA FEMME MARTINOT.
Il a bien tait ! ça serait manquer au peuple !..
LAKIOLLE.
Oni, mais il y a un complot pour la taire sauver...
LA FEMME MARTINOT.
Au l'ait elle a tant d'amis 1
LAftIOLLE.
Ce «ont les jésuites qui ont manigancé l'affaire... on doit faite sauter la conciergerie et pendant le tumulte,..
PiTllUl .
D>i tout !.. ils iluivent allaqiier le corlégc. .
LA. FEMME MARTINOT.
Non , non. . . Kh ! voilà M. Desgiais. . . il nous dira ce qu'il en est !. .
LIRIOLLE.
Oui, ma loi.. fO habit galonné... a-t-il fait son chemin le petit mercier du coin !..
SCÈNE II
Les mêmes, DESGRAIS, gardes.
DESGAAiSj repoussant le peuple.
Rangez-vous, rangez-vous donc !. . .
LA FFMME MARTINOT.
Bonjour M. Desgrois!.. .
LAHIOLLE.
Serviteur, M. Desgraip...
PITHOU
Dites donc, M. Desgrais...
DESGRAIS , avec importance.
Qu'esl-ce que c'est, homme du peuple?
PlXnDL.
>ous ne me remettez pas?. . j'étais vol' camarade...
DESGRAIS, lui tournant le dos.
Imbécile !. .
PITOOl'.
C'est ce que je voulais dire!. .
LA femme MARTINOT, d'un air d'intelligence cl baissant la voix. Eh ! bien, dites donc. . . il parait que ç\ n'aura pas lieu ?. .
DESGRAIS
Comment !. . .
PITHOU , de viême.
Puisque la criminelle a pris la clef des champs, qu'on l'a fait sauver.. .
DESGRAIS, le regardant avec pitié.
Que, vous êtes bète, niuu cher! (à lui-même. ) Mon Dieu que le peuple est borné! (À ceux qui l'entourent.) On a essayé lie la faire évader. ..c'est vrai.. . mais nous étions prévenus., et on vous les a reçus!, .d'ailleurs est-ce que »;à a du bon sens, te que vous dites-là?.. . apprenez que lorsque nous avons rendu un arrêt... rien ne peut empêcher., eh! tenez la preuve., c'est que voilà le cortège.. . .
Tors.
Oui , oui! les voilà !. . le* voilà!. .
T'>iit If nnonde co'ut reprendre sa place.
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DESGRAis , les poussant.
Rangez-vous, rangez-vous! {Foix dans ta foute.) Place, place! silence!. . c'est elle , c'est elle !..
SCÈi\E III.
Les mêmes, LE MARQUISE, DESGRAIS , an moine, deux juges, te greffier, huissiers, gardes et suite. Desgrais parait le premier avec deux huissiers. Des hommes portant des torches allumées. La Marquise entre , elle est pâle , nu-pieds, les cheveux épars, vêtue d'une robe blanche elle s'arrête, en jettant les yeux sur le bûcher. — L'escorte se range de côté.
LA MARQUISE , apercevant te bâcher.
Ah!., (y^ par^) Tout est donc fini !.. les lâches !.. ils avaient promis de me délivrer!., et maintenant., plus d'espoir!., plus rien... que la mort!.. ( Ette fait un pas et se trouve en face d'un groupe de dames de ta cour , richement parées.) {^ Avec une Ironie amère.) Voilà un beau spectacle pour vous, Mesdames!.. {Regardant de tous côtés avec terreur.) {A elle même.) Une mort infâme!., et je ne puis m'y soustraire!.. Mais Marie!., son serment!., l'aurait elle oublié!.. ( d'une voix sourde. ) Ce papier empoisonné que Penautier devait me faire parvenir!., elle ne vient pas!., et rien!., rien pour échapper à mes bourreaux!. . Quoi !.. cette arme terrible que j'ai employée si souvent, me manquerait... à moi !.. .
TJN HUISSIER, s' approchant.
Madame. . .
lE MOINE , ta soutenant.
Du courage , ma fille !. . . .
LA MARQUISE, se ranimant.
Un moment ! un moment ! (Ecoutant.) Rien !. . c'en est fail! marchons !. . (Elle fait quelques pas. On entend une rumeur à gauche et plusieurs voix s'écrier : arrêtez , arrêtez !.. ) MARIE , en dehors.
Laissez-moi!., laissez-moi!., au nom du ciel!..
LA MARQUISE, aiec joie.
C'est elle. .. c'est ma fille!..
SCENE IV
Les mêmes ^ MARIE , échevelée, tes traits bouleversés et dans U7i désordre annonçant l'aliénation.
marie , se débattant.
Ne me retenez pas !.. je veux lui parler!., je veux la voir!..
LA MARQUISE
MARIE, avec un cri de joie et se dégageant de ceux qui l'entourent.
Ah !... (tombant épuisée aux pieds de sa mère. ) je me meurs!
lA MARQUISE, la relnant et cherchant à la ranimer. Marie... ôCiel!.. reviens à toi!...
MARIE, d'une xolx faible et cherchant d rassembler ses souvenirs.
Ils voulaient m'empèchcr d'arriver jusqu'à toi I .. ils m'ont poursuivie, ils m'ont frappée !. (Avec effroi. ) Les voilà encore! ina mère ! ma mère!.. Oh protége-moi... défends-moi!.. LA MARQiiSE, avec accablement.
Te défendre!., moi !... pauvre enfant!.. (A ceux qui s'approchent pour tes séparer.) Un moment!., un moment!., par pitié!. Ah! ne m'enviez pas cette dernière consolation l../" Le moine a l'air d' intercéder pour elle; tout le 7nondc s'éloigne et les laisse toutes deuv sur le devant de la scène. ) — A voix basse et regardant si on ne les observe pas. ) Lei? momens sont précieux!., vite Marit-!... donne... ce papier.
MARIE, le regard fixe.
Quel papier ?
tA MARQi iSE , la regardant avec rtonnement. Celui que... Penautier...
MARIE, de même et d'un air égaré.
Ah! oui., je me rappelle., un papier qui devait te sauver., ils ont cru me l'arracher!.. (Avec un rire convulsif.) Oh ! je l'ai. .. je l'ai bien !... mais maintenant... lu n'en as plus besoin... lu es justifiée.. . tu as ta grâce!., n'est-ce pas ? LA MARQUISE, avec douteur.
O mon Dieu... se pourrait-il que sa raison... Marie... rappelle tes sens... au nom du Ciel... ce papier... ce papier il me le faut. . .
MARIE, avec une lueur de raison.
Oui ! oui ! où est-il donc ? qu'en ai-je fait ?..
LA MARQUISE
On te l'a pris ?
MARIE, vivement.
Oh! non... non... rassure-toi., ils ne l'ont pas !. ils ne l'auront jamais! tu me l'avais dit... tu aurais été perdue! aussi , qiiand ils ont voulu le saisir... me l'arracher... je l'ai approché de mes lèvres... je l'ai broyé sous mes dents...
LA MARQUISE, avec un cri.
Ah!
MARIE , montrant sa proitrine.
Il est là... là... il me brûle, il me dévore !..
LA MARQUJSE.
Ah ! malheureuse !
MARIE
Oh! quel supplice affreux !.. mais qu'est-ce donc, ma mère ? qu'ai-je donc fait pour soufïrii- autant !
LA MAHQi iSE , avec désordre.
Désespoir !.. désespoir !.. ma fille! . . elle se meurt !.. Ab !• c'est l'enfer qui commence !. . Marie !
PLUSIEURS voix dans la foule.
Sa fille ! du secours !. du secours !. . LA MARQUISE, avec délire, la soutenant à peine et la dévorant
des yeux.
Non, non!., si. .venez, venez!., accourez tous. . oh! mon Dieu I 11 est trop tard ! . .
MAHIE.
Oui, oui!. . je souffre trop., .je vais donc mourir aussi !
LA MARQUISE , agenouillée près d'elle.
Et c'est encore moi! ah!., je devais être fatale tous les miens et ce dernier crime. ..
MARIE , étendant la main vers elle.
Tais toi ! tais toi! . . laisfc moi t'aimer eneore \ • • ( Pouvant il peine parler. ) Ma mère. . . ta main, donne moi ta muin! (elle la baise.) Adieu, ah ! . .
Elle retombe et meurt. Gémissement sourd dans la foule.
LA MARQUiïE , après Un silence.
Plus rien, celte main est glacée ! . . {Lui baisant la main ) Oh! grâce!., grâce pour moi!., ange du ciel!. .{A ceux qui se rapprochent pour la conduire ou bûcher.)^e m'approchez pas laissezmoi — Liiissez-moi , vous dis-je.... je saurai bien mourir sans vous !
Elle s'élance et monte sur le bùclier. — Musique. — Brown , sort de la foule, s'approche du corps de Marie, met un genou en terre et en sanglottanl.
BROWN
Pauvre enfant!., est-ce donc pour cela que je t'avais amer ée ! . . .
Les hommes qui portent des torches s'approchent du bûcher.
LA MOINE , à la marquise.
Ma fille!. . ma fille!., repentez- vous !
LA MARQUISE, avec amertume.
Le repentir! . .«h ! je n'aurais voulu le connaître que pour être aimée de cet ange ! [montrant sa fille.) Que pour nie rapprocher d'elle ! . . .
LE MOINE, d'une voix émue, et lui montrant le ciel.. Va ne voulez-vous doue pas la revoir !
LA MARQUISE, «iYCf/an.
La revoir!. . ô mon Dieu !. .
Elle tombe à genoux sur le bûcher, les in.'iin-i élevées vers le ciel avec l'expression de l'espérance et du repentir. Le feu est u)is_aii buclier.— Coup de lam. — La toile tombe.
FIN
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Le tliéiîlre rcprt^senlc une chambre très simple , près des mansardes. La porle d'entrée au fond , à gauche de l'acteur. Du même côté et sur le premier plan , la porte de la chambre de Mkhel Perrin. Sur le deuxième plan, une cheminée avec un récliaud en terre. A droite et au fond, la porte qui conduit à la cuisine. Du reième côté, sur le deuxième plan, une croisée. Quelques chaises de paille cl deux petites tables, dont l'une est couverte de livres et de papiers. Unmiroir au-dessus de la cheminée.
SCÈNE PREMIÈRE
BERNARD , seul.
{Il entre parle fond , et écoute à la porte à droite.) J'ai trouvé la clc cliez la portière... Tlicrèsc n'est pas encore rentrée... lant mieux ! ça nie donnera le temps de me remettre î... C'est- il drôle! je viens d'avoir peur... moi, un soldat de l'an m, un vainqueur d'Arcolel qui ai brûlé plus d'une fois la moustache des Autrichiens!... et avec agrément, j'ose le dircj qui, dernièrement encore, au 18 brumaire, malgré que je sois rentré dans la menuiserie elle civique, avais repris ma clarinette de cinq pieds pour donner un coup de main ù mon petit général... Ah ! dame ! c'est que mon général Roii.iparte... oh ! oh ! ne badinons pas...
Air : T^auclo'ille du Baiser au porteur. Au Saint-Bernard et sur le pont d'Arcoie*, Toujours près d'iui, dans un jour de combat !
C'était mon drapeau , mon idole
Kt, quoiqu'ça ne soit plus mon état,
Des qu'on l'mcnac' , je suis encor soldat ! Car, en prenant mon congé de réforme,
J' n' ai pas r' nonce , je m' en souviens , Au droit qu' j'avais quand j' portais l'uniforme, i . D' donner mes jours pour conserver les siens. )
Enfin , j'ai eu peur... j'ai tremblé devant un blanc-bec , un musc;alin en cadenetles... {Après un silence.) C'est que c'était bien lui ; je l'avais déjà reconnu, avant-bier, quand, au milieu de cette foule, il m'a glissé à l'oreille, en passant : « Ne dis à personne que je suis à Paris. » (^utre silence.) Que diable vient-il y faire... avec ses idées, ses opinions? Je lui dois de la reconnaissance, c'est vrai 5 mais s'il avait de mauvaisdesseins contre la république ou contre mon général... Minute ! n'y a pas d'amitié qui tienne !... Ah ! si j'avais quelqu'un au moins pour me donner un bon conseil!
SCËNE IL
BERNARD , THÉRÈSE ( un pot au lait à la main et un pain sous le bras).
THÉRÈSE, ^ir a entendu les derniers mots. Eh bien ! me voilà , moi , monsieur Bernard.
BERNARD , Se retowîiaîit.
C'est vous, ma petite Thérèse?
THÉRÈSE , gatment.
Axk: Papa et maman.
Oui , chaque matin , Au marché voisin Je vais encore Avant l'aurore :
Lorsque l'on n'a p8.> D' servante ici-bas , Il ne faut pas R' g relier ses pas.
ACTE ï, SCÈNE II
BEUNAKD, montrant hi porte de Perrin , cl faisant si{*ne de parler bas.
De voire oncV ménageons la têlc.
THÉnÈSE.
Dans Paris il court
Dès le point du jour :
( Montrant le pain el le lait. )
V'ià son déjeuner que j'apprête.
Je me dépêchais ;
Car je me disais :
Ne tardons pas trop ,
Et rentrons bientôt. ..
(Lui souriant. )
Quelqu'un , je crois, m'attend là-haut,
Oui , chaque matin , Mon amour soudain
M'éveille encore ,
Avant l'aurore ;
Et me dit tout-bas :
Viens , ne tarde pas ,
Le bonheur conduira tes pas.
THÉRÈSE , souriant.
Vous veniez finir notre armoire , n'csl-ce pas?
BERNAPD, gaiment.
J'allais me meltie à l'ouvrage. (Olant son bonnet et retroussant ses manches . ) C'est coiiunodo , tout de niêiuo , d'avoir apporté un établi dans c'tc petite cuisine , qui ne servait pas à grand'cliose.
THÉRÈSE , soupirant.
0 mon Dieu! à rien du tout... par de bonnes raisons.
BERNARD
Ça fait' qu'en passant, je puis donner un coup de rabot à vol' mobilier-, et plus lard , ra fera mou cabiurl de travail.
THÉRÈSE j posant le pain et le lait.
Sur quoi aviez-vous donc besoin d'un conseil, (oul-àriieuic ?
BERNARD j at^ec embarras.
Oh! sur rien... Une affaire de menuiserie... une persiennc qui vient tout de travers...
thérh;se, le regardant.
Vous mentez, monsieur Bernard,
BERNARD
Moi?...
THÉRÈSE 1 le menaçant.
Vous mentes 5 ce n'est pas cela.
Air : de la Fiancée du Poitou,
Car vous avez rougi ,
Et j'en étais bien aise :
Je m' disais , n' vous déplaise ,
Dès qu'il s' ra mon mari
Il n' pourra pas , je gage ,
Me tromper en ménage
Sans qu'je l' sache, avant lui !
BERNARD, riant.
Vous croyez ?
THÉRÈSE
Ensuite... depuis deux jours... vous êtes triste... inquiet?
BERNARD , à part.
Est-ce qu'elle aurait vu mon jeune liomme? {Haut.) Moi? du tout...
THÉRÈSE j virement.
Comment , monsieur , vous n'êtes pas triste , malheureux 5 quand notre mariage est encore retardé... Ali! bien! c'est joli!...
BERNARD
Si fait... Qu'est-ce que je dis donc?.,, je suis furieux!.,. ]\Iais pourquoi notre mariage est-il retarde?
ACTE I , SCjiNE IL
THÉRÈSE
C'est tout simple : vous savez combien j'aime mon oncle?....
BF,RN,VRD.
Kt moi donc! je me mettrais au feu pour lui I le citoyen l\licliel renin... un si brave homme!
TIlÉRiiSE,
El un si bon cunn ! si attaclic à ma mère! Quoiqu'il ne fut pas riche ! un pauvre [ictit cure (h: campagne, c'est tout dire ! iî nous envoyait sans cesse de l'argent, des cadeaux; et quand il est arrivé ici pour chercher un asile, a-t-il été désole de ne plus trouver... que moi seule!... {Elle essuie une larine.)
BERNARD , vwement.
Et moi , qui ne vous abandonnerai jamais... ni votre oncle non plus. iMais comment ont-ils eu le cœur de le renvoyer de sa cure ? Si celui-là a jamais conspiré, par exemple !
tiiérîîse.
Ce ne sont pas les habitans... il en était adoré. Et d'ailleurs, il ne se mêlait de rien que de donner aux pauvres. Mais v'Ià qu'un beau jour , on entend battre la générale : c'étaient les représentans, qui étaient furieux de ce qu'on n'avait pas trouvé de suspects dans la commune , et qui venaient en chercher eux-mêmes.
Dessuspects ?... Ail! oui... les plus braves gens!... TnÉRr:sE.
Mon oncle ne pouvait pas manquer d'en être. Il fut obligé de se sauver, la nuit, sans ressources !.. et pendant trois ans, nousn'a vous su ce qu'il était devenu.
BERNARD
Ah ! Dieu merci !... ce temps-là ne reviendra plus !... Mais qu'est-ce que tout ça fait à notre mariage? ... V'iù votre oncle auprès d'vous... il ne peut manquer d'avoir une bonne place...
thérf.sk, soupirant.
Il ne la tient pas encore t...
EERNAFxD.
T.aissez donc! un homme qui est instruit comme... la Bibliollièque nationale !... quis'rait de l'inslitute d'Egypte, s'il voulait?
THÉRÈSE
Oui, mais il est si simple! si timide!... un enfant lui ferait croire ce qu'il voudrait I... Tous les matins , il court pour trouver d'anciens camarades de collège, qui pourraient lui être utiles... 11 n'en rencontre pas un.
BERNARD
Gomment fait-il donc son compte ?
THÉRÈSE
D'abord , il ne sort jamais sans se perdre ! ensuite , il s'arrête à chaque pas pour lire les affiches sur les murs.
BERNARD , riant.
Diable!... il doit rentrer tard.
THÉRÈSE
Pendant ce temps-là, il faut vivre... la couture ne va pas fort.
BERNARD
C'est comme la menuiserie.
THÉRÈSE
Toutes mes économies y ont passé... {le regardant eu des^ soiis)e\. même celles d'une autre personne... BERNARD . eiiiharrasse.
Comment?
THÉRÈSE , de même.
Oui, plus d'une fois, j'ai trouvé dans mon panier à ouvrage des secours... ^es petites épargnes , sans doute ?... Vous direz à celle personne que je ne veux plus de cela , enlendezvous , monsieur Bernard?
BERNARD , vwement.
Et pourquoi donc , manuelle? Est-ce que mon argent n'est pas le vûlre? Et puisque nous devons ^K>u^ marier...
ACTE T , SCENE III
THÉRÈSE
Jusicment... c'e>t alors (|iie vous vous fuoiioz pour nounir toute la maison ! Je n\;utencls pas cela... voilà pour-jimi j'ajourne le mariage.
BERNARD
Mais pourlant...
THÉRÈSE
Du reste , faut pas vous tourmenter.... j'ai encore de quoi aller pendant quelque temps!... (^ part, en regardant une pièce de monnaie.) Oui , une pièce de trente sous pour notre dîner... c'est la dernière... ( ai^ec un soupir) et elle me coûte cher !
SCÈNE III
Les mêmes, MICHEL PERRIN, en dehors.
MICHEL PERRIN , dans la rue.
Thérèse !... Thérèse!
THÉRÈSE , à Bernard.
C'est lui!... [Allant à la fenêtre.) Où êtes-vous donc, mon oncle ?
Dans la rue , ma bonne.
THÉRÈSE
Eh bien! montez donc !...
Je ne peux pas, je suis en fiacc... jclte-moi trente sous.... j'ai oublié de prendre de l'argent.
THÉRÈSE , à part.
Je crois bien !... i^Em^eloppant sa pièce dans du papier.) Adieu, notre tWnQx.,. {Jetant le papier par la fenêl'e,) Voilà, mon oncle.
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Merci j ma l>onne.
THÉRÈSE , à part»
Heiiicusement que le déjeuner est payé. {A Bernard) Ali! ça, monsieur Bernard , soyez gai... que ce pauvre oncle ne se doute jamais qu'il peut m'être à charge, au moins.
BERNARD
Soyez donc tranquille. Je veux qu'il se donne au diable, tout curé qu'il est... Vous croyez que j'irais lui dire que depuis qu'il est ici !... vous ne savez coQiraenl suffire'.... Pauvre cher homme, il y aurait de quoi le tuer... Laissez donc... je ne suis pas si maladroit , et.,. Chût! le voici.
SCÈNE IV
Les M£Mes, MICHEL VEVxR]'^ , entrant par le fond.
Ouf !,.. cent deux marches tout d'une haleine... ça n'est pas mal, à mon âge.. . Et ce cocher qui me demandait pour boire !... comme je lui ai dit : « Citoyen cocher, mon cher » ami... la plus belle fille ne peut donner que... » ( Donnant une poignée de main à Bernard.) Bonjour, mes enfans ! bonjour, Bernard.
BERNARD (l).
Salut , cit03"en Perrin.
MICHEL PERRIN, emlrassant Thérèse.
Et toi , ma petite Thérèse!... {La regardant at^ec attendrissement) je ne t'ai pas vue d'aujourd'hui, et si lu savais quel plaisir j'ai à te regarder... {A Bermard.) C'est qu'elle ressemble à sa mère, à ma jjonnc J\L'idelcinc...
( I ) Tbéf è»e , Perrin , Ci-rnard.
ACTi: I , scii.si: i\. 9
Air : rie Teniers.
Oui , jilus je vois ma Thérèse chérie , Plus je crois revoir dans ses Iraits,
Ceux d'une sœur, ceux d'une amie
Oui , c'est elle que j'adorais 1 ( La regardant avec émotion. )
Dans ses yeux sa bonté respire
C'est son regard pour me charmer .
C'est sa bouche pour me sourire
THÉRÈSE , tendrement.
Et c'est son cœur pour vous aimer.
PERRIN
El sn polilc moue, quand elle me grondail... parce qu'il fjiit voiis (.lire qu'étant jeune , je n'av.iis jnniais le son.
lîER.vAP. n, à part.
II me seniltli' qu à |ircsenf ce<t absolument l.i même cliose.
PERRi.v , toujours attendri.
Et c'élail Madeleine qui me glissait la pièce blauclie, pour telourncr au séminaire... Pauvre sœur!... et dire qtie je suis ai rive trop lard !
thérkse , cci^ec tendresse.
Allons 5 mou oncle, ne parlons pas de cela.
i^ERRix j se remettant.
Tu as raison... il ne fanl pas s'attendrir , <{uaud ou a des allaires!... Mais c'est égal , je ne mourrai content que lorsque je l'aurai vue heureuse, mariée à un honnête garçon de ma connaissance... (Il regarde Bernard de loin.)
THÉRÈSE , à paît.
Cher oncle !
PERRIN, allant à Bernard qui est à l'autre bout du théâtre et lui montrant T/ieièiC, (pd ^a auprès de la chemine'e.
Dis donc, Ijcriiard , j'ai trouve le cadeau que je veu\' lui faire h' jour de vos no.e^., uno dcmi-doii/iine de co iverfs
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traigent... Ne dis rien !... J'ai iléjà vu l'orfèvre!... c'est lo picmièrc chose que j'achèterai... dès que je serai en fonds.
BERNARD , à part.
Qu'est-ce qui ne se mettrait pas en quatre pour un brave homme d'oncle comme ça !...
PHRRiN , haut.
Ah ! ça ! Bernard , tu venais nous demander à déjeuner?
BERNARD
Moi?... Oh! non...
PERRIN
Ne vas-tu pas faire des façons?... Thérèse, dis-lui donc que c'est ridicule.
THÉRÈSE , près de la cheminée.
Certainement, monsieur Bernard ! j'ai compté sur vous,
BERNARD
Ah! si VOUS avez compté.... c'est différent. {Il passe à droite du théâtre. ")
PERRIN, se frottant les mains.
Et tiens- toi bien, mon enfant. Si Bernard est comme moi , ton déjeuner trouvera à qui parler ! Le grand air... la salisfaction...
BERNARD, vi^>ement.
Vous avez donc réussi?
THÉRÈSE, venant auprès de son oncle (i). Comment, mon oncle?
PERRIN , d'un air triomphant.
Ali 1 vous ne vous y attendiez pas... toi , surtout , Thérèse, qui me répétais sans cesse que je n'en viendrais jamais à bout...
THÉRÈSE
Vous avez une place ! . . .
(i) Bernard, Perrin , Thérèse,
ACTE ï, SCÈNE IV. n
l'ERUIN.
Que ne (Icmaiulcs-lu tout de siiile si je ne suis pas sccoiul consul?... Ça ne inaiclie pas si vite , mes enfans!... mais les choses sont en l)i)ii trait).
TIIÉRtSE.
Vous avec dune trouvé vos anciens camarades de .ïuilly ?
PERRIN
Précisément.
BERNARD, regardnn t Thérèse.
C'est-il heureux !
THÉRt;SE.
Contez-nous donc cela , mon oncle.
PERRI.V.
J'ai d'abord été chez Camus... tu sais , lepelit Camus... Oh ! non , tu ne sais pas ! un ancien camarade... I! venait il être nomme directeur de renregistiemeni des Bouches -du-Uliône, et il était parti
THÉRLSIi:,
Parti !...
PERRIN
Ensuite, chez le gros Brigonnet... un tapageur !. fl est colonel à l'armée du Danube.
THÉRÈSE
Ainsi, vous ne l'avez pas vu non plus?..,
PERRIN
Ne voulais-tu pas qu'il quittât le Drinube pour me recevoir? Mais le troisième n'était pas parti, lui !
BERNARD
Ah!
PERRIN
Un inspecteur-général des vivres!.... j'avais son adresse: f;iuboiug du lîuiilo, n". 8^. Et jugez de mon bonheur !... c'était son jour tl'audience !
THÉRÈSE
En (in!
PEr.niN,
Il n'y .ivail (jii'iine chose <]iii me Jéplaisail.., l<Mileii marchant, je me disais : Un jour d'aiidience.., c'e^l iiKliscrel!... Il y aura une foule.,, et puis , le plaisir de me voir... il va housculer ses allaircs... renvoyer tout le monde !
BÏRNARU, soiiiiaul.
Oh 1 il n'y avait pas de danger !...
PERHIiV.
Enfin , j'allais toujours... Quand je crois être arrivé , je lève le nez pour chercher mou n°. 87... faubourg du Koule... et je lis au coin d'un mur : « Place de la Bastille !... »
BERNARD
Comment?...
PERRIN
Ah! ah ! je dis : ce n'est pas encore là!... J'entre chez un cordonnier pour savoir un pou dans quel pays je me trouvais. ( liinnt.) Juste ! ;\ l'autre bout de l*.iris!... Il paraît qu'au lieu de tourner à gauche , j'avais pris à droite I
THÉRÈSE
Là !... voyez donc!,., s'exténuer ainsi !...
PERRIN
J'en ai été bien dédommagé!... {à Thérèse) imagine que la femme du cordonnier était du pays... une brave Normande Nous avons causé de nos amis , de mes bons paroissiens!.. £t si tu avais vu quel ménage uni !... des enfans charmans!... Je leur ai donné une leçon de lecture, tout eu me reposant... ça me faisait un plaisir!... ça me rappelait le bon temps... quand j'étais entouré de mes marmots, et qu^après la leçon , le les faisais danser avec mon violon,
BERNARD
Vous les faisiez danser,., un curé?
PERRIN
Eh bien ! le grand mal !.. {Vimitn/d.) Vous Its faisiez dan-
VCTE I. SCÈNE IV. ,3
>ci? Un ciiië ! Oii'csl-cc (|ii'il y ;i «lotie h\ ilc ^i loi ril»lo :'... Ali! <l.ini î je n'étais pas tonjouis à i^nomler, à sciiiioiifr !... cl j'.iv.ii-> iiion système , <jiii en v;il,iil liicii im aiilie.
Air : de Paris il le village.
D'uiimalnde, fli>li; mutin , Quand je ionl;it;eai.s |;i souffiancr 1 Ouiind je ponyais S44ul<i^*>< un voisin , Tendre la main à l'indigrncc 1....
Dans un tnrudge quand la paix
Par mes soins était ramenée
En bon curé , moi je rroyais Avoir bien rempli ma journée !
THÉRÈSE
Enfin , vous êtes retourné chez votre inspecteur des vivres...
PERRIN
Ah ! bien ouil... l'heure de l'audience était passée.,, jcn'eu pouvais plus !... IMais je me suis dit : Voilà les choses en hou tiain , je puis me donner le plaisir de revenir eu voiture.
THÉRÈSE
Vous avez bien fail. {Souriant.) Mais gaf^cons , mon oncle , que vous avez été enchanté de vous êlre lionipé?
PERRIN
Comment?... celle petite voudrait me faire croire (jue j";u peur de luesancieui amis...
THÉRÈSE, le menaçant du doigt, en rinnl.
Hum!...
\)\\ \Qw\..,\^Bas , à Bernard.') C'est que c'est l,i véiiu! ( liant. ) J'irai ilemain.
THÉRÈSE
Ce ne sera plus jour d'audience; vous ne le trouverez pas,
PERRIN
Alors ce ne sera plus ma faute; j'aurai fait humainemeul tout ce que je pouvais : je lui écrirai...
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THÉRÈSE
AuiouiJ'liui ?
rKRRIN,
Viaiulcni ina bonne Thcrèse, tu es sans jMtlé ! Tu vois ce pauvre Bernard (jui tombe d'inanition...
BERNARD
Oh! ce n'est pas pour moi, citoyen Perrin.
PEBRm.
C'est pour toi comme... pour les autres. ( A Tliérèse. ) Et ta crème qui s'en va !...
THÉRÈSE , courant à la ehemînée.
Voilà , voilà , mon oncle !...
BERNARD , à part.
Je vois que le mariage n'est guère plus avancé. (7/ va prendre une petite table qui est auprès de la croisée , et la place au milieu du théâtre. )
PERRIN , s' asseyant à un, bout de la table.
A propos, Eernard, j'ai rencontré quelqu'un qui m'a parlé de toi...
BERNARD , trOublc'.
Un Jeune homme en cadenettes?
PERRIN
Qu'est-ce qui te parle d'un jeune homme en cadenettes?... Du tout, c'est ton maître menuisier , qui t'a remis, à ce qu'il m'a dit, un journal pour moi.
BERNARD, le i'raut de sa poche.
Ah ! c'est juste... le journal des frères Chaigneau , que vous aviez demandé.
PERRIN, assis.
Je lirai cela après déjeuner. Mets-le là, sur la table. ( De'signant celle oii sont ses papiers ^ {A lui-même.) Cette arniée de réserve qui file sur Genève occupe tout Paris... on ne peut pasileviner >a destination.
ACTE 1. SCÈNE IV
UERNjVRU.
C'est vr.ii... on tail ilcs curolciiicris, des revues ! encore une pour ileii:;iin , au Carrousel ; cinq réginicns !...
PERIUiN.
Ça iloit être un beau coup-d'œil ! Ah ! ali ! cela donne à penser aux mécontcns... {Fendant ce temps Thérèse met sur la table une sen'iei'.e, des tasses et des cuillers. )
BERNARD, secouaut kl téie .
Ilum ! il y en a encore , des niécontens !I Eii ! tenez, j'ai un ami.,., {à part) au fait , si je le consultais sans avoir l'air...
PERRiN , mangeant une croûte.
Eli bien ! tu as un ami ?...
BERNARD . s'asscjaîit à l'autre bout de la table.
Qui est fièrement embarrasse... uncamaraile d'Arcolc !
PERRiNjà Thérèse {i).
Tu n'as pas oublié la cjssonnade , ma bonne ? (à Bernard) Va toujours, je t'ecoute.
BERNARD
Avant d'aller en Italie, il avait brûlé quelques cartouches... là-bas, vous savez bien... cette autre guerre... si triste !... {poussant un soupir) vu que l'ennemi parlait français comme nous, et qu'il se battait à faire plaisir à voir !
PERRiN , soupirant aussi.
( Il coupe des tartines. ) Ali ! oui.
BERNARD
î\Ion camarade , qui était dans les bleus , rencontre un joua les autres... Aux premiers coups il tombe!... il allait être bâché; quand l'officier ennemi , un jeune liomme, l'aperçoit !
(1) Bernard, Pcrrin.
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Air : J'-i'oux imprudent.
Près do lui soudain il s'élance,
Il le relève , il le défend
A son courage il dut son existence.
PERRiN , attendri.
Digne jeune homme !
TiERNAnt) , vh'eme7it.
Ali ! pour lui sûrement Chacun de nous en aurait fait autant l De pareils traits ne doiv'nt pas vous surprendre... Entre ennemis noblts et généreux , Lorsque l'on parV la mêm' langue tous deux , Il est si facil' de s'entendre.
PERUTN , enchanté.
C'esl très bien !... Mais je ne voi-; là rien d'enibnrr.issont.
BERISARU.
AUendez ilonc; c'est que mon \\\\\\ a rcnconlie son |iehl oflicier... ici , il Paiis !
VERRIN.
Eh bien 1
DERNARu, s' échauffant.
Eh bien ! quVst-ce qu'il y vient faire? PERRiN , froidement.
Eli bien ! est-ce que cela le regarde... BERNARD, s'animant.
Songez donc qu'il éuiil déguisé , et que le parti pour lequel il s'est battu ferait croire nalurelleinent,..
PERRi.x , souriant.
Tu crois qu'il viendrait faire un i8 brumaire aussi , lui?.., Ps'l ! il ne s'est pas levé assez malin pour ça ! D'ailleurs, qu'est-ce que veut lou camarade? sur des soupçons... le dénoncer? faire le niélii'r le plus vil , le plu-; lâche : celui d'espion !
ACTE r SCKNE IV
BERNAuL», repoussant tel te idée.
Al.!
PEr.RiN , sérieusement.
Qu'il y prenne garde, HcrnarJ 1 l'honneur tl'iin soldai doit cire pur et sans tache! Le secret d'un ami est , pour tout honnête homme, comme le secret du confessionnal : il doit mourir dans le sein de celui qui l'a reçu. {Changeant de ton.) Qui te dit , d'adleurs, que ce jeune homim^ n'est pas à Paris pour toute autre chose?., pour faire sa soumission , pour prendre du service? il est peut être de l'armée de rés.-rve !
BERNARD, awecjoîe.
Vous croyez?
PÏÏRRIX.
Laissons faire le prenjicr Consul, mes cnfans; il n'est pas maladroit , voyez-vous ; et dès que le gouvernement pense que...
thérIiSE , posant la rasserolesnr la table.
Allons, laissez \j le go;iverncniciit , et déjeunez.
)'ERBi.\ , gainierd.
Thérèse a raison! laissons le gouveinemenf Iranquille, et «léjeunons ! . . (^ Thérèse.) Mots-loi là, ma petite... enlie nous i\cu\. ( Thérèse s'assied à table entre Bernard et Perrin.) l'nc odeur excellente , ce café!... Chère enfant, <>'est (juc maintenant c'est toute ma joie!... {Regardant Thérèse.) Je la vois encore , quand elle est venue m'ouvi ir la porte!., sa petite mine... une toilette modeste... avec sa petite croix au cou... ( La regardant ai^ec surprise. ) Eh bien ! 'J'hérèse , où est-elle donc, ta croix?
THÉRÈSE, embarrassée.
Ma croix !. ..
PERRIN
C'est celle de ta more... elle ne doit jamais le quitter.., Klle n'esl pas perdue, j'espère?
THÉRPisE, embarrassée.
Non... non, mon oncle,., je l'ai donnée... hier matin à raccommoder.
BEKNAHu , Hautement.
Bal) '.vous l'avie-^ encore hier soir... ( Thérèse lui inarche sur le pied.) Oli !...
PERRIN
Qu'est-ce que c'est >.'
BERNARD
Rien.,, rien... citoyen Perrin... j'ai rencontré le pied de la table...
PERRIN
Mais, enfin celte croix ?...
BERNARD j saus voir les signes de Thérèse.
Mon Dieu! il ne faut pas vous inquiéler, allez... c'est qu'elle n'ose pas vous dire... ça arrive tous les jours, dans nos états! .. Un moment de gêne, un surcroît de dépenses... qu'on n'attendait pas...
PERRIN , frappe'.
Ah !.. j'entends !...
( Il se lève lentement et jette sa serviette sur sa chaise. )
THÉRÈSE
Eh bien! mon oncle... qu'avez-vous donc?
PERRIN , e'mu.
Rien!... rien... je n'ai plus faim.
THÉRÈSE, se lei^ant.
Comment... vous qui tout-à-l'heure...
PERRIN , de même.
Oui j je croyais... on s^imagine , comme ça... que le grand air... l'exercice... et puis, p.TS du tout... c'était une fausse faim.
THÉRÈSE , allant à lui.
Ah! mon oncle , je vais croire que mon café. ..
PERRIN , plus ému.
Ton café , chère enfant !... il est comme toi... ce qu'il y a de meilleur, de plus parfait au nionde ! {L'embuas saut sur le
BERNARD, THÉRÈSE
THÉRÈSE , après un silence.
Là !... vous avez fait île belle besogne 1
BERNARD , interdit.
Est-ce que je pouvais deviner ?... Est-il susceplijile ! ( Il se lève , et replace la table auprès de la fendtre. ) THÉRÎ^SE.
11 y ;ivaif une licure que je vous marchais sur le pied... i\îais vous ne comprenez rien. 11 sait n)aintenant que ma croix est en i^age , et il Cbl capable de se lais^el mourir de faim...
BERNARD
Allons, manuelle, ne pleurez pas; il faut absolument la ravoir, celle croix.
THÉRÈSE
El comment?
BERNARD, /flfrtnf SCS pOcJieS.
Je m'adresserais bien au bourgeois; mais je suis déjîi on avance d'une quinzaine.
THÉRÈSE
Attendez!., j'ai un mémoirecbez une belle dame... qui nie renvoie toujours; ces gens ricbes,ça ne paie jamais ! Mais aujonrd'Iu'.i , je la prierai tant...
BERNARD
Je vas vous accompagner...
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THÉRÈSE
Non 5 rcslez prés de mon oncle...
BERNARD , voulant prendre son bras.
rourquoiclonc?... nous reviendrons plus vile... ( La porte du fond s'ouvre , Jules parail. ) THÉRÈSE.
Ail !... un clr;uii;rr...
BERNARD , à fJCUl.
C'est mon diable de jeimc homme ! Je ne j)Ouv;iis pas réchapper.
SCÈNE VJ
Les Mêmes , JULES , habillé à la mode du temps.
JULES (l).
E^i ! le voilà, ce cher Bernard ! Parbleu! j'.nrivc à lomps... tu ne m'attendais pas !
BERNARD , embarrassé.
Non, vraiment... Je suis enchanté...
JULES
J'ai passé chez ton maître menuisier, cjui m'a dit que tu ne boiiffoais plus d'ici, {Regardant T/ie'rèse.) ic nen suis pas étonné.
THÉRÈSE , à Bernard , bas.
C'est un de vos amis?
BERNARD, idem.
Oui... Une connaissance de l'armée. (ZTrtM^) J'allaissorlir...
JULES
J'en suis fâché; car il faut que je te parle.
( i ) Thé^^'^e , Bernard , Jules,
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THIÔUÈSE.
l\Ioii Dicti, ijiie je ne vous •^onc pas , tiio>sicm>... c.iiiso/, tout ^ voire aise... je me sauve.
BKilNAllD.
Cuiiiuicnl ! .Mais jiejiiieUcz...
Air : If'nlse du Hiic tir Ilciilnladi.
Il iaul airoisipii^nur sa fpniriic.
iîestci donc tous les deux , Dès que l'amitié vous réclame , Restez donc , je le veux.
( A mi-voix. )
D'avance faites vos études.
Puisqu'on doit nous unir...
Prenez les bonnes habitudes ( En riant. )
Et tâchez d'obéir.
ENSEMBLE
BERNARD et JULES.
Puisque l'amitié réclame,
' vous '
Demeurons tous les deux ;
Il faut obéir à sa femme :
Je me rends
Rendez-vous
a ses vœux.
THERESE
Puisque l'amitié vous réclame ,
l'estez donc tous les deux :
Il faut obéir à sa femme ;
lîestez-donc , je le veux- ( Elle sourit à Bernard , fait une petite révérence à .Iules, et sort par le fond. )
BERNARD, JULES
JULES , regardant sortir Thérèse.
Très jolie , ma foi! je t'en fais mon compliment (/^q/rtret son air contraint.) Ah! ça , mais dis-moi donc , Bernard , tu me fais une singulière figure : est-ce que tu as déjà oublié...
BERNARD , vii^ement.
Que je vous dois la vie? Non, vraiment; et plût au ciel que je pusse vous rendre le même service, au prix de tout mon sang ! Vous verriez que ricrnard n'est point un ingrat. Mais c'est justement parce que je vous suis dévoué, parce que je sais que vous êtes un brave et digne jeune homme , que votre piésence ici me fait trembler.. J'ignore quel est votre nom , votre rang; mais le drapeau sous lequel je vous ai connu , le parti que vous défendiez ; tout me dit que vous courez des dangers à Paris.
JULES , froidement.
Aucun.
BERNARD , éiOimé.
Comment î Vous avez donc renoncé ?...^
JULES , de même.
Absolument.
BERNARD j ai>ec joiê:
Est-il possible?
JULES
Nous suivions une fausse route. La îmerrc civile! des déchiremens intérieurs! lorsque nous voulons tous la gloire et le bonheur de notre belle France! Fi donc ! c'était une folie!... j'ai changé de projet.
BERNARD, lui serrant la main.
Ah ! vous n'imaginez pas le bien que vous me faites. Main-
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liMianl , disposez ilc moi, tie ces j(>iir> mii vous ;i[H)ailiciiiiori( : je scr.ii lioi' <lc les o\|)osor pour v(jU'.
JULES . lui tendant l/i nuii/i.
ToucIjc là : j'y comptais.
BERNARD
Auriez-vous quelque insulte à venger?
JULES
Non!... (_ se reprenant) maïs ^ avant tout , pourquoi as-tu donc quitté le service si jeune?
BERNARD j montrant sa main.
Rapport à une blessure...
JULES
Qui ne t'enipêclmit pas de manier un fusil.
BERNARD , souriant.
Non; mais un peu d'humeur... un passe-droit...
JULES , à part.
Nousy vûiL^. {Haut.) Et si l'on t'offrait l'occasion de regagner le grade que tu mérites?
BERNARD
Comment?
JULES , baissant la voix.
Chut!... Une expédition secrète se prépare.
BERNARD , à part.
L'oncle avait raison... l'armée de réserve. ^Ifant.) Une expédition pour le bien de la France?
JULES
Pour le bien de l:i France.
BERNARD , sc graltaul T Oreille.
Diable!... Un grade?
JULES
Et cinquante louis d'avance.
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BERNARD , etOludl.
Ciiujiinnli^ loiiis ! Dieu! une fortune ! Ce pitivio onde! Tliérèse ! je pounais les secourir , nie ni;nier ;\ mon retour! ( I/aid. ) C'est dit , je suis prêt.
JULES , lui donnant un papier .
Mets ton noin li-dessuî.
BERNARD , gaitnent , et allant à la table pour signer. De tout mon cœur ! et vous verrez un luron qui ne boudera pas. (Regardant le papier.) Tiens! quels drôles de noms! Il n'y a donc pas d'nncietis cauiaradcs? {Lisant, ) « Lecogneiix , I.nndri , Jean Durand... »
JULES
C'est moi.
BERNARD , h j^egardant.
Vous? Laissez donc ! vous ne vous appelez pas Jean Durand i vos soldats vous donnaient un titre. . .
JULES , ai'ec impatience.
On 'importe?
BERNARD , jeht/iL le papier sur la table et allant à lui.
Ali! un jiiomeiil ! des noms su[)posés !
Air : Les Russes m'ont rendu visite.
On n'y met point tant de mystère
Lorsque l'on va droit son chemin.
Celle entreprise à l'honneur est contraire ;
Oui, maintenant j'en suis certain , Je veu\ savoir quel est votre dessein ,... Parlez, Monsieur , tout ici vous accuse !.,.,.
A vos projets comment peut-on
Prêter son bras... quand on refuse De leur prêter le secours de son nom i'
JULES
Oiielle iilée !
BEUNAKD.
Non , monsieur i ei j'exi^'je avant tout que vou< me disiez,,.
SCÈNE VllI
Les mêmes , MICHEL PERRIN sortant de sa chambre ;
// a Vniv rêi'eiir.
PERRIN , à lui-même.
Oh ! ça ne peut pas durer comme ça ! (// aperçoit les deux jeunes gens. ) Hein ! qu'est-ce que c'est?
BERNARD (l).
Ne faites pas attention , cher oncle ! un de mes amis... le citoyen...
JULES , V interrompant.
Jean Durand.
PERRIN , préoccupé.
Le citoyen Jean Durand?... il vient nous demander à dîner ^ {A part , se reprenant.) Oh ! qu'est-ce que je dis donc?
BERNARD
Du (oui, c'est pour une aiïaijc...
JULES
Une coniuiande très pressée...
PERRIN , passant à droite et s'assejant près de la table. Bien... bien !... causez, mes enfans; que je ne vous gêne pas.
BERNARD , buS à JulcS.
Impossible devant lui. {Montrant la porte de la cuisine.) Mais j'ai la mou atelier.
(i) Jules, Bernard, Perrin.
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JULES, bas.
A la bonne liciiio... car je ne le cjuitle pas ((ue tu ne sois tJei nûljcs.
BERNAKD, V eiitrauiniit.
Et moi , que j(^ ne saclie tout... Venez ! venez !
( Ils disparaissent. )
SCÈNE IX
MICHEL PERlilN , assista lui-même.
Oh ! bien décidément, ça ne peut pasdurer comme çà..,- Pauvre petite !.. Et moi qui iiem'apeiçoisderien... je me promène, je dors, je mange!... {ai>ec un soupir) je mange deux fois pJus qu'à l'ordinaire !... c'est vrai , ça a l'air d'un fait exprès... L'inquiétude , l'agitation, me donnent des appétits désolans !... Et voilà vingt-deux jours... oui, ma foi, je suis arrivé le premier décadi... viugt-deux jours que je visa leurs dépens... qu'ils se privent de tout , qu'ils vendent même!... ( // se /tVe et marche acec agitation.) Ah ! Michel ! Michel ! toi qui devrais être leur appui , leur providence... {D'un ton résolu.) Allons, il faut prendre un parti... il faut travailler , n'importe à quoi... Après tout , j'ai des bras comme un autre , et je ne vois pas pourquoi un ancien curé...
Air : Tenez, moi Je suis un ho)i hotnr.ie.
Par malheur, je ne sois rien faire ; ( MoiUrant la cuisine. )
Souvent j'ai voiiln m'css^vi r
Ave<: Bernard j'en désespère I
Je suis 1res mauvais menuisier !....
J'ai beau me retrousser la manche ,
Et me démener comme un fou
( Faisant le signe de scier. )
Je prends mon genou pour la planche, ( Faiianl le signe de clouer. )
Et je prends mou doigl jiour le dou.
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Kt alors ce sont îles liisloires de compresses et de cataplasmes à n'en plus Unir! Mais il y a d'autres occupations... des
écritures ( // apeiçoit /c Journal sur la table.) Ali! ce
journal ! voyons un peu dans les wnwowcK^'i... (^ il s'assied et prend h' journal) car les amis... je n'v compte plus... D'ailleurs, il n'y a pas un moment à perdre. ( Parcourant le journal.) Huui ! « On d('>ire trouver un liomme inslruild probe .,» Voilà mon alïaire! « «jui soit en étal de ver>er vingt mille M francs dans un tonds de commerce... m Votre serviteur... Allez donc demander vingt mille francs à un lionimc qui n'a jamais pu mettre deux sous de coté. ( Lisant toujours.) « Ar- » mée de réserve... » Voilà mon malheur, c'est que je n'ai jamais eu d'armée de réserve!... {Regardant toujours le journal.) « Le ministre de la police générale rappelle l'arrête des » consuls du ^ ventôse... w Ali ! mon Dieu ! qu'est-ce que je vois là! .. Signe Fouclié. {.4vec joie.) Touché !... est-ce qtie ce serait Joseph Fouché... mon meilleur ami , mon camarade des Oratoriens? Parcxemple, celui-li!i n'aurait rien à me refuser... {S'arrêtant.) Oh ! non ! quelle apparence! lui , ministre!... Etpourquoi pas? on a vu tant de choses... Il avait de l'esprit... bon enfant , mais adroit et rusé comme un chat... Il aurait bien pu se faufiler... (6\?/ep'rt/2f.)Si j'y allais? i\on .-s'il me recevait mal, je serais forcé de ne plus l'aimer... j'aime mieux lui écrire ;. s'il ne me répond pas , je dirai : ce n'était pas lui , et il n'en sera ni plus ni moins... {courant à la table) c'est cela ! J'ai justement là une feuille de papier... je n'en ai qu'une , par exemple , mais je ne peux pas l'employer pour une meilleure occasion!,.. {S'assejant et prenant la plume.) ]\Ion pauvre Joseph !... la main me tremble rien que d'y penser... ( £'c/vVrt/if.) Citoyen ministre... {A lui-même.) 11 ne peut pas in'avoir oublié, i\ou<, àùons, faisans à Juilly, et plus tard , répétiteurs de j)hilosopliie à Nantes.... Mais maintenant qu'il est ministre, il ne se souviendra peut-être plus d'avoir été philobophe... { Ecrivant.) dio^j^w ministre! {On frappe au fond.) Entrez !
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SCÈNE X
iMlCIIEL PERRIN, à la table, FOUCHÉ, en redingote bleue, très simple, du matin.
FOUCHÉ, au fond.
Je crois que je me suis trompé de porte.
PERTiiN , e'criuant.
« J';ii riionneur de te demander... « je n'ai jamais beaucou[) aimé le tutoiement républicain j mais entre camarades... {ecrit^ant) « de te demander une audience particulière. »
FOUCHÉ , à pari.
Le plus sûr est de m'informer. (^^ Perrin.) Le citoyen Micbei Perrin?
PERKiN , lei'ant le nez.
C'est ici... {voulant le faire asseoir) donnez -vous donc la peine...
FOUCHÉ , le regardant à part.
Eb 1 mais! c'est lui! oui, vr.iinient ! Bon Micbei!... il n'est pas cbangé.
PERRIN , la plume en l'air.
Puis-je savoir ce qui mo procure?...
FOUCHÉ
Je viens de \\ part... d'un de vos amis...
PERRIN, cherchant.
Un de mes amis?
FOUCHÉ j à part.
]1 ne me reconnaît pas!
PERRIN, à part.
Ali! peut-être mon directeur des vivres qui envoie...
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(Haiil.) Mille |)auk)iKs , ciluycii , je siii^- à voiiii... c'cbl ijuc j'écris i\ mon aiui Jose|jli...
FOUCHÉ
Joseph Foiiché? le ministre?
pERUiN , virement.
Décidément , il est donc ministre!... Ah! vous le connaissez aussi?
FOUCIIÉ.
Fouché!.. Beaucoup.
PERRIN
Ah ! vous le connaissez !.. et dites-moi, est-il toujours hon enfant ? Croyez-vous qu'il me recevra bien ?
FOUCHÉ, souriant.
Lui !... il est capable de venir vous voir le premier.
PEUrJN.
Ah ! bah!., comment saurait-il jamais que je suis icii\. Pauvre homme !.. il ne peut |)as...?
FOUCHÉ
Pourquoi donc? dans sa position , on doit lui rendre compte de toutes les personnes qui arrivent à Paiis , il aurait pu voir votre nom... et le nom d'un ami d'enfance est si doux à retrouver!.. On le croit dur , insensible, parce qu'il estime ce qu'ils valent tous ceux qui renvironnenl ! Mais, un ann, un véritable ami ! ce serait une bonne fortune inespérée... et s'il sait que vous êtes à Paris, depuis un mois, sans être venu le voir ! comment donc , se ilira-t-il , parce que je suis ministre , je crois que Michel fait le fier.
Le fier!... moi !.. ah !... un si hox\ faisant ! (souriant). Mais ce nom de Michel... il vous a donc parlé de moi ?..
FOUCHÉ
Sans doute.
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rEuniiv , ému.
Est-il possible!.,, il ii';i j ;'S oiibilc ce (ciii|ts uù tout cl.nt coinimin ?..
FoucHÉ virement.
les li\ir>. lc> [ •^nsuiiis (in pèrcViF.L...
J-ETiKlK.
5 es conhlllIt^ qn?, on père lui e!iv(»y,i|f...
totcMÉ, s' animant.
Toujours partage égal !...
PERRiw, de même.
Oli ! non,., il avait déjà de l'ambition... il lui fallait toujours les tartines les plus longues... mais c'était juste... il me donnait un coup de main dans mes tliêmes.
FOUCHÉ, vwement.
Que vous lui rendiez dans ses querelles...
PERRIN, souriant.
En coups de poings! c'est vrai! j'étais petit... mais tout nerfs!.. Je me rappelle, entre autres, un superbe combat... le combat des lloraces... trois contre trois.
FoucHÉ, retrouuani ses sonrenirs.
Oui, oui... Josepb venait d'être renversé...
PERRIN
D'un coup de Gradus ad parnassum !
FOUCHÉ
Vous vous élancez comme un lion...
PERRIN , fermant les poings.
Comme un tigre!., et je reçois la plus belle tape !...
FOUCHÉ , le regardant a^ec intérêt et montrant le sourcd.
U!.. là!..
PERRIN , s' animant.
Mais j'étends mon g-iilard !.... pas du tout,.,, je ne voyais pas uu graiul...
ACTE I , SCÈNE X. 3i
FOLCFîÉ vii'emeiU' Mathieu...
PJERUIN.
Qui accourait denièie moi...
FOUCHÉ, s* oubli an t.
C'i^st alors que je te crie : « Promis garde à toi , Micliel ! »
PEiuuN, interdit et le regardant.
Comment ! tu m'as crié : Vous m'avez... lu... loi?
FOUCHÉ , //// omranl ses bras.
Eli !... allons (lune !... vo'l.^ une heure que tu aurais dû me sauter au cou !...
PEKRiJv , dans ses bras.
Joseph !... mon hoti vloseph!... [d\ine voix émue) il serait ^;os^illle !... Oh ! oui , c'est loi... c'est hieu toi !,.. car tu as les larmes aux yeux !
FOUcuÉ, attendri.
Micht^l!...
PERRiN , s'essujant les yeux.
Ah ! que ça fait de bien !... Je ne t'aurais j)as reconu'i !... cuiiime tu es cliarji^é; mon pauvre Jos( ph.,. mais c'est c^A \ ...
Ain : de Culallo.
Oui , je retrouve tous ces traits Que j'ai chéris dès mon enfance !....
Et, j'en suis sûr , même au fond d'un palais , Ton cœur n'a point cliangé dans cetto longue absence. ( Le re^^ardant. )
Non , je le vois.... et Cet air attendri Doit m'enlever toute crainte sinistre !....
FOUCHÉ , parlant.
Coin m eut?...
PERRIN, achevant l'air.
On craint toujours <lans les yeux d'un ministrs De ne plus voir le regard d'un ami !
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FOUCHÉ
Quelle folie!... tu avais peur de moi?...
PERRIN
Ecoule donc! dans la position, entouré des heureux
que tu fais,., des gens les plus distingués.
FOUCHÉ , souriant.
Hum ! mon ami... c'est bien mêlé !
PERRIN
Un beau ministère !... car je ne suis pas au courant de tout cela... mais tu as un beau ministère !...
FOUCHÉ
Le plus important , du moins!...
PERRIN
Et tu t'en acquittes bien.
FOUCHÉ , souriant.
Pas trop mal...
PERRIN
Tu fais le modeste... je suis sûr que tu y es adoré?...
FOUCHÉ , secouant la tête,
Oli ! l'adoration!... ce n'est pas précisément là ce qu'un ministre inspire !... On est injuste dans le monde! on veut di; Tordre , du calme , et l'on ne tient pas compte desdiflicultés... (Regardant sa montre.) Mais, pardon , voici l'heure du conseil... il faut que je te quitte. Ah! ça , Michel , tu viendras me voir?... le matin... nous causerons...
PERRIN , étourdi.
Comment! comment! tu vas déjà me quitter?
FOUCHÉ
Mes collègues m'attendent.
( Il fait quelques pas vers la porte. )
PERRIN , le retenant.
Eh bien ! qu'ils t'attendent; ils te voient tous les jours, (an-
ACTE I, SCENE X
dis que moi, je ne t';n pas encore dit un mot. Tu vois : je Teciivais. Assieds-toi , je t'en piie(/7 le fait asseoir auprès de Il table) , sans cela je ne serais pas à mon aise(i). [À part.) Dire ([ue je tiens là le ministre!,., sous ma main ! {Haut.) A'ois-tu , il s'agit d'une affaire qui ne souffre aucun retard. Tu n'as pas oublié que je fus nommé à une petite cure de Normandie...
FOUCHÉ
Où tu as fait beaucoup de bien. Les pauvres secourus , l'école rétablie...
PERRiN , émen>eillé.
Tu sais tout cela ?
FOUCHÉ, souriant.
Si je n'étais pas pressé , je ne saurais rien , et je te laiss'^rais le plaisir de me tout conter. {Regardant sa montre.) Mais je n'ai que dix n/iniitcs à te donner.
PERRIN
Il ne m'en faut pas cinq ! Ce n'est pas moi qui voiidriis .ibuser... Iri trnips si précieux !
FOUCHÉ
La cure fut suppriini'e...
PERRIN
Oui... la terreur!.. Quel temps ! Ali ! si tu avais été l.i , dans le gouvernement ! ce n'est pas toi qui aurais soufferl...
FOUCHÉ , l'interrompant.
Mon ami , je t'ai dit que j'étais pressé.
PERRIN , tremblant
C'est juste... Je voulais te dire... qu'est-ce que je voulais donc te dire?
FOUCHÉ
Voilà déjà deux minutes de passées !
(i) Fouthé assif , Pcrrin.
PERRiN, se troublant dai'antage et perdant la tête.
Ah! mon Dieu ! je n'en ai |j1iis que huit... Suis-ie malheureux !.. j'ai une foule tic choses... el n'avoir que huit minutes, tandis qu'il y a ties gens.,.
FOUCHÉ
Mais parle donc , au lieu de te désoler.
PERRIN) tout-ci-faît troublé.
Non, je n'aurais jamais le temps.,. (// s'assied devant Fouché, et se croise les bras) et décidément j'aime mieux ne te rien dire.
FOUCHÉ , se leuant et allant à lui.
Ah! ça, es-tu fou? Voyons... tu es venu te réfugier à Paris?
PERRIN
Ah !... Voilà que tu me remets sur la voie... (Balbutiant.) Oui... prèsdema sœur... que jen'aiplus trouvée... maissa fille... une orpheline, un ange, mon ami !.. Elle allait se marier à un hrave garçon... menuisier de son état... excellent ouvrier... si lu avais même besoin dequelques objets... tu ne pourrais pas mieux t'adresser... (geste d'impatience de Fouché) tu as raison... ce n'est pas de cela qu'il est question!., c'est-à-dire, ça s'y rattache dans un sens... parce que ces pauvres enfans... devaient se marier... et leurs économies... qu'ils ont mangées... c'est-à-dire que nous avons mangées...
FOUCHÉ , avec impatience.
Enfin, enfin !.. .
PERRIN , vit^ement et auec volubilité'.
Enfin , enfin... c'est pour te dire qu'ils n'ont plus rien, ni moi non plus 5 et que si tu ne trouves pas le moyen de me donner une petite place dans tes bureaux , je ne sais plus à quel saint me vouer,
FOUCHÉ, riant.
Eh bien l tu ne pouvais pas commencer par là ?
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PERRIN
Si tu crois quc^ c'est facile... {s' essuyant le J) ont ) j'en sue à grosses gouttes.
FOUCHÉ
Te placer... dans mes bureaux?
PERIUN.
Ouailleurs. La moindre des cliObCs... Je ferai tout ce que l'on voudra.
FOUCHÉ, voulant sortir.
J'y penserai.
PERRIN, Varrêtant, Non , Joseph , ce n'est pas ça ; il ne faut pas dire : j'y penserai ! il tant dire : Micliel , j'ai trouvé ton affaire.
FOUCHÉ
Eli bien ! va voir Désaunais,
Désaunais ?
FOUCHÉ , prêt h partir.
Un de mes chefs do division.
PERRIN
C'est que je suis brouillé avec les noms , et si tu ne m'écris pas celui-là...
FOUCHÉ , écoulant du côte' de la cuisine.
Chut !... nous ne sommes pas seuls!..
PERRIN , e'tonné.
Comment?
FOUCHÉ
On a parlé près de nous !
PERRIN
A-t-il l'oreille fine !... Je n'ai rien entendu...
FOUCHÉ
Oui , mais moi!... l'habitude... {Voyant entrer Bernard
et Jules,). Qu'est-ce que je te disai>?
SCÈNE XL
Les mlmes j RLRNAlil) , JULES, soi tant ensemble (hi cabinet à droite {\).
BEKivAUD, virement et à voix busse.
Jamais! jamais!... la vie d'un liomme!...de mon ancien général !...
JULES, le retenant en voyant les autres personnages.
Tais toi!...
PERRiN j à Fauché.
C'est juste , j'avais oublié !.. Bernard , le futur de ma nièce, et lin jeune liomuie qui venait pour une commande. ., {cherchant le nom) le citoyen... le citoyen...
JULES, ai^ec aplomb , et se présentant det^ant Fouché, Jean Durand... entrepreneur du théâlre des Jeunes-Artistes.
FOUCHÉ ; à lui-même.
Jean Durand...
( Il l'observe attentivement. )
JULES
Si je puis vous être agréable , citoyen , je me ferai un vrai plaisir... (/''o/rtwf Fouché qui s'approche de lui en l'obser- ^^ant.) Qu'est-ce qu'il a donc , celui-là?
FOucHÉ , lui faisant signe d'avancer.
Vous vous appelez Jean Durand?
JULES
Oui , ciloven.
("1 ) Bernard , Jules , Fouché , Pcriin.
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FoucHL , a mi-voix.
(j'a n'csl pas vrai.
JULES j clei>(Ud la voix.
C'tuiniciil , ciloyoïi !...
roL'CiiÉ.
IMii. luSj moiisicur. \o\v. vous ap|.'cl(v Jules de <"rus>,u-,,.
JBLUjy.vKD , à pari.
FOucHÉ , continuant.
Vous n'cles pas entrepreneur de théâtre... mais un ccervclé, un fou, un esprit (urhulcnl !.. Deiniis (juand êtes-vous à Paris?
JULES , avec impatience.
Depuis six mois...
FOUCHÉ
Depuis six jours!... Vous avez cjuillé Lyon , où vous étiez on surveillance: vous êtes descendu dans un [lolit liotel liori^ne de la rue de la Loi , vous ne soitcz fjue déguisé. ..
JULES, tti^ec hauteur.
Monsieur...
FOUCHÉ , lie même.
J'ai le droit de vous parler ainsi. Fouclié, rninislrc- do la police.
JULES
Fouclié!... {Regardant Bernard ^ c/iii est prca de lui .^ d'un ai)- de reproche.) Ah !...
BERNARD, baS à JulcS.
Je vous jure que j'ignorais...
JULES, à part et d'un air de résignation.
Et par conséquent, entouré... \a\ maison chjit être ceriK'i'... inipo>sibledese défendre onde fnii !
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rRRniN , (lui est du fond , près de la cheminée.
( A part. ) Qu'est-ce qu'il [icuttlonc avoir de commun avec un directeur de spectacle ?
FOUCHÉ, Cl Jules.
Vous voyez que j'étais bien instruit... et qu'il ne tiendrait qu'à moi...
JULES , fièrement.
Eli bien ! prenez ma tête! ...
FOUCHÉ f froidement , et haussant les épaules.
Que voulez-vous que j'en fasse? Si elle était bonne... on pourrait l'employer... mais un fou, un brouillon... ce serait vous faire trop d'honneur... Vous êtes libre, monsieur; mais demain soir, ne soyez plus à Paris... ou c'eit moi qui me cliarge de vous fournir un logement.
( Il lui tourne le dos. )
BERNARD, à part.
ie respire. {Bas à Jules. ) Ainsi , vous voilà oblige de renoncer...
JULES, bas.
- Au contraire... cela avance l'exécution... à ce soir , au Cadran bleu... lu sais que nous nous réunissons, et...
BERNARD, ai^ec force.
Jamais, jamais... ne comptez pas sur moi.
JULES
Chut!
Air : Corifiant et sincère ( du Lorgnon ).
ENSEMBLE
JULES
Ce délai , je l'espère ,
Servira mon dessein
Vigilance et mystère, Attendons à demain.
SCÈNE XII
Les mêmes, excepte' JULES.
BERNARD, àpart.
0 ciel !.. comment le délomncr...
FOUCHÉ , remarriuant son trouble.
Qu'avez-vous clone, jeune homme?
PEURIN.
Ce n'est pas étonnant... quand on voit un ministre pour I4 première fois.. . mais où est donc Thérèse, que je te la présente. ( Il va à lu chambre à droite. )
FOUCHÉ , à Bernard.
Est-ce que vous êtes lié avec cet étourdi?
BERNARD, e'mU.
Oli ! mon Dieu... j'ignorais son véritable nom...
(i) Dernard , Fouché , Perrin.
4o MÏCHEÏ. PERIUN.
rovcut.
C'est l)ieii... évitez \c.,. quoiqu'il y.'iit [iliis di,' k'grrele (M tle f.iiifaioiiiKulcs...
PERRiN , rei'cnnnt.
Je ne sais ce (lu'elle est ileveiuic!.. (// Bcntnrd.) Clierclie donc Thérèse, mon .imi.
BERNARD
J'y cour?. {A paiL) l'aclions ilc ie rejoindre... et pour luimême, de le faire renoncer...
( Il sort. ) PERRIN, retenant àFouche,
Ali ! ça... nous disions donc pour cette place...
BERNARD , reparaissant au fond , etindiriuant Fouche h (jnA-
rjuun.
Oui. citoyen... il est là.
PERRi.v, ni'ec impatience.
Encore quelqu'un !
SCÈNE Xliî
MICIÏEf. PERRIN, FOUCÎIÉ, DÉSAUNAÏS.
DÉsAuNAis, accourant.
Ali!., je ne m'etiiis pas trompe, citoyen ministro!.. j'avais les renseigncmens les plus positifs. . et j'avais reconnu votre voilure.
FOUCHÉ
C'est vous, Désaunais?
PERRIN, désole.
Allons!., s'il donne son audience ici, je suis perdu!..
FÛUCHÉ.
Qu'ya-t-il?
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D É s Au N A I s , CSSOllfflf'.
Le premier consul vous .i fait ilcin.nulor... il .1 envny<! trois l'ois.
FOuciiÉ , voulant sortir.
Ah! diable!..
PERRiN , à part.
Il va m'échappcr, et ma place aussi ?... (//flMt.) Josepii..,. un moment, mon ami! tu m'avais parlé d'un monsiouj Dumaillct?...
FOucHÉ, distrait.
Désaunais ? le voilà.
PERRIN
Hé, bien... tu peux lui dire un mot ?
FOUCHÉ, prc'occupé.
C'est juste. {A Des aimai s , et changeant (V idée. ) k\ï\ à propos , Dcsaunais...
PERRIN, pendant qu'il lui parle à demi-voix et prenant une prise de tabac.
C'est si simple, pendant qu'il l'a sous la main !...
DÉSAUNAis , répondant à Fouché.
J'ai lesrenseigncmens les plus positifs... ilestmal;ide,à Lyon.
TOUCHÉ, vif^ement.
Du tout ! il est ici , à Paris !...
DÉsAUNAis, abasourdi.
Pas possible !.,.
FOUCHÉ
Je viens de le voir! Un peu plus tôt, vous le rencontriez dans l'escalier!,..
DÉSAUNAis , confondu.
Je vous jure, citoyen ministre, que j'ai reçu encore ce matin un rapport...
FOUcnÉ , brusifuernent.
Sottises!,., mensonges!.,, ils se vendraient tous pour un
lieu!... Ne vous eu iapporlcv. qu'à vous... et encore !... Voilà pourlant à quoi vous m'exposez, avec vos renseigncuiens nosilifs!... Vous ne savez jamais riea. Surveillez l'aitle-de-cainp d'Henriot.
PERRIN , désolé.
Josepli j il n'est pas question d'Henriot!...
FOUCHÉ
Je suis à toi... (/^ Désaunais.) Dufour, Laignelot, le colonel Sarlovèse,...
pERRlN»
Mon bon Joseph...
FOUCHÉ
Voilà !... ( A Désaunais, ) Il se prépare quelque chose , j'en suis certain maintenant... et il faut qu'au premier signe...
DÉsAUNAis , prenant des notes.
J'aurai les renseigncmens les plus positifs...
FOUCHÉ , haussant les épaules.
Mettez vos hommes en campagne j n'épargnez pas l'argent... mais des gens sûrs , dévoués... ( Il va pour sortir. )
PERRIN, s'' attachant à son habit.
Joseph !,.. au nom du ciel!...
FOUCHÉ , prêt à partir.
Ah! oui... à propos, j'oubliais,., {le montrant à Désaunais) un homme actif, capable... que je vous recommande... Employez-le sur-le-cliamp... et traitez-le bien... je m'y intéresse beaucoup... Adieu, adieu... Je cours aux Tuileries.
( Il disparaît. )
PERRIN, le suivant.
Adieu , Joseph!... adieu, mon sauveur!... {Illui crie sur laporte.) Prends garde de loinber... l'escalier est si mauvais!..
SCÈNE XIV
MICHE!. ri'URlN, DÉSAUNAIS,
PEnr.iN.
Enfin !... {revenant a Désaunais.) AIi ! r.i; mon clici mousieur Beaumarclinis...
( Il lui prépare une cliuisc. )
DÉsAUNAis ; voulant partir.
Demain , à huit heures... je vous attends.
PERRiN , exaspéré et courant fermer la porte.
Qu'est-ce que c'est?... vous croyez que je vais recommencer !... Du tout ! je ferme la porte.
DÉSAUNAIS.
C'est que je suis très pressé..»
Et moi donc !... je voue défie de l'clre phis que moi !.. Le ministre sait que c'est une afi'aire qui ne souffre aucun relard , et puisqu'il m'a recommandé..,
DÉSAUNAIS.
Au fait, ça vaut les renseignemens les plus... ( Bepronant son carnet.) Votre nom?..,
PERRIN
Michel Perrin.... Ce n'est pas sans peine.
DÉSAUNAIS.
Rue Mouffetard...
PERRIN
Au cinquième. {A part.) Pourvu qu'il n'aille pas me donner une place trop diilicile!... Voilà la peur qui me piend maintenant
DÉSAUNAis , haissanl la i>oix.
Vous êtes prudent...
i^ERKiw 5 d'un air approhatIJ.
Oh!...
DÉSAUNAIS.
Discret?...
PERRIN
La discrétion même. Vous sentez cjue par état...
DÉSAUNAIS.
C'est juste ! quand on se destine...
PERRIN , avec aplomb.
C'est la première condition. (^part)l\ paraît que c'est une place de confiance qu'ils vont me donner... interprète des langues orientales, peut-être ! ça m'irait assez.
DÉSAUNAIS, (jui écrit toujours.
Le ministre vous connaît depuis long-temps?...
PERRIN , se rengorgeant.
Oui, oui... et puisqu'il m'a cru capable... DÉSAUNAIS.
Je conçois|!... vous venez d'ailleurs d'être jugé par un homme qui ne se trompe guère ! l'intention du ministre est sans doute de vous attacher à mon cabinet?
PERRIN
Puisqu'il m'adresse à vous...
DÉSAUNAIS.
C'est clair. Vingt francs par jour... ( Tirant une pièce d'or.) Voilà pour aujourd'hui... [il la lui donne.)
PERRIN, ouvrant de grands jeux.
Comment?..
DÉSAUNAIS.
Tous les matins, vous en recevrez autant.
PERRIN
Vingt francs par jour!., ah! mon Dieu!., je suis millionnaire!., mais, permetlez , ciloyen Désaunais... nous sommes
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au iiiilicu de li journée... vous ne me tieve?. <[ué ilix liane.''. DÉSAUNAis , repoussant sa main.
Laisse/ tloiu; !.. un l>eaii scrupule !..
rERlUiN.
Dieu !.. quelle phiee !..
DÉSAUNAlS.
Quant à vosfontions...
PERRIN
Croyez que je les remplirai avec (oui le zèle... Qu'est-ce que j'aurai ^ faire?
DÉsAu.NAis, d^un air d'intelligence.
"Vous fréquenterez les lieux publics... les jardins, les promenades. ..
TERUIN.
Ah ! mon Dieu !.. depuis un mois, je ne fais que cela !.., il semblait que je devinais...
DÉSAUNAIS.
Les cafés du grand ton !.. vous dînerez clicz les meilleurs restaurateurs...
PERRIN
Les meilleurs?..
DÉSAUNAIS.
Certainement!... l'intention du niinistic n'est pas que vous alliez dans lesgargolles.
PERRIN
Oui... le décorum!., il faut bien dîner. (/ï lui-même.) Jusqu'à présent, c'est facile.
DÉSAUNAIS.
Par exemple, le matin , avant neuf beuves...
PERRixr, à part.
Ah !.. nous y voilà ! le travail des bureaux...
DÉSAUNAIS.
Vous viendrez causer avec moi, dix minutes.
rERRlN.
Et après?
DÉSAUNAIS.
Vous recoin iiiencerez...
rERRiN j étonné.
A me promener?
DÉSAUNAIS.
Sans Joute !
PEiiraN ; à part.
Air : Je loge au quatrième étage.
Vingt francs par jour bonté dmne î
Cela peut-il se concevoir ?
Vingt francs par jour '.... pour que l'on dîne , Qu'on se promène et qu'on se fasse voir Depuis le matin jusqu'au soir :
Si les commis du ministère Sont si prodigues de leurs pas , Mais qui diable alors peut donc faire 1 . . La besogne qu'ils ne font pas P j
Ce n'est pas possible... il y a autre chose à faire... c'est qu'ils ne veulent pas m'effrayer aujouicriiui.
DÉSAUNAIS ^fermant son carnet et prêt à partir. Ainsi, à demain.
pERRiiV, l'arrêtant.
Et où vous trouverai-je?
DÉSAUNAIS.
A rhôlel du ministre... quai Voltaire.
PERRIN
On ne me laissera pas entrer.
DÉSAUNAIS.
Je donnerai votre nom au concierge, qui vous indiquera ma petite porte secrète. (Refrénant sur ses pai). AIi ! si vous aviez besoin de me voir dans la journée, je vais vous signer un laissez-passcr. ( Posant son chapeau sur la cheminée. ) Un morceau de papier.., le premier venu...
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PERRiN , (jui a remut j)lu!>ieurs papiers , regardant la liste de Jules ipie Bernai (l a laissée sur lu table.
(j^ lui-même.) Qu'est-ce que c'est?., des noms... Lecogneuv, Landri... quelque état dcseivice!.. ça vient de cliez rc^)icier...
DÉsAUNAis , le pliant en deux et écrivant dessus le rei^ers. C'est excellent... {Ilecrit. ) A propos... oii dînez-vous aujourd'hui?.,
perhin.
Je ne sais pas,., je vous avoue que je n'avais pns de dîner bien arrêté.
DÉsAUNAis , écrwant.
Eli bien , allez au Cadran bleu.
PERRiiV.
Au Cadran bleu?., on y est bien?
DÉsAUNAis , d'un air d'intelligence. Oui... Il y a toujours là des réunions...
PERRI.\.
C'est tout siuiple ! s'il e.-l bon , ça doit lui attirer du monde.
DÉsAUNAis, continuant d'écrite.
rrcciscment... c'est h cela qu'il faut t.'atlacber.
TEURIX.
C'est évident.
DÉsAUNAis, lui donnant son papier.
Tenez, cela suffit.
pERUiN , mettant le papier dans sa poche» Et ma nomination ?
DÉsAUNAis, bas.
Inutile... vous clés du service particulier.
PERRIN
Ali !.. bien.
DÉSAUNAIS, Air: Ju galop de lu Tentation.
Mais mon devoii nie rappelle , Adieu donc jusqu'à demain ; A mon rendez-vous , Gdèlc , Soye«-y de bon matin.
PEHRIN.
Ah î ce doute seul me blesse , Et j'aurai dans mon emploi Dévoûment, délicatesse
DESMARE Ts , souHant.
On n'en veut pas tant , je croi.
(Ici Bernard rentre en s^essiijant le front.
ENSEMBLE
^^j^ mon devoir me jj^
son devoir lo *^*^ Adieu donc, jusqu'à demain ,
A rendez-vous, fidèle , son '
t, ^ "^ de bon matin.
J y serai
PEP.RiN, reconduisant De'saunais qui se sautée. Au revoir, citoyen Dumanet.
ACTE I , SCÈNE XV
ETHNAUD.
Lu Vuilà CJiii IIIOlllC.
PEnniN, à put.
Piiuvre enlant ! va-t-elle êhc Mirprisi'! {Hors de lui , se jetant sur une chaise près de la table.) Ouf ! <|iiel coinj du ciel ! c'est -à-tl il- J que je crois lêvcr... j'ai une pcui- de m'cveillcr !
BERNARD , à The'rèse qui entre.
Vous voilà enfin, niam'zeile î
THÉRÈSE, accourant en larmes, et bas à Bernard {\).
Qu'nllons-nous faire?., j'ai été chez trois pratiques, je n'ai rien pu obtenir.
BERNARD, lui inonti ttnt Peiriu.
Chut !
PERRIN
C'est toi Thérèse !... viens (h)nc, chère petite. ( Les regardant d'un air riant. ) Eh! bien , mes enf.ins... il nie scndjie que voilà riicurcdu dîner.,.. {Il se Icue.)
THÉRÈSE , bas à Bernard.
Ah ! mon Dieu !
BERNARD , baS.
Comment lui aj)prendre?
PEP.RIiV.
llein? est-ce que vous ne sentez pas comme moi... que le déjeuner est un peu loin?
THÉRÈSE
Certainement, mon oncle... ce serait avec [)laisir... mais nous ne savons...
BERNARD
Oui... nous ne savons...
PERniN.
Où trouver un dîner, n'est-ce pas?... Ça me regarde, mes
(1 ) Perrin , Bernard , Thérèse ,
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eufans!... c'est à mon tour... c'est inoi qui traite ! Je l'ai bien
gagné, j'espère !
( Il passe au milieu. )
BERNARD Cl THÉrÈSE
Comment?., (i).
PERRIN, les embrassant.
Oui, Bernard , oui , ma bonne Thérèse.... plus de soucis, plus de misère !... nous voilà riches, heureux... j'ai une pl;ice !
BERNARD
Une place?
TFiÉniiSE , at^cc joie.
Vous , mon oncle?...
PERRIN
Une place superbe !...
THÉRÎiSE.
Et laquelle?
PERRIN
Je n'en sais rien. Je ne peux pas dire au juste ce que j'ai à faire... mais jusqu'à présent , ça nemeparaît pas au-dessus de mes forces : vingt francs par jour!, six cents francs par mois... Ce que j'avais par an pour être curé! Je vous demande si cela doit être honorable.
TtlÉRÎiSE.
Vingt francs par jour!...
PERRIN
11 y en a la moitié pour toi... ou pUUut... Non , tout est pour vous, mes enfans, pourvu que je vous voie heureux... que j'aie un petit coin, là, auprès de vous... c'est tout ce qu'il me faut... {Gaîment.) Mais, un moment, il ne faut pas négliger ses devoirs... il est tcn)ps que j'entre en fonctions... Allons dîner.
BERNARD et THERESE.
Allons dîner !.,.
(i) Bernard , Perrin , Thérèse,
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PERRiN , gaiment.
Air : du gdlop f/c Gustave.
Plus de reinrd I
Pour le Jt'pnrt , Qu'ici chacun de nous s'upprêle.
Prenez mon bras ,
Suivez mes [las 1
Ali! quel plaisir! quel repas!
( A Thérèse. )
De (es bonnets
Mets le plus frais.
THÉRÈSE , âet^ant le miroir.
( En mettant un bonnet. )
Dans un instant je serai prête.
PERRIN
Vite , parlons , Et dépêchons :
Au Cadran bleu nous dînons!...,
BERNARD , à pClH.
Au Cadran bleu P
C'est là, grand Dieul Que le complot s'assemble !
Non, non, jamais
Je ne voudrais Nous y montrer ensemble,
THÉRÈSE , arraîigeant sa toilette , et regardant son oncle..
Quel jour heureux 1
Ah ! dans ses yeux ',
Comme le plaisir brille '.
PERRIN j se frottant les mains.
Moment charmant !
C'est là vraiment Un dîner de famille.
BERNARD, à PerHn.
Pourquoi le Cadran bleu ?
On peut choisir un autre lieu.
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PLllBliV.
Non viainieiit , ce n'est ijoint un jeu
C'est là qu'il faut que je m'installe.
BERNARD , i/isistarit.
Mais cependant....
Tfii- RÈSE, mettant son petit schall.
Allons !
PERRIN
Eh î que t'importe !
THÉRÈSE
Obé'issons !
BERNARD
Mais c'est bien cher!....
PEllRIN.
Point de raisons , Puisque c'est moi qui vous régale !
( Il les prend chacun sous un bras. )
ENSEMBLE
PERPvIN.
Plus de retard Pour le départ , Dieu soit loué 1 la voilà prête !
Prenez mon bras, Suivez mes pas.
Ah ! quel moment... quel repas !
Oui , pour mon cœu r C'est un bonheur !
C'est vraiment comme un jour de fête : Car le plaisir Vient me saisir , Et je me sens rajeunir,
THÉRÈSE
Plus de retard Pour le départ ; Enfin , grAce au ciel , je suis prêle. Prenez mon bras , Suivons ses pas.
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Ail 1 quel inonii.nl ! ... (juel repas !
Oui , pour mon ccrur
C'est un bonlu'ur.
C'est \ Tuinient comme un jour Ju fêle :
Car le plaisir
Vient me saisir , Et je me sens tressaillir.
B E R N A u D , à part et désole.
Aucun relard Pour le départ.
Ah I j uste ciel : ... la voilà prête ! Que faire, hélas!
Suivre leurs pas !
Ah ! quel tourment !.., quel repas !... Jour de mallieur !
Oui , pour mon cœur C'est un supplice qui s'apprête !
Comment les fuir?
C'est trop soulfrir.
Je sens mon cœur en frémir !
( Pcrrin cl Tliérise entraînent Uernanl en liant! )
La toile tomhc.
FIN nu rnEMîtip, actp.
ACTE II
Le théâtre rcpiésenle l'inléiieur du cabinet de Désauiwis, Buresu couvert de papiers et de carions, sur le devant, à_ droite de l'acteur. Du même côté, tnble à la Troncliin adosscc au mur , où l'on voit suspendus plusieurs cordons de sonnettes. Derrière le fauteuil du bureau , une porte qui conduit chez le ministre. A gauche , une fenêtre donnant sur le quai Voltaire, avec une banquette au-dessous. Cartonniers , bibliothèque , gravures. Porte de fond ; et entre la croisée et le mur du fond , une petite porte masquée dans la boiserie.
SCÈNE PREMIÈRE
DÉSAUNAIS assis à son hureau ; plusieurs chefs (lehirenux et commis qui reçoivent de lui des instructions ; un gendarme , un huissier.
CHOEUR
Air : Le plaisir nous invite.
Quand l'heure nous appelle , Au travail nous courons ; Et chacun avec zèle Reprend sa plume et ses cartons.
DÉSAUNAIS , leur distribuant le tra^'aiL
Qui dirait , quand j'y pense , Que , par mille canaux , Le bonheur de la France Sorte de mes bureaux ?
CHOEUB.
Quand l'iieure nous appelle , Etc., etc. , etc.
ACTE II , SCENE I
DÉSAUNAis , leur ihn/iU'tt des papiers,
( A un chef. ) Renvoyé au |)eis()nnel.
( A un gendarmu. ) A Téta (-major.
( A un autre clief. )
Cette noie auv journaux... et que l'on ni'iiit là-iLssus les rcnseigncmens les plus positifs 1 Alloz !
UN HuissiEn , lui reme Liant ii?i pajtier. De In part du ministre.
DÉSAUNAIS.
Bien. { Il fait signe h ses commis. ) Allez donc, messieurs, allez. [Ils sortent.) (hiel enfer!... pas un uioment à soi... (Regardant la lettre eni^oje'epar le ministre.) Qu'estce tpie c'est que cela? {La parcourant.) Iluni ! luun ! « Ber- » naid 5 soldat d'Arcole, au premier consul de la république » une et indivisible. » (Regardant en marge.) « Renvoyé par l'aide-de-canip de service , comme suspect. » Ab ! ali ! (Lisant.) « Mon général, vos jours sont menacés... » (^ //// même.) Toujours la même cbaQS(ui. (Usant.) « Je connais » les coupables... mais on me tuerait plutôt que de m'arracher i) leurs noms. » (A lai-même.) C'est cela, c'est qu'il ne sait rien. (Lisant.) « Que je vous voyc... que je puisse vous •» parler en secret... » (A lui-même.) C'est pour s'approcher du premier consul , et atlenter peut-être I 11 y a donc quelque cbose !... quelque macbination !...
( 11 se lève. )
Air : Ces posùllons sont d une maladresse.
Mais qu'est-ce donc '.' pns un signe... un indice l
Mon esprit s'y perd , j'en convien, C'est très fâcheux , au moins pour la police ;
Car pour agir chacun sait bien Qu'à la police il ne faut presque rien.
Oui, d'ordinaire, elle découvre un traître Sur un regard qu'on échange tout bas... Sur ce qu'on dit , et plus souvent peut-être Sur ce qu'on ne dit pas.
( On entend frapper deux coups à la petite porte à gauche. ) Ah ! on frappe à ma petite porte !... Un de mes iiffidés !... ( Il va fermer au verrou la porte du fond, puis il ouvre la petite porte. ) Entrez.
SCÈNE II
DESAUNAIS, MICHEL PERRIN.
PERRIN, entrant sans reconnaître d'ahonl Désaimais. Pardon... je suis du service pnrliciilier...
DESAUNAIS.
Ah ! c'est vous, citoyen Penin !
( Il va retirer le verrou de la porte du fond, puis il s'assied à son bureau . )
PERRTN.
Vous voyez, citoyen Dés... Dcsaunais... exact à la minute. Savez-vous que c'est fort commode , cette petite porte!... De la rue des Saints-Pèrci , trois marches... on est ici! Gela abrège beaucoup.
DESAUNAIS 5 parcourant sa lettre.
Pardon... je suis à vous.
PERRIN
A votre aise... ne faites pas attention \.„{ Regardant autour de lui.) Superbe local î
DESAUNAIS Usant.
« Donnez des ordres pour que je sois admis... seul... près de vous... » {A lui-même.) Ah ! bien, oui !.. Et pas d'adresse !... ( Il écrit quelques mots sur la lettre. )
ACTE 11. SCENE II
PEURIN.
Mo voilà donc au bc.ui milieu du i^ouvci neinenl !.,. aux" sources de la gloire cl delà piospciile nationales! Je vajs connaître; enfin , ces rouages adiuir;ibles qui assiuentle bonheur de trente millions d "iunes !.. Il faut de la tète pour ne pas s'embrouiller tians tout çj, cl c[uc chacun en ait sa petite part.
( Désaunais soniiu. ) (Regardant les cartons.) Aussi, dans tous ces cartons, que de réformes !... que de projets utiles ! (Lisant sur un carton.) « Jeux el loterie... » C'est pour les supprimer... C'est bien fait. (Lisant sur un nuire.) « Fonds secrets... » C'est ça !.. les bonnes œuvres!... les actes de charité !.. Du mystère... cela double le prix !... S'il pouvait m'altacher à cette partie-là ! .. Les fonds secrets!
( Un commis entre. ) DÉsAUNAis , au commis (juil a sonné ^ en lui remettant la lettre de Bernard.
Bureau militaire... M. Croisy... Qu'il fasse toutes lei recherches, et qu'il me réponde sur-le-champ. (// Ferrin, pendant que le commis sort.) Eh bien! mon cher?...
PERuiiv , reuenant à lui.
Eh bien ! me voilà.
DÉSAUNAIS.
Vous avez quelque chose à me dire?
PERRîx , étonne'.
Moi?... du tout !.. j'attc;ids que... (Se reprenant.) Ah!.., si... au contraire , j'ai quelque chose... (A part.) Ma foi 1 qu'est-ce que je risque ?... Ils ont l'air si obligeant. (Haut.) Ça va vous paraître bien singulier , qu'avant d'avoir rien fait... Mais je me confie à vous , comme à un frère... Après ça , si ça ne se peut pas, vous me direz : « Perrin, ça ne se peut pas... » Ça sera fini là , je ne vous en reparlerai plus.
ÉDSAUNAis se lève et vient sur le de^^ant du théâtre, à la droite
de Perrin.
Qu'est-ce que c'est?
Voyez-vous, j'ai une nièce... un enfant charmant... toutes les qualités,.. Klle allait se marier, et c'est moi , en partie , qui suis cause... Alors je me (lisais : le citoyen Désannais m'a donné hier vingt francs, en me promettant que Ions le. jours...
DÉsAUNAis , mettant la main à sa poche. Ah ! oui... j'oubliais...
PEUKIN, l'arrêtant.
Non , non... ce n'est pas cela... j'aimerais mieux,. ,
DÉSAUNAIS.
Qu'on vous payât a la fin du mois ? Si ça vous arrange mieux...
PERRIN , vit^ement.
Non , ça ne m'arrangerait pas du tout ! J'aurais désiré , an contraire... si toutefois... il n'y a pas d'indiscrétion...
DÉSAUNAIS.
Ah !... une avance d'un mois?
PERRIN
Si ça ne vous gêne pas?
DÉSAUNAIS.
Pour les premiers frais? Rien de plus facile!... Du moment que vous êtes connu du ministre. (Il va à la table , et prenant lin papier, il écrit.) Un bon sur la caisse.
PERRIN , à part.
Quelle maison!... Ces pauvres enfansl... je pourrai donc leur en faire la surprise, et les marier sur-le-champ !
DÉ-ïAUNAis , lui ihunivit le papier.
Tenez.
PERRIN
Cl' ayez que...
DÉSAUNAIS.
C'est bien! c'est bien ! ah! ça... vous n'avez donc pas été content de votre jomnéc d'hier?
ACTE II , SCENE II
PERUIN.
Ificj ? . si fail!.. ma foi, cchi on v;il.iil la peine.
DLSAu.vAis, s'assied iiiiprès du bureau, et fait asseoir Pcn in auprès de lai, à sa gauche.
Ah!., mellcz-vous Joiicl^... et contez-moi ça...
PEiiRiw, f/ui s'est assis.
J'ai L'Ic tlinci au Cticlran bleu.
DÉSAUNAIS.
Eh ! bien?
rERUiN, d'un air de satisfaction .
Eh! bien... vous aviez raison... on y est parfaitement.
N'est-ce pas?
PERRIN
De belles pièces , bien éclairées... et puis ces boulevards... ces voitures... cette foule....
Air : Plus qu'un millionnaire (de l'Artiste). Superbe point d'optique 1 Là , s'offrent aux regards Commerce , arts , politique , Jennes gens et vieillards,..
Oui , tout Paris y passe, Et c'est , sur mon honneur , Une excellente place...
Pour un observateur.
DÉSAUNAIS, à part.
Allons... il n'aura pas pcrilu son temps.
PE«R1N
Par exemple, je n'aime pas ces trente-six plati(|u'ou voiisseil... moi qui suis accoutume à la soupe et le bouilli. DÉSAUNAIS, at^ec impatience.
Il est bien question...
PERRIN
C'est ce que je me suis dit ; quand on e^t place, il faut
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faire SCS affaires... eJ |.asser pa\ dessus bien des petites choses.
IJÉSAUNAIS.
Etdans celte loiiic , vous n'avez ricii vu , lien enlciulu?...
rERRlJV.
Rien de bien reiuarquable !.,
nÉSAtîJVAIS.
Cependant... il ne manque pas de niécontens!..
PERRIN
Ob ! oui... ça ! i) n'en manque pas !.. on peut s'en flatter!..
DÉSAUNAIS,
Il faut les surveiller.
PERRIN
C'est mon avis ; et ce que je disais à un de mes voisins , un brave jeune homme... il faut voi. i diie, que je uï 'étais place à côté de plusieurs jeunes gons.... parce que la jeunesse.. , {Faisant signe qu'elle et gaie et légère.)
uÉàAUNAis, comprenant autre chose et faisant le signe de têtes
chaudes.
C'est juste!... les jeunes gens! d'aujourd'hui... eh ! bien... votre voisin?..
PERRIN
Ah ! dame, il n'est pas t;ès satisfait... il a beaucoup souffert... ( En conjidence. ) C'est un ancien gardc-du-corps...
DÉsAUNAis , étonne'.
Un garde-du- corps!... il vous a confié tout de suite...?
PERRIN
Ce n'est pas étonnant , moi, je lui avais dit que j'avais été curé...
DÉsAUNAis , riant.
Bah!., vous avez été lui dire...
PERRIN, sérieusement.
Pourquoi pas?
ACTE II . SCENE II. 6i
D£SAUNA.i>, riant toujours.
Ail f.iit... c'csl vrai'.. {^I pari.) Ç.i éloigne fout soupron... mais c'c»l bien 1.1 plus diulc ili-léc !.. ali!.. ali ! ali !.. ah!..
rEuui!v, étonne.
Qu'est-ce qu'il a donc à rire?,..
DÉsÂUNAis, riant encore.
Kt maintenant «jue je vous regarde... vous tnc l'auriez dit à nioi-nièiiie... (jue je vous aurais cru sur parole... vous avez un air.,.
PEURiN , naïvement.
Je n'ai jamais pu me dcfairejde cet air-là?., ça a même luaiiqué me jouer bien des tours , dans ces temps...
DÉSAUJVAIS.
Il n'y a pas de mal !.. ah ! ç.i... et votre gardo-du-corps vous en a donc dit?..
PERRI.V.
Ail !.. un bavard !...
DÉSAUNAIS.
Vous savez son nom?..
PEBRIN.
Je ne pouvais pas !... une première fois...
DÉSAUNAIS.
Naturellement... mais en causant avec lui... en lui proposant une santé... ?
Je ne bois jamais de vin.
DÉSAUNAIS, à part.
Maladroit !..
PERRIN
Mais, nous devions faire une partie de dominos...
DÉSAUNAIS, se rapprochant.
Alil... à la bonne iieure.
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PERRIN
M.illieuieuseiucnt.., ilans ce nioniciit là , est arrivé un autre jeune hoinaïc qui leur a dit à voix basse : «Messieurs, c'est pour detnain.
DÉsAUNAis. intrigue.
Pour demain!... ([uoi?
PERRIN
Appareuiiuent... un autre tlîncr... alors, ils se sont serré îa main . ont demandé <lii jjuncli , un cabinet , cl s'y ^ont enfermés.
DÉSAUNAIS.
Et vous ?...
PERRIN
Moi?... j'ai payé mon écot... et je me suis en allé.
DÉSAUNAIS.
Comment?., vous êtes parti?..
rKRRIiN'.
Ne fallait- il pas y couclier?...
DÉSAUNAIS , se le^'ant wec colère et gagnant la gauche rlu
théâtre, ( A part. )
L'imbécile!., il ne fera jamais rien!., un autreseserait faufilé... {Haut à Feirin.) Ainsi vousn'avez rien de plus à médire.
PERRI.V.
Il me semble qu'en voilà bien assez!.. (^ part.) Aime-t-il les histoires !... c'est bon de se distraire un moment , mais il devrait sentir qu'il est temps de me donner ma besogne.
DÉSAUNAIS , à part, et se remettant à son bureau. J'aurais dû m'en douter à sa tournure seule... unlourdaud !.. une buse !... belle acquisition, ma foi !...
PERRIN
Eh bien ! citoyen Désaunais... qu'est-ce que je vais faire?
DÉSAUNAIS , lui tournant le clos.
Oh! ce que vous voudrez... Allez vous promener!.,.
ACTE II. SCENE II
PËRRIN.
Encore?... mais...
DÉSAUNAis , a{>ec impatience.
Eli! uiorbleu... laissez-moi. ..vous voyez que je suisaccahlé!..
PERRIN
Pardon... pardon., c'est juslc... quand on Csl occupé.. . Je reviendrai. {Changeant de ion.) J'ai envie d'aller à la revue...
DÉSAUNAis , haussant les épaules.
AIL-; i la revue!.,, (/^^rtrf.) S'il croit qu'il y apprendra quelque chose !...
PEiiniN.
Vous n'avez rien autre?...
DÉsAUNAis, ni'fc impatience.
Nun. . non !...
pEURuv , le saluant.
Alors, je vais passer à li caisse, touclier ce bon...
DÉSAUNAis, à pat t.
Oui !... C'est de l'argent bien gagné!...
PERRiN, à part.
Il paraît que ça sera pour demain!... ils veulent me donner un peu de bon fcwips !... C'est égal... c'est une drôle de place <jiie j'ai là !...
Ain : J'ai vu partout dans mes voyages. Toujoc:'5 courir!.,, voilà , je jure.
Mon seul soin et mon seul emploi !
Dans tout cela (:'cst ma chaussure Qui fatigue bien plus que moi !...
S'il survient plus d'ouvrage à faire , Je vois que , pour l'expédier , Au lieu de prendre un secrétaire.
Je pourrai prendre un cordonnier.
( Se tournant vers Désaunais. ) Si cependant...
uÉsAUNAis , frappant sur son bureau.
Ah ! morbleu.
PEIlllTN.
Je sors... je sors !
( Il sort par le fond , en saluant à plusieurs reprises. )
SCÈNE III
DÉSAUNAIS , puis un HUISSIER.
DÉSAUNAIS, seul.
Il n'a pas les premiers élémens!... Je vais faire mon rapport ati minisire, et le faire destituer sur-le-champ. ( Il écrit en parlant.) Q^^e l'on vole l'argent thi gouvernement... bien! mais il faut au moins qu'on ait l'air de faire quelque chose. (Ecrivant.) « Je propose au ministre de remercier le citoyen l'crrln... (^S interrompant.) C't ,t qu'il est d'une tranquillité... il entend... C'est pour demain y el... (réfléchissant) il ne s'avise pas... {A Ini-mênie cl vi<.>ement) pour demain?., c'est-àdire... pour aujoiird'iiui !... Il est clair qu'il se trame quelque chose... mais quoi?... où ?... comment?... par qui?...
l'huissier, lui apportant un papier.
Du bureau de M. Croisi.
( Il remonte vers la porte. )
DÉSAUNAIS.
C'est la réponse !... {Regard xnt à la marge.) Rien!... il y avait à Arcole 435 Bernard.., Que le ciel le confonde!
l'iiuissiek , annonçant.
Le ministre !
ACTE II , SCÈNE IV. C
roucui: , se promenant ai^ec agitation.
Diiiblo il homme! Ali !.. nous avons trouvé notre maître !...
DES.VUiNAlS.
Vous venez des Tuileries?
FOUcnÉ, (/e même.
Encore une scène!... On dirait <|.i'il prend plaisii à ni'allaquer sans cesse, ii me trouver en défaut!... {L'imitant.) \a\ république!... le salut de la répuljlit[uc !... toujours la république !...
DÉSAUNAIS,
Le fait est qu'il en parle avec une tendresse...
FOuciiÉ , ironiquement.
Oui 1... comme ces amis que l'on endjrassc au moment de les tromper!... M'accuser d'imprévoyance !... oser me dire qu'avant lui, je laissais conspirer contre le Directoire!... « Ma » foi, citoyen premier consul , lui ai-je répondu, c'est le pre- » niier service que je vous ai rendu !... Et, après tout, la po- » lice ne sait que ce qu'on lui dit. »
DÉSA.UNA1S , nawement.
A moins (ju'elle n'invente... et tout le monde sait qu'elle en est incapable.
FOTJCUÉ.
J'étais piqué !... « Pourtant , lui ai-jtî dit, cet homme qui » ne devine rien , peut vous apprendre que souvent , à la » nuit tombante, une petite redingote grise quitte furtivement j) les Tuileries pour aller voir en secret une certaine canta- » trice!... et plus souvent encore... pour me faire suivre, » pour épier mes démarches... pour savoir, comme hier par » exemple , si je ne conspire pas moi-même !,.. Vous voyez M que je sais tout. »
DÉSAUNAIS.
Comment ?
FOUCHÉ , poursiiii^ant.
« Ah ! vous savez tout ! s'est-il éciié, pâle de fureur ! Du- » roc, le rapport!... El il me fait liie la déclaration d'un gar-
çouthi CiicliMn hicii!.. une rcmiion de jeunes gens, liier.... un conijjlot contre ses jours !...
DÉsAUNAis , effrayé.
Contre lui!...
FOUCHÉ
Un complot... noue avec une adresse infernale !... Etc*est lui qui me i'npprend !...
DÉSAUNAIS.
Dame!... s'il se mêiede faire la police !...
FOUCHÉ
El nous ignorons le nom des conjurés... le lieu, le jour!..,
DÉSAUNAIS.
Demain , ou après... je vous réponds que nous aurons les renscignemens les plus positifs...
FOUCHÉ , plus a^ité.
El) ! c'est aujourd'hui ! Si dans deux heures je ne liens pas lous les fils... je le connais, je suis perdu !...
DÉSAUNAIS.
Croyez que je prends bien de la part...
FOUCHÉ , brustjiiement.
Vous avez raison... cela vous regarde plus que moi.
FOUCHÉ
Sans doute!,., c'rst vous qui êtes cause de tout... Vous ne savez rien , vous ne devinez rien... Vous êtes d'une maladresse...
DÉSAUNAIS.
Mais...
FOUCHÉ
Pas la moindre imagination... J'aurais besoin d'une bonne petite conspiration , tjue vous n'auriez pas l'esprit de me la
faire!...
ACTE II , SCÈNE VI
DÉSAUNAIS.
Ail 1 citoyoïi ministre, j'ai fait mes preuves!...
FOUCHii; , ijii^-ement.
Arrnngcz-vous... Si dans une heure vous nelcs pas sur la trace; si vous ne me mettez pas à niênic de déjouer ce complot , il'cn faire mon rapport... je vous cliasse!...
DLSAujvAis , stupéfait.
Moi?...
FOUCHÉ
Je vous clinssc !... Je crois que je ni'explii|uc. Faites vos réflexions.
(Il sort parla porte à droite qui conduil chez lui. )
SCÈNE V
DÉSAUNAIS, seul.
Que jefasse mes réflexions !.. Ça lui est bien facile à dire !... Mais c'est une iidamie!.. une /lorreur!.. Quitter la police!... moi, qui l'ai vue naître... qui l'ai soignée comme mon enfant... Ail! ça ne se passera pas ainsi !.. {Il se pend à tous les cordons de sonnettes.) llolà! mes chefs de bureaux... mes commis... tout le matériel du ministère!...
UN CHEF DE BUREAU
Comment ?
DÉsAUNAis, éhi^ivit la voix.
J';ii les lenseignciiiens les plus posilils.,. desquels il résulte que nous ne savons rien de ce qui se passe... Il existe un cemplot contre le premier consul.,.
TOUS
Contre le premier consul !...
DÉSAUNAIS.
Cela vous regarde plus que moi : car si dans une demiheure vous n'êtes pas sur la trace; si vous ne me mettez pas à même de faire mon rapport... je vous chasse !...
Par exemple !...
DÉSAUNAIS.
Je vous chasse... Je crois que je m'explique.
TOUS, entre eux.
Ah ! c'est la faute de nos employés !
CHOEUR
Air : Trahir ainsi sa foi.
Pour nous quel déshonneur !
Vraiment , c'est une horreur. . .
Et nos commis, morbleu !
Verront bientôt beau jeu.
DEUX CHEFS DE BUREAUX , à leitis conwiis. Ga vous regarde , et songez bien , Messieurs , que de celte demeure Je vous chasse dans un quart d'heure , Si vous ne me découvrez rien.
TOUS 5 remontant.
Pour nous quel déshonneur , Etc. , etc. , etc.
( Dc'sanuais qui , pendant lechreur, est allé un instant donner des ordres à l'huissier, rentre et Us fait tous sortir ; ils rritcnt dans la pièce d'entrée. )
SCÈNE VII
DÉSAUNA.IS , COMMIS au fond , nvissiEv.s, puis PERRIN .
DÉsAUNAis , se jetant dans son fauteuil.
J'en ferai une maladie !... Si j'avais seulement le nom d'un conjuré!... le plus petit indice... Avec mon habitude!... Et ce malheureux qui a entendu : C'est pour demain... et (|ui n'a pas l'esprit d'en enlendre davantage... Le misérable ! si je le tenais I... s'il osait se représenter!,..
PERRIN , au fond j et repoussé par les huissiers.
Le citoyen Désaunais?
DÉsAUNAis , hrusquement , et sans regarder.
Je n'y suis prs.
PERRIN , aux huissiers.
Comment ! il n'y est pas... je le voistl'ici.
UN HUISSIER , le repoussant.
Il ne reçoit personne.
PERRIN
Il faut pourtant que je lui parle. Ah ! mou laissez -passer... je n'y pensais plus. {^Donnant un papier à l'huissier.) Portezlui ce papier... dès qu'd saura que c'est moi , vous verrez...
DÉSAUNAis , lisant sur le papier.
MichelPerriu... Ah! parbleu ! il arrive à propos.
PERRIN , à l'huissier qui le retient toujours.
Qu'est-ce que je vous disais ?
DÉsAUNAis , à lui-même.
Je m'en vais le traiter... (7/ a ouvert le papier, et y jette les yeux.) Que vois-je !... ces noms (lisant)... Lccogneux , l.anilri. Jean Durand !... {Il se lève , et se promène m^ec agi-
tation . en regardant toujours le papier.) Jean Durand... c'est le nom de guerre de ce Crussac... un conspirateur que nous surveillons, et qui se trouve à Paris! C'est leur chef, sans doute... Et cette liste?.. C'est clair, c'est la liste des conjurés!... Comment diable a-t-il fait?.. Oui!., mais la belle avance! Des noms supposés!., pasuneadrcssc... pasun pointde réunion ! {Regardant toujours la liste.) Longjumeau, Cliapotel... Cliapotel?... Eli î !nais, nousavons un Chapotel arrête d'hierausoir, comme il essayait d'embauchei' des soldats de la g;irdedes consuls !.. Ç;! doit être cela. En l'interrogeant , en le tournant adroitement, nous pouvons saisir tous les autres !.. Oui , oui , c'est cela... nous les tenons ! {A rhuissier.) Faites donc entrer le citoyen Perrin. {A lui-même.) Quel homme! avec son air simple... et quelle découverte ! quand je ne savais plus où donner de la tête!
( Perrin entre ; les employés se retirent ; les portes se referment. )
PERRIN (l).
Pardon , je vous dérange peut-être?
DÉsAUNAis , ai^ec admiration.
Me déranger !... {lia serrant la 7??aw) c'est-à-dire , mon clier 5 que c'est superbe, c'est admirable, c'est magnifique !
PERRIN, étonné.
Quoi donc?
DÉSAUNAIS.
Ce que vous venez de faire... un coup de maître!
PERRIN
Bah 1... qu'est-ce que j'ai donc fait?
DÉSAUNAIS.
Et il le demande !.. vous avez sauvé la France!
PERRIW.
Moi!., j'ai sauvé... {A part.) Si j'y comprends un mol...
(1) Désaunai>, Perrin.
ACTE IF, SCÈNE VII. .y
DÉSAUNAIS.
Et voulez- VOUS que je vous dise quelque chose.
l'ERRiM, ai^ec empressement.
Ouij vous me ferez plaisir.
DÉSAUNAIS.
Eh ! bien ; je vous avais deviné!... un aulre à ma place aurait dit... voilà un lourdaud !.. un rustre... un homme incapable!., moi, au contraire, je me suis dit .. voilà un iiomme essentiel... d'autant plus extraordinaire , qu'il n'a pas l'air d'y toucher... et la preuve, c'est que j'avais déjà préparé un rapport particulier sur vous!., tenez, {Il lit ce (ju il avait commencé.) « Je propose au ministre de remercier » le citoyen Michel Perrin.... (Ecrwant.) De ses services... et » de lui accorder une gratilication do douze cents francs!.. »
PEUR IN, vii'emeiU.
Je ne les prendrai pas.
DÉSAUNAIS.
Pourquoi donc?
PCURIN.
Parce que je n'ai encore rien fait!..
DÉSAUNAIS.
Rien fait!...
PERRIN
Plus tard... jcne dis pas, nous verrons!., mais il Hiut avoir travaillé autrement que ça.,. ( Changeant de ton.) Voyons un peu... je venais vous dire...
Du nouveau?.,, encore!., attendez... je suis à vous !.. quelques ordres à expédier pour achever... ce que vous avez si bien conuuencé!.. {J part.) Quel homme précieux !... et quelle bêtise j'allais faire !.. (// court à son bureau et écrit quelques mots, tout debout.)
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PERRiN , à part.
Qu'est-ce que j'ai donc si bien commencé? tlécidément, je crois que le chef «.le division aime un peu trop à rire!.. (^Allant f^ers la fenêtre.) Pourvu que ïliérèsc ne s'impatiente pas... non.... elle m'attend sur le quai....
( Il lui fait (les signes. )
DÉsAUNAis, écrii^ant et sonnant en jnême temps.) ( Un huissier entre un instant après. )
Interroger ce Cliapolel.... lui dire que l'on sait lout
[A lui-même.) Je ne sais rien , mais c'est égal... (Ecrwant)
Qu'on lui promette sa grâce s'il nomme ses complices.
[Donnant le papier à l'huissier cjui est enl-^é.) Bureau de M. Verat!... allez vite, et que Fou me tienne au courant!... {Retenant à Perrin.)YX\\ bien, mon clierPerrin ?...
PERRIN
Il ne faut pas vous ollenser... si je viens vous parler encore de détails... d'amourettes...
DÉSA.UNAIS.
Pourquoi donc, mon cher? il ne faut rien négliger!... souvent les plus petite.] choses...
PERRIN
Il faut vous dire qu'il y a un jeune homme nommé Bernard, soldat d'Arcole....
DÉsAUNAis , faisant un moiwement.
Bernard ! soldai d'Arcole !... Vous vous en occupez ?
PERRIN
Beaucoup.
DÉsAUNAis , à part»
Est-il étonnant ! je ne lui ai rien dit, je ne lui en ai pas ouvert la bouche , et il estdéj:\ à la pislc... (Haut.) Eh bien ! mon cher , ce Bernard?...
PERRIN
Il m'inquiète.
Moi aussi !
DÉSAUWAIS.
ACTE II , SCÈNE VIL
PERRiN, d'un ton affectueux.
Vous êtes bien bon. Vous savez donc... ?
DÉSAUNAis , (l'un air d'intelligence.
Ceilainement. ( Baissant la voix. ) Il a écrit au premier consul !
PERRIN , joignant les mains.
Allons donc !... Qu'est-ce qu'il a pu lui dire ?
DÉSAUNAIS.
Bail ! des bistoires... , des chose de Tautremonde !
Ali ! mon Dieu 1 voilà ce que je craiguni-. (// part.) Je m'élais bien aperçu dès hier que sa tête... {//uut.) Eli bien ! figiucz-vous... depuis ce matin, je ne jeux plus mettre la main sur lui !...
DÉSAUNAIS.
Il a disparu?..
PERRIN
J'en ai peur! Tantôt, en vous quittant , après avoir touché ce bon à la caisse , j'ai été pour le chercber. J'avais mon idée; je ne voulais pas perdre de lem^is : j'ai couru chez son maître menuisier...
DÉSAUJSAIS.
Vous savez donc son adresse?
PERRIN
Parbleu!... le menuisier Leblanc, place d;^ l'Estrapade...
DÉSAUNAIS , emen^eillë.
Il sait tout !
PERRIN
On n'en avait pas de nouvelles , il n'y avait pas couché; et... {Ecoutant près de la fenêtre ^ qui est restée oui^erte.) Hein 1... quesl-ce que j'entends là... Thérèse qui m'appelle en sanglottant ! {Lui parlant par la fenêtre.) Eh bien ! qu'estce que tu as donc, ma bonne? {Ecoutant sa réponse.) îlein ? Comment ?,,, Tu viens de le voir passer?... Bernard ?..
DÉsAUN Aïs , vivement .
Bernard ?
PERRIN , à sa nièce.
{Ecoutant.) llein?... hein? le bruit des voitures r» 'empêche... Je n'entends pas!.. Attends, je vais aller te rejoindre.. ( Il veut sortir. )
DÉsAUNAis, Varr état.
Eh ! non ! faites- la monter.
PERRIN
Y pensez-vous?... une jeune fille !
DÉSAUNAIS.
Qu'est-ce que cela fait?... dans un pareil moment!. . {A Vhuissier.) Giraud . (Il lui fa^'t signe dejaire monter Thérèse.)
PERRIN
Puisque vous le voulez absolument.. {A sa nièce, par la fenêtre.) Monte , ma bonne... le citoyen Désaunais le permet. (Quittant la fenêtre.) Je vous avoue que cette affaire-là me desespèrej j'avais si bien arrangé tout cela... Mon Dieu !
DÉsAUNAis, le calmant.
Allons , allons , mon cher, il ne faut pas non plus se rendre malade. (A part.) En voilà-t-il un qui est passionné pour son état!... Ah ! le ministre a un tact pour choisir son monde!...
ACTE II, SCÈNE VIII
TfiLRLSE , tiiiiidenient (1).
Ali 1 mon uiiclo , où siiis-je donc?...
PERRiN, fii>ec a/jtomb.
Ce sont nos bureaux , aia lionne; c'est ici fjuc nous travaillons.
DÉSAUNAIS.
Rassurez-vous , mou enfant. Eli bien ! ce BernartI, vous venez de le voir?...
thékLse 5 émue.
Oh ! mon Dieu ! il a passé à deux pas de moi...
PERRIN , vwement.
Et tu ne l'as pas arrêté?,..
DÉSAUNAIS.
Qu'est-ce que vous dites?... une jeune fdle... au milieu de 1.1 rue...
PEKRIN.
Je n'y aurais pas manqué , moi !
DÉSAUNAIS, rt part.
Tudieu ! comme il y va,
THÉRÈSE
J étais si troublée!... Je l'ai appelé... il s'est retourné ; ali ! il était pâle!... la figure renversée...
PERRIN , regardant Désaunais.
Voyez-vous!..
THÉRliSE,
J'ai voulu aller a lui , il m'a fait comme ça , avec h main... (geste de résolution et d'adieu) ; et puis il s'est mis à courir de toutes ses forces, du côté du pont, comme pour gagner le Carrousel.
(1) Désaunais, Perrin , Thérèse.
DÉSAUNAIS.
Le Carrousel !...
TERRiN , à Thérèse.
Pour retrouver les jeunes gens d'hier... du Cadran bleu...?
DÉsAUNAis , frappé.
Au Ciulrau Meu !... Il y était?...
PERRIN
Certainement !...
THÉRJiSE.
Et avez -VOUS remarqué, mon oncle , qu'il n'a pas mangé?
PERRIN , à Thérèse.
C'est ce qui a commencé à éveiller mes soupçons... Et quand ils se sont donné rendez-vous à la revue...
THÉRi;SE.
Il a tressailli !..
DÉsAUNAis , virement.
A la revue , d'aujourd'hui?.... Ils devaient s'y trouver?...
PERRIN
Pardi ! c'est ce qui m'a donné l'idée d'aller faire un tour par là.
Et vous ne m'en avez pas parlé !..
PERRIN, virement.
Comment ! je vous ai dit : j'ai envie d'aller à la revue.
DÉSAUNAIS.
Oui ; mais vous ne m'avez pas dit que ces jeunes gens devaient y être.
PERRIN
Ah ! dam... s'il faut tout vous dire !..
DÉSAUNAIS.
Non , non; c'est juste !.. c'est moi qui aurais dû deviner... (// part.) Cet liomme-là a une rapidité de conception !.. il faut le sui*;ir au vol !..
ACTE II , SCÈNE VIII
PERRiN , agité.
Mais maintenant qu'est-ce que nous allons faire?
DÉsADNAis , se promenant at'ec agitation et de côté.
Je n'en sais rien !..
THÉRÈSE , bas à son oncle , en pleurant.
r.omnie c'est agréable!.,, au uinmcnl tle nous marier! Ali! mon ouclc , c'est qu'il ni oublie, c'est qu'il en aime une autre.
PERRIN j à lui-même.
Eb ! non , c'est qu'il est fou !
DÉsAUNAis , à lui-même.
Il veut arriver jusqu'au premier consul , el tenter...]
PERRIN, rei>enant à Désaunais, et à mi-voix.
Voyez-vous , je crains un coup tle tête , une résolution closes pérée !
DÉsAUNAis, at^ec impatience,
A qui le dites-vous?... C'est ce qui me fait trembler.
THÉRÈSE, qui entend le dernier mot.
Comment , mon oncle... !
PERRIN , retenant à elle.
Rien, rien, ma bonne, calme-toi (^^ ;?arf.) J'en perdrai la tele ! {Haut.) Le citoyen Désaunais va trouver des moyens... C'est jjour cela que je suis venu à lui... (Ref^'enant à Désaunais.) Car, au fait, j'y pense... Mais il me semble qu'à Paris, il doit y avoir des moyens de surveiller quelqu'un, d'empécber un malbeur...
DÉSAUNAIS.
Parbleu! si j'avais seulement... le plus petit indice, .. un renseignement
PERRIN
Attendez... je crois me rappeler qu'ils devaient setiouver
sous le second guicliet... du côte delà rue de rEclielle,.. N'est-ce pas, Tliérèse?
( Thérèse fait signe que oui. )
DÉsAuuAis, attentif.
Le second guichet?... c'est quelque chose... Mais comincnl reconnaître notre homme?
01) ! c'est fiiciie... {Cherchant à se rappeler.) Il a une redingote bleue , un chapeau à trois cornes...
( Désaunais court à son bureau et écrit à mesure. )
THÉRÈSE j soupirant.
Jolie figure...
PERRIN
Air : Lise e'poiis' le beau Gernance, Un jeune homme....
THÉRÈSE
l'air aimable , PERRIN.
Très petit.
THÉRÈSE
Taille agréable !
PERRIN
Yeux noirs, ordinaires...
THÉRÈSE , se récriant.
Dieux 1 C'est qu'il a de très beaux yeux.
PERRIN , montrant sa main.
Et puis une cicatrice...
THÉRÈSE
Un sourire qui va là.
DÉsAUNAis , qui a écrit à mesure .
L'amour, ainsi qu'la police N'en demand' nt pas plus que i;a,
SCÈNE IX
Les mêmes, un chef de bureau.
LE chef de bureau , accouvatit auec un papier , et bas à Désaunais.
Chapotel a fait des aveux... On n'a pas perdu de temps : il y en a trois d'arrêtés.
DÉSAUNAIS.
Trois !
LE CHEF DE BUREAU , has.
lis étaient en uniforme j et à la faveur de cet habit, ils devaient s'approclier. ..
DÉSAUNAIS , regardant te papier.
Et ce Crussac en est ! ., Victoire !
LE CHEF DE BUREAU , baS ,
Oui , mais les autres ont échappé !
DÉSAUNAIS 5 à lui-jv ^me.
AI1 ! diable!.. C'est égal., par ceux-ci, nous pourron* peut-être... avec un peu d'adresse... {^u chef de bureau.) Qu'on les amène. {Le rappelant.) Ah! cet ordre... le nommé Bernard... (^^5) Quatre gendarmes achevai... Vite!
( Le chef de bureau sort. ) PERRiN, de Vautre côté ^ à Th'rèse.
Tu vois qu'il s'en occupe... Il s'en occupe toujours ! Il y a mis une obligeance...
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ujx KoîssiETi , entrant par la parle à droite. Citoyen Uosaunais, le ministre vous demande siu-!ecliamp.
DÉSAUNAIS.
J'y conrs... {A Ini-mênie et préparant ses papiers.) Grâce iui ciel! j'ai déjà plusqu'il n'en faut pour le mettre de bonne liumeur... Il sera con-tent de moi.
PERRIN , à Thérèse.
Maintenant, ma bonne, jecrois que nous pouvons nous en aller bien tranquilles.
( Il prend Thérèse sous le bras et se dispose à sortir avec elle. ) DÉSAUNAIS prend son portefeuille et va partir. ( Se ra\'isant ) Ah ! et mes jeunes gens qui vont venir... Il me faut quelqu'un d'adroit , quelqu'un de fort pour les interroger , et lâcher de pénétrer... (Ses regards tombent sur Perrin , gui s enf^a at^ec Thérèse, et (jui s'est arrêté pour le saluer.) Eli ! parbleu ! je vais chercher bien loin.,. (// rappelle Perrin.) Citoyen Perrin !
PERRIN , s'arrélant.
Plaît-il?
DÉSAUNAIS, bas.
Ne sortez pas : j'ai besoin de vous.
PERRIN, cpiiitant le bras de Thérèse.
Comment?
DÉSAUNAIS.
Un travail pressé... une mission iinpoitan te.:. Voici le moment de vous montrer.
Enfin ! c'est tout ce que je demandais...
THÉRÈSE , près de la porte.
Vous ne venez pas , mon oncle?
PERRIN
Impossible, ma bonne : il paraît que nous sommes dans le
ACTE II, SCÈNE IX. 8i
coup de feu... Relourncî à Li maison , Beintid ne fard'T.» pas àalItT t'y rejoiiulre, ot nioi-ujênie...
THÉRÈSE
xMais...
PEFvRIN.
S'il y avait quelque chose de nouveau , viens tout de suite m'en instruire. Le citoyen Désaunais leperuiet,
DÉSAtJNAis, faisant signe à f huissier.
Sans doute I...
TU ÉntsE ;?;)■/ /.'/< ii-'pr i/i./iiv'fr.
Ail ! mon Dieu ! mon Dieu ! qu'est-ce que nous .illon^ devenir?
PERRiN , (licc empressement, à Di/sn/tnnis.
De quoi s'agil-il?
DÉSAUNAis , en cohjidenci*.
Il V on a trois dan clés !
PEBRiN, e'tonn(\ Trois d'arrêtés?
Oui.., ce com|dot... contre les jours du prenuer consul,..
PKr.r.iN , effraj c Ali! mon Dieu !... Ils voulaient...
DÉSAUNAIS.
Cela vous regarde.
PERRIN
Moi?...
DÉSAUNAIS.
Vous savez ce que vous avez à faire?
PERRIN, hésitant.
Mais...
DÉSAUNAIS, à mi-imx.
Ne les effrayez pa<.. promettez leur... leur grâce.. [A^'ec un sourire e'quii'ocjne ) qova\\\c, nous faisons toujours.
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perhin , (wec hoiitJ.
Vous avez r;iison... c'est I;i bonne nmnièrc.
DÉSAUNAIS.
Dites... que c'est Tintenlion du ministie , si vous êtes content d'eux... s'ils ne vous cachent rien...
PRRRiN, voulant le retenir.
Mais expliquez-moi...
l'huissier , rentrant par la droite.
Citoyen Désaunais !..
DÉSAUNAIS, à Perrin.
Ah! c'est vrai! Le ministre m'attend. ., Adieu ! adieu... bonne chance...
( Il entre avec empressement chez le ministtre ; l'huissier le suit et ferme la porte au nez de Perrin , qui voulait encore parler à Désaunais. )
PERRIN , seul.
Uneconspiration !.. des gens arrêtés !.. Qu'est-ce que je peux faire.. ? Ah! je comprends... mission de paix, d'indulgence... ramener la brebis égarée... Au fait, ça rentre dans mes anciennes attributions!... {Voyant la porte du fonà s'ouvrir.^ Chut ! ce sont eux.
LES DEUX AUTRES
Encore lui !...
JULES, bas.
Il élait iiier chez Bernard...
LE PREMIER JEUNE HOMME, (h même.
Le soir, au Cadran bleu...
JULES , hns.
Et maintenant !,.. Xoiis étions vendus !... Le niiséiable !... (Serrant la maifi de ses amis.) C'est fait de nous !.,. mais notre mort sera vengée — Il n'y a que nous d'arrêtés , les autres agiront... Pas un mol...
( Ils restent tons trois immobiles de côté. )
PERRIN , à part.
Je crois que c'est le momenl... (allant à eux et at^ec honte.) Eh bien! mes pauvres cnfans, qu'est-ce que nous avons t'ait là?... (Reconnaissant Jules.) Que vois-je?. .. Comment, le citoyen Jean Durand. !
IULES , ai>ec ironie.
Cela vous étonne ?..-
PERRIN , joignant les mains.
Ali! mes amis!... mes amis!... où allons-nous?... Qu'estce que c'est que des fêtes comme cela?...
TULi-s , ai^ec mépris.
Oh ! la vôtre est bien meilleure !.. Vous ne faites pas d'imprudence , voivsl... et je dois convenir que vous avez \h ^ hioiiNieur .une jolie profession.
PERRiN , noblement.
Oui, jeunes gens!... et jamais je n'en ai niieiix senti la noblesse et la dignilc.
JULES , ironiquement.
C'est possible !.,. mais vous ne savez pas volie njéliei...
l'ERRIN.
Comment?,..
JULES , de même.
Sans doule!... il tant s'y prendre plus adioiteineiil... avoir l'air d'abonder dans notre sens... dire que le gouvernement est un gouvernement despotique... que le premier consul mériterait...
PERRIN
lié! pourquoi donc dirais-je cela?., quand je pense le contraire... quand mon admiration... !
JULES , apec impatience .
C'est bien !... épargnez-nous des discours inutiles.
PERRIN
Non... vous m'entendrez, jeunes gens!... dussions-nous rester ici jusqu'à demain matin... Vous m'ouvrirez votre âme... vous me direz fout,
JULES , à ses amis.
Nous y voilà,., il s'imagine...
PERRIN 5 se mettant entre eux et leur prenant les mains (i).
Allons, mes enfatis , un peu de confiance... je vous parle comme un père... Mais il est impossible que vous ne vous repentiez pas... {Sévèrement.) La vie d'un homme, jeunes gens!... la vie d'un homme! savcz-vous ce que c'est, et de quel poids vous alliez vous charger?... Qui vous a donné le droit d'en disposer?... S'il était coup.ible même, qui vous a chargé de le punir?... (Âi^ec émotion.) Un coupable!... hé!
(i) Jules, Perrin , les deux Jeunes Gens.
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mes cpf;ms.,. la justice humaine ellc-mêuie IreniMe quand il faut le frap|>cr... et Dieu pardonne !
JULES, regardant ses amis.
TOUS mois.
Mais, monsieur...
Quel langage '
Je sais ce que vous aller, me dite'... (]mc cri lioninc... vous le dcleslez,. . que vos opinions... Oiiimpoile, mes eiifansî... un crime est toujours un crime!.. (S'animant. ) Vous voulez le renverser 1... et qui mcltrez-vous à sa place?,.. Vous?... né! mes pauvres amis !... av«^c toute sa force , il a bien de la |)einc à contenir les factions. ..à pacifier la l'raiice !... et vous vouliez... sans songer aux suites d'un pareil attentat!... à votre pays, aux maux incalculables...
TU LES
lié ! monsieur...
PERniN , s' animant de plus en plus.
A vous-mêmes! aux dangers auxquels vous vous exposiez*.. {MoHf^ement de fierté de Jules.) Eh bien! non, je le sa.s... vous avez du cœui... vous ne craignez pas la mort!... {^j4*>âc dme.) Mais vous avez une fimillc... des parens... unesœiu'... [)eut-êlre , une mère.
TULES , frappé et avec un soupir.
Ma mère !... ah !...
PERRiN , vivement et saisissant son bras.
Oui , vous avez une mère... j'ai vu briller des l.irmes !.., Kh bien ! jeune homme... celle pauvre mère... qiii ne chérit que vous, qui n'existe que par vous... l'avez-vous oubliée?... la condamnerez-vous à ne plus vous serrer dans ses bras?... la condamnerez-vous à des larmes éternelles... à mourir de douleur?.. {3loui>ement.)^ou, uon.. n'est-ce pas?. .Voilà que nous nous entendons... que vous vous repentez... que vous abjurez tout projet coupable... Oui , j'en suis sur... vous êtes ému? !... (Tout en larmes et les serrant dans ses bras.) l'jubrassrz-nioi
mes eiifiins... crnhr.isscz-moi... et croyez que les conseils cVun vieillarJ, cruii ami , valent bien ceux de la jeunesse et des passions.
JULES , très étonné.
Quels discours!..
PREMIER JEUNE HOMME
Je n'en reviens pas !...
JULES, lentement à Pern'n.
Enfin , monsieur ! la conclusion de tout ceci...
PREMIER JEUNE HOMME , à SOU camarade.
C'est un cachot.
DEUXIÈME JEUNE HOMME , de même.
Et un jugement !
PERRIN, cherchant.
La conclusion... ?
JULES
Oui... que nous resle-t-il à faire?..
PERRIN
Mais, rien , je pense.... qu'à vous en aller.... bien tranquillement.
JULES
Où ça ?..
PERRIN
Chacun chez vous.
ACTE II , SCÈNE X
JULES, héritant et re^orJant autour de lui.
Nous relirer... ? et [).ii où?
PETiRiN, souriant.
Mais dame... par la porte!., je iie vous propose coitainciiicnt pas de sortir par... (// moulre lafeuêtre.)
JULES, désignant la porte du fond.
Mais... cette foule?., ces huissiers?..
PERïiiN , à lui-même.
Ail ! je comprends... un | eu de honte !... je me mets Lien à leur place !.. heurousement cpie nous avons l;\... ça donne directement dans la rue... (// i^a à la petite porte a gauche, et l'oui^re -, pendant ce temps ^ les deux jeunes gens passent à droite à côté de Jules.
TOUS TROIS, étonnés.
Que vois-je?..
PliRRlN.
Tenez, mes enfans... personne ne vous verra.
JULES ^ à ses amis.
Ce n'est pas possible... il y a des gen« appostés pour nous saisir... mais que risquons-nous?... (/^ part.) Nous pourrons peut-être encore arriver à Icnips.
PERRiN, les faisant passer, et leur serrant la main. Adieu mes enfans , adieu mes bons amis ! ( ^ Jules nui est resté le dernier.) Et vous jeune homme , aile/, embrasser votre mère.
JULES , le regardant ai^ec émotion.
Monsieur... je ne sais comment vous exprimer...
PERRIN, lui serrant la main.
C'est bien!... c'est bien... ! je vous comprends. TOUS , à mi-voix.
Air : J^itc à cheval.
Fuyons , •.
■c, •' sans bruit , ruyez '
Ha
Et que rien ne nous trahisse ;
Que le soil v(»us soit propice !
Fiivons
FlIMZ
sans-liruit ,
A loni] (iiiel
L csiR-rance conduit.
' vous
juLKs, hesilaiti.
C'est un beau trait , Je dois lui rendre justice; C'est un beau Irait...
^ Hegflrdonl la porte cl Perrin avec dëfiancci ) S'il tient ce qu'il nou« promet.
TOUS
Fuvons . ..
■r, • sans bruit.
Fuyez
Et que rien ne nous trahisse ,
Que le sort vous soit propice !
Fuvons 1
T-, ■ sans bruit,
r uyez
T , . nous j ..
L espérance conduit.
' vous
( Ils sortent ; la porte se refenne. ) l'EKTiiN , seul^ a^ec joîe^ et s' essuyant les jeux.
11! je suis content de moi... je suis sûr au moins d'avoir |)li les iutonlions... (^Regardant aufotul) ILii! mais... biiiil !
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BERNARD
Soyez trniK{iiillc><, je neveux pas me sauver î
THÉRÈSE, pleurant»
Comment , M. Bernard ! vous! arrêté!...
PERRiN j le reconnaissant.
Arrêlé ! nernanl?...
BERNARD
Oui, vraimenl... et comme consjiiratviir !
rrr.mx, se rdcrînut.
Comme conspirateur?
THÉRÈSE
Ali ! iiion oncle, suis-je assez malheureuse! PEHRiN , virement.
^lais ce ii'ist I as p0i,sible ! il y a qiitlqiie méprise, quelqui? maleiikMulii... o\\ bien... (^4 fiernard,) ii\ as donc Jes ennemis.'... quelijirun qui l'auras dénoncé... Ali ! nous allons voir !...
SCÈNE Xll
Les MLMEi, DÉSAUNAIS, entrant par la porte qui conduit chez le winii ire.
DÉSAUNAIS.
Le minisire va venir les confronter, et je me flalle qu'il sera content du zèle que j'ai déployé.
PERRiN, courant à lui.
Dites donc, citoyen Désaunais...
DÉSAUNAIS.
Qu'est-ce que c'est?
PERniN , lui inontvaid Bernard.
VoilA Bernaiil... il e»! aiiéle!...
DÉSAUNAIS (i).
Je le sais... C'est bien.
Comment ! c'est bien !... Mais tlii tout , c'est une borreur ! une indignité !.. Qui est-ce qui a osé le faire arrêter?...
DÉSAUNAIS.
Eh ! parbleu ! mon cber , c'est vous.
PERRIN
Moi !...
DÉSAUNAIS.
Une très bonne idée que vous avez eue là , j'en conviens ; Vous m'avez donne les renseignemens, le signalement... je ne veux pas vous en ôter la gloire.
BERNARD, siirpris.
Comment ! M. Perrin, c'est vous qui me faites arrêter?
THÉRÈSE , se récriant.
Ccniment ! mon oncle, c'est vous !...
PERRIN j étourdi.
Qu'est-ce que vous diles? qu'est-ce que vous me demandez ? Est-ce que ça peut tomber sous le sens? Vous me feriez croiie que c'est moi. . que j'ai été... tandis qu'au contraire, je voulais... Ab ! laissez donc! Vous finirez par m'embrouiller... que je ne m'y reconnaîtrai plus dit tout !.. {Apercevant Fouclié.) Mais, Dieu merci, voilà Joseph, qui va nous tirer d'embarras.
(i) Désaunais, Perrin, Bernard, Thérèse.
SCÈNE XIII
Les mêmes, FOUCHÉ.
PERRiN , courant à lui.
Mon bon Josepli , il faut que je le parle.
FOUCHÉ, l'éloignant doucement.
Tout-à-riieure , mon ami; une affaire de la dernière inijiortance... {.^ De'saunais)Ce 'in\â^{'!...
DÉSAUNAis , montrant Bernard.
Le voici.
PEUHIN.
C'est justement do cela que je veux,"
FOUCHÉ , même jeu.
Un moment !..
dÉsaumais, repoussant Perrin.
Taisez- vous donc î...
prnuiN, a Thérèse, et s' asseyant ai^ec elle sur la hanquelle qui est au-dessous de la fenêtie.
Ne pleure pas , ma bonne, je m'en vais lui parler j il n'y a pas le moindre danger... {A part.) Malgré ça , je commence à avoir une peur !...
FOUCHÉ , regardant Bernard (j).
Ail ! ail !.. c'est vous, jeune boinuie? J'aurais du m'en douter! Lorsque l'on forme de mauvaises liaisons... {Tenant àla main la lettre de Bernard , que Désaunnis lui tend.) Vous vouliez appiocber du premier consul ?
(1) Désaunais, Fouclié, Bernard.
J'en conviens.
FOUOHÉ.
Vous saviez qu'il existait un complot contre lui ?
BERNARD
C'est vrai.
Fo u c H É , vice nie fi t .
Vous en étiez complice?
KERNARD.
Moi!
THÉRÈSE
Par exemple !
PERRIN, se levant.
Josepli, je t';u (lit que je voulais le parler. . .
F 0 u en É , acec iinpa tîence.
Eli ! morbleu !
( On Is fait rasseoir. )
BERNARD, ûccc indignation.
Moi , leur complice !
Fovcntfj'roidement.
Vous ne pouvez pas le nier : je vous ai trouvé , liier matin , en conférence secrète avec le chef de la conspiration.
THÉRÈSE, respirant à peine.
Ali! mon Dieu !
FOUCHÉ
Le soir, vous étiez au Cadran bleu.
C'est vrai; en sortant de là, j'ai écrit à mon général... je voulais le voir... lui seul !... j'aurais pu le sauver, sans trahir leur secret... je l'espérais du moins... il aurait compris mon silence , lui...^mais vous , vous ne le pouvez pas.
FOUCHÉ
Ainsi, vous connaissez les conjurés?., vous pouvez les nommer?., iiulupier leur retraite?
ACTE 11 , SCÈNE XlII. gS
BEP.NARD, vivement.
Moi !
Ain : d'j4iistif)pe.
Y pensiz-vous?.,. que je me dOslmiuue ! IVun kl espoir j'ai lieu d'êlre surprix..
FOUCHÉ
El pouvcz-vous les ménager encore !
Songez-y donc... re sont les ennemis El de la paix el de noire pays.
Je ne sais pas ([uels piincip's sont les vôlies : Un ennemi... j'puis l' comballr'... le déGer..» Mais le livrer !.. adressez-vous à d'.iulres ! Te suis soldat, ce n'esl pas mon métier.
FOUOHl^ et DÉSAUXAIS.
Faites-moi jeter clans un cachot... faites-moi fusiller... je ne dirai pas un mol de plus.
THÉRÈ:sE, retombant.
Il est perdu !
PERRiN , s' approchant ,
k\\ ! ça, est-ce qu'il est fou?.. ( A Thérèse. ) Laisse donc , ça nesepasse-va pas ainsi ! Joseph....
DÉSAUNAis, Vas à Fauché.
Nous saurons bien le faire parler, en le confrontant avec les autres.
FOUCHÉ
Faites les venir.
DÉSAUNAis, s' inclinant.
Tout fde suite. {Bas à Perrin.) Faites venir vos trois hommes ?...
PERRIN
Quels hommes?
DÉSAUNAIS.
Ceux que j'ai laissés , ici , avec vous?...
PERRIN
Ahî.... soyez tranquille, j'en ai été fort content..,, c'est une affaire finie.
DÉSAUiNAIS.
Mais où sont-ils ?...
PERRiN , tranquillement.
Ëli ! bien, ils sont partis.
DÉSAUNAIS.
Partis!... que voulez-vous dire?...
PERRiN, montrant la petite porte.
Je leur ai ouvert la porte moi-tnéine.
DÉSAUNAIS.
Celle-ci?
PERRIN
Sans doute.
DÉSAUNAIS , altère.
Miséricorde!... nous ne tenons plus rien !... nous sommes 1 uinés ! pcidus!...
FOUCHÉ , vii'enient.
Comment?
DÉSAUNAIS, montrant Perrin.
Il les a laissé échapper !.. Quand je disais que c'était un misérable, un liaître!...
PERRIN
Dieu me [ aidoiiue, ils ont tous la tête à l'envers!.... Ne m'avcz-vous [);is dit, vous-niémo . de leur [)romellre leur glace?...
DÉSAUNAIS , hors de lui.
Eli!... Monsieur, ça se promet toujours... (/«/7Vw.r,) Mal- IjcurcMX !... vous avez penlii l.i l'raiice!...
ACTE II , SCÈNE XIII. c
PERRiN, (ner colère.
J\ii |i(?rdii hi France, ;'i picscnl !.. taiilôt, jo l';ivais sauvée !.. 'lâchez donc de vous entetulie... Vous me ferez croire peutêtre que je peux remuer la Fiance avec mon petit doigt !...
FoucHÉ, l'u^ement.
Allons , allons !... il ne s'agit pas de se désespérer!... il faut donner des ordres , il faut courir. ( Allant vers le fond. ) Holà ! quelqu'un...
( Tous ks chefs de bureaux , liuissiers, gendarmes accourent à sa voix. )
DÉSAUNA.IS.
Et où les retrouver maintenant?..,
PERRIN
Mon Dieu , je suis sûr qu'ils sont retournés bien tranquillement à la revue !.. où était leur premier rendez-vous...
TOUS
A la revue !...
BERNARD, trhs agité ; il regarde par la fenêtre.
En effet .. l'heure approche!... {On entend une musique éloignée.) La garde *\q<, consuls est déjà rassemblée... Ce mouvement... cette musique... Et ce Crussac qui est libre!... 0 mon Dieu!... (« ceux qui l'entourent) courez vile!...
FOUCHÉ
Comment?
BERNARD, hors de iui , à Fouché.
Je n'y tiens plus!... Oui , c'est à la revue... au moment où il sortira des Tuileries... où on l'entoure pour lui présenter des pétitions... c'est là qu'il doit être frappé !...
Grand Dieu !
FOUCHÉ
Et il ne veut pas que l'on veille sur lui... {Aux gendarmes. ) Vite ! votre piquet à cheval !... {A. Désaunais. ) Courez... prévenez Lannes , Duroc, ses aides-de-camp... {Aux huissiers.) Faites venir Comminges... Non, j'y vais moimême... Ma voiture !,..
9'^> MICHEL PERRIIN.
rjÉsAUNAis , à hciulo ^voir.
i/A voilure du ministre !
( Fouchi^ signe quelques ordres ; tout le monde va et vient dans le plus grand désordre. )
PEuniN j an milieu d'eux.
ÎNInis un monicn)... «^xpliqiiez-moi... Qii'e^l-ce qu'il y a clone?...
CHOEUR
Ain ; La voix de la patrie.
Du sort qui le menace Comment le préserver 1 De leur aveugle audace Qui pourra le sauver ?
BERNARD , tvès émU.
Des armes !... qu'on m'en donne !
Et Bernard aujourd'hui...
Sans accuser personne , Pourra mourir pour lui !...
CHOEUR
Du sort qui le menace , Etc. , etc.
FoucHÉ , se lecant et vonlanl parU'r.
Allons, messieurs !,..
BERNARD , « la feiU'tie.
Attentiez ! {On s'anêie en silence.) Le bniil ties l.iuibours... ces cris... ces acclamations... ( On entend dans l'éloignement les cris : Vive le premier consul ! ) Se retournant à Fouche. ) Il sort des Tuileries!...
FOUCHÉ
0 ciel!...
( Musique qui continue en sourdine. )
BERNARD, ai^ec effroi.
Il n'est plus temos !.,.
SCÈNE XIV
Les mi:mf.s, un TIL'ISSIEU paraissant à la petite porte,
l'huissier, à De'saunais,
l Vtw lioninie, enveloppé d'un inanlcui , et qui a disparu aussitôt, vient de me remettre ceci , pour le citoyen Perrin.
( Montrant une lettre. )
l'ERRiN, s'ai'ançant* Pour moi?,..
DÉSAUNAis, la saisissant.
Un moment !... il était d'intelligence avec eux... ilét;iltdu complot , j'en suis sûr... et je veux savoir... ( 11 brise le cachi-t. )
roucHÉ vivement.
iDonnez!.., à(m\\Qi\,.. {Regardant la signature.) Jules Je Crussac !...
DÉSAUNAis , triomphantf à ceux qui l'entourent. Voyez-vous!.,,
g8 MICHEL PERRIN,
FoucHÉ, lisant (i).
« Monsieur, quoique je fiis>e en votre pouvoir, notre
» projet était immanquable... la vie du premier consul était
» entre nos mains... Tous les efforts de la police n'auraient pu
» le garantir. Le procédé noble et loyal du ministre, dont
» vous vous êtes montré un si digne interprète, sa con-
» fiance, sa générosité , ont dû changer notre résolution...
» Nous renonçons à notre dessein , et mes amis et moi nous
» quittons Paris à l'instant, »
11 est Sauvé !...
BERNARD , afûc élan.
Mon pauvre général.
FOUCHÉ , acket^ant de lue.
o Adieu , monsieur. Je regrette de vous voir suivre une » pareille carrière.. Mais si le ministre n'employait que des » hommes comme vous, son pouvoir serait immense, et la » police bien plus facile, »
PERUiN , cherchant à comprendre.
Qu'est-ce qu'il veut dire?.. Une pareille carrière!,..
FOUCHÉ j à Perrin.
Comment, mon bon Michel, c'est à toi que nous devons...
DÉSAUNA.IS, ai>ec enthousiasme.
Quel homme prodigieux !.. je l'avais bien jugé!,..
PERRIN , le regardant at^ec ironie.
J'ai encore sauvé la France, n'est-ce pas?.. Eh bien ! moi je n'y comprends rien... et cette letire... (La prenant et regardant.) Si fait! , c'est bien pour moi ( Lisant l'adresse. ) Au citoyen Michel Perrin... employé de la police secrète.
(i) Désaunais, Fouché, Perrin, Thérèse, Bernard.
ACTE II , SCÈNE XIV. gg
THÉRÈSE
De Kl police secrèle?
B E R N A u n , î'?m// en t.
Quoi! M. Perrin... c'est W votre titre?... c'e^t ià votre place ?
DÉSAUNAIS.
El) ! mais, sans doute.
PERRIN, un peu ùujuiet.
Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a donc?.. Voilà que tu m'effraies aussi , toi !
BERNARD, vwement.
C'est que vous ne savez pas... vous ignorez...
PERRIN, à (jui Thérèse a dit un mot à l'oreille ^ Iremhlanl d'émotion.
Grand Dieu!., comment, j'étais!., moi !... ali!,.
( Il se cache la 6gure de ses deux mains , et toml)e accablé sur une chaise. )
THÉRÈSE, s' empressant auprès de lui.
Mon oncle!..
BERNARD
iVIonsieur Periin !..
FOuciiÉ , à Désaunais.
Qu'est-ce que cela signifie?.. Vous ne m'avez donc pas compris?.. Qu'est-ce qu'il faisait ici ?...
DÉSAUNAIS , interdit.
Mais dame! il faisait comme les autres., il faisait des rapports.
FoucHÉ, auec un geste de colère.
Hum !. . sotte espèce !.., ( Courant à Perrin.) Mon ami , mon bon Michel... pardonne !.. je n'ai jamais pensé... Mais lu précipilalion.. J étais si occupe., et puis tu voulais être eni l'Ioye sur«le-cliamp.. tu étais décidé à tout faire !..
TERRiN , relci'ant sa tête et noblement. Oui, sans cloute, j'aurais tout fait!., j'aurais frotté vos apparteniens.. monté du bois., tout ce qu'il y a de plus pénible, tout ce qu'un lionnêle liomine peut faire, pour gagner du pain , sans rougir., je l'aurais fait ! Mais me déshonorer ! flétrir quarante ans d'une vie inéprocliable !
FOUCHÉ, voulant prendre sa main.
Mon ami !
PERRIN , se lemnt et le repoussant.
Votre ami !
Air : Vaudeville des Amazones.
Moi, voire ami!... non , je ne veux plus l'être !
Et pour jamais je brise tous nos nœuds...
Je ne dois plus vous parler, vous connaître;
Je veux que rien , en fuyant de ces lieux ,
Ne me rappelle un jour aussi honteux.
( Comme frappé d'une idée, et tirant une bourse de sa poche.)
Dieux ! et cet or , dont l'aspect seul m'irrite .
Cet or , Monsieur , dont je suis indigné, ..
Reprenez-le... reprenez-le bien vite;
Cer, Dieu merci , je ne l'ai pas gagné ! ( Jetant la bourse avec force à ses pieds. )
Tenez , tenez , reprenez-le bien vite ;
Car , Dieu merci , je ne l'ai pas gagné !
Non , Monsieur , je ne l'ai pas gagné ! Bis,
FoucFiÉ, Varrêtant.
Michel ! c'est une funeste méprise !... Mais je puis tout réparer , je puis te donner...
PERRTN , ai^ec force , et voulant s'éloigner. Rien.
FOUCHÉ
Pourtant...
PERRIN
Rien , voun dis-jc !... je ne veux plus rien de vous.
ACTE U, SCENE XIV. loi
FOUCHÉ, après un silence, lui prenant la nutin et Id menant sur le (Iti^ant du thcâLrc.
( Lenlement. )
Quoi?... pas Hjcinc celle petite cure (1<^ NoniMiulic , f]nc lu rcgreltcs si lort ?
PERRIN
Comment ?
FOL'Clir,.
Le concordat est signe de ce nialin... cl ce Joseph, que lu accuses, que lu maudis î... songeait cependant au seul bonheur qui te convienne. (^Tirant un papier de sa poche.) Voici ce que Portalis, le ministre des cultes , vient de m'envoyer.
PERRIN, j' jetant les yeux et s'' attendrissant.
]\Ia nomination !... mon petit village... je reverrais... Ah! Joscpli ! il ne fallait pas moins que cela... ( Se jetant dans ses hras , et d'une voix entrecoupe'e . ) Je le pardonne ! mais tu m'as fait bien du mal.
BERNARD , Ul^CC joic.
Oh ! que je suis content !
THÉRÎiSE , de même.
Et moi ! mon pauvre oncle ! mon pauvre uncle !
PERRIN, s'cssujant les yeux.
Oui ,oui !... mais que je parie tout de suite... j(i ne veux pas rester un instant de plus...
FOUCHÉ , r arrêtant.
Oh ! tune peux pas t'en aller comme cela!... il faiit(jne ji^ te présente au premier consul , qu'il sache ce qu'ilote doit.
PERRIN, souriant malgré lui.
Me présenter, moi? Comment! je verrais le grand homme!... Kh bien ! j'y consens... ça me fera plaisir... pour que je puisse tlircl.\-bas : Je l'ai vu!... .Mais(|u'il ne s'avise pas de vouloir me faire évéque... Non, non, ça ne me convient pas.
toi MICHEL PERRIN.
FoucHÉ , souriant.
Non j mais une petite pension... { Moui'ement de Peirin^ qui veut refuser) pas pour (oi , mais pour tes pauvres?
PERRIN
Ah ! ça , c'est différent ! car ce qu'il me faut , à moi , voistu , Joseph , c'est mon obscurité , mes bons paroi-ssiens , mes petits enfans... {Montrant Thérèse et Bernard.) ces deux-là, que j'emmène avec moi.
THÉRÈSE
Oui, mon oncle!
Nous ne vous quitterons plus.
PERRIN, tendant la main à Fouché.
Et puis de temps en temps des nouvelles de mon ami Josepli ! que j'apprenne que tout va bien... qu'il n'y a plus de conspirateurs, par conséquent plus de... {Regardant De'saunais , et se penchant à l'oreille de Fouché) tu sais ce que je veux dire.
CHOEUH.
Air : /^iVe l'empereur ( du Czar. )
Gloire à ses talens , Ses nobles accens ,
Sa prudence ,
Conjurent soudain
Ici le plus lâche dessein.
Du chef immortel
Qu'enfin le ciel
Donne à la France , Il sauve à-la-fois Les jours et les futurs exploits.
PEiiRiN , cui Public.
Air : ^ soixante ans.
Je vais revoir ma modeste retraite ; Mais je voudrais, en partant de Paris , Etre bien sûr, cela seul m'inquiète , De n'y laisser que des amis ;
EN DEUX ACTES
{Jar iWiW, ilXiHcôinllf et €annoucl)cj
Représentée pour la première fois sur le ihéâlrc (In Gymnase dramatique, le 25 juin 1834.
Phix : 1 Fa. 50.
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ACTE I
Le théâtre représente un jardin élégant. A gauche de l'acteur, un 7nassif avec une table et chaises de Jardin; plus haut , une barrière à l'anglaise, qui indique une avenue conduisant à la maison. A droite , une grille donnant sur la grande route, avec le pavillon du concierge; au fond, un petit bois taillis dépendant du parc.
DUMESNIL, M-" DE BRACY, AGATHE
Au lever du rideau , les deux femmes sont assises près de la table , et font de la tapisserie. Dumesnil est debuut près de sa tante.
MAD. DE BRACY, iravailtant.
Vous ne savez ce que vous dites, mon neveu.
DUMESNIL
Permettez, chère tante... Au parquet nous sommes entêtés... et, comme substitut du procureur du roi de notre ville, je jouis de tous les privilèges de l'état.
MAD. DE BRACY.
Oui, un beau magistrat!.. Je ne sais pas comment on a pu vous nommer... vous n'étiez pas plus fait pour ces fonctions!.. Malgré votre air grave, vous êtes un fou, une tête à l'envers, qui mystifiez tout le monde !
DUMESIVIL.
Vous voilà comme les autres!.. Quand je joue la comédie en société, on dit que ça ne va pas au ministère public; si je passe la nuit au bal, le lendemain, on dit que je dors tout debout , en portant la parole ! on n'est jamais content. Je croyais qu'on pouvait être substitut et s'amuser! pas possible!.. (Entre ses dents.) Aussi, ma foi, j'ai pris mon parti, et j'espère bien, avant peu... (Elevant ta voia\) Mais enfin, j'y suis encore... et à ce titre , je persiste , et je soutiens que ma cousine n'a pas l'air enchanté de se marier.
Nota. Los personnages sont inscrits en tète de chaque scène comme ils doivent l'être au théâtre ; le premier tient la gauche du spectateur. Les cbangemcns daas la scènes sont iadiqucs par des notes.
MAD. 1>E BHACV.
Air : Seule, hclas ! pauvre fille Cde Paulincj.
Qu'elle soit trop joyeuse, On penserait , je croi , Qu'elle était malheureuse En vivant avec moi.
Il n'en est rien, j'espère, Et , près de son époux, Le sort le plus prospère Suivra des nœuds si doux.
AGATUB , soupirant avec timidité, Pourtantj j'étais, ma mère.
Bien heureuse avec vous,
MAD. DE BRACY , à Dumesnil.
Ne voulez-vous pas qu'elle chante?
DUMESIVIL.
Mais oui, elle a une jolie voix.
MAD. DE BRACY.
Qu'elle danse?
Pourquoi pas !
DUMESNIL
MAD. DE BRACY.
Quelle folie! Après tout, son petit air rêveur ne prouve rien contre son futur.
DUMESIVIL.
Je nie la conséquence!.. M. Polydore Beauchan est un personnage ridicule, au premier chef!..
MAD. DE BRACY.
Il a de grandes qualités, et, comme tout le monde, ses petits défauts.
DUMESIVIL.
Du tout! il a de grands défauts et de petites jambes; c'est ini de ces dandys de province.
MAD. DE BRACY.
N'allez-vous pas lui reprocher sa province ?
DUMESNIL
Non... il y a des gens démérite partout; moi je suis d'Angoulême ! et j'estime infiniment Bordeaux', qui produit d'excellentes choses, à commencer par ses royans, et à finir par son anisette , mais qui a le tort de produire aussi des futurs comme M. Beauchan , une espèce de fashionable manqué, qui croit qu'un homme a tout ce qu'il lui faut quand il porte la cravate noire, les gants jaunes, et la moustache moyen-âge. MAD. DE BRACY.
Puisque c'est la mode.
DL'MESML.
Sans coiTiplcr que je lui crois un très mauvais caraclère ; une espèce de fier-à-bras, qui se bal pour un oui, pour un non, à ce qu'il dit du moins.
MAD. DE BRACY, SOUrlant.
lia quelque chose de mieux... une tante, dont il est le seul héritier, qui a de très bonnes propriétés dans le Médoc ; et puis, une belle place dans les assurances.
DUMESNIL
Je lui en souhaiterais une dans la diligence Lafitte et Gaillard.
AGATHE, ie regardant de loin en soupirant. Oh! moi aussi I
DUMESXIL , dpart, en regardant Agathe.
C'est singulier !..yoilù la seconde fois qu'elle me regarde en dessous. . . est-ce que ?. .
MAD. DE BILVGY.
D'ailleurs, mon pauvre Dumesnil, vous perdez votre éloquence !.. C'est mon frère , le colonel Selmar, qui a arrangé ce mariage, et quoiqu'il soit à Paris, à cent vingt lieues de nous, vous me pcrmcllrez de croire qu'il sait aussi bien que vous ce qui convient à ma fille.
DUMESNIL
Erreur, chère tante!., mon oncle est un excellent militaire, qui sait parfaitement ce qui convient à ses hussards; mais on ne commande pas au cœur d'une jeune fille comme à un régiment; vous aurez beau lui dire : En avant , viarche! [Regardant Agathe. ) si elle a distingué quelqu'un, si elle en aime un autre.
AGATHE, à part.
11 m'a devinée.
MAD. DE BRACY, sèchement et se levant.
En voilà assez, mon neveu!., de pareils discours...
Agathe se lève aussi.
DUMESNIL
Ah! pardon, du moment que cela vous fâche... mais mon &bsevvation subsiste.
• Air : Je loge au qualrièmc étage.
Avec sa paupière baissée , Notre cousine , au lieu d'avoir L'air d'une heureuse fiancée, Semble un accu-^é sans espoir Et qui demande à se pourvoir !..
SCENE II
Les Mêmes, LEFÈVRE, sortant de son pavillon..
LEFÈVRE
Madame?..
MAD. DE BRACY.
Ouvrez donc cette grille ; il me semble que c'est M. Beauchan... cela lui évitera la peine de faire le tour du parc.
Pendant que Lefèvre ouvre la grille et que madame de Bracy regarde sur la route , Dumesnil s'approche furtivement d'Agathe.
DUMESNIL, bas.
Je vois que nous nous entendons, cousine.
AGATHE, bas et d'une voix émue.
Ahl mon cousin, je n'ai d'espoir qu'en vous !
DUMESNIL, bas.
Vous avez un secret ?
AGATHE, bas.
Hélas, oui! Confiez-le moi !
Impossible !
DUMESNIL, ba^.
AGATHE, bas.
Air : Dernière pensée de Wéber.
Quel martyre i Vous le dire , Oh ! non... mais si j'osais ici (Tirant un billet de son sein.) : ^i
Vous remettre Cette lettre...
DUMESNIL , bas. , „
Donnez vite... '
AGATHE , la lui donnant. '
La voici!
Elle va rejoindre sa mère.
DUMbsruL, à part et mettant la lettre dans sa poche.
Quoi , je suis aimé d'elle !
Je plaisais... sans le savoir.
( jlvec fatuité et se rajustant.)
La chose est naturelle...
L'habitude de me voir i..
ENSEMBLE
tl'UBSHIL, AGATHE, à parf.
Espérance , ConGance , Je deviendrai son Il devi(-ndra mon ' ' Du mystère ; Il faut laire Ce que j'apprends aujourd'hui.
Tout ce que j'attends de lui.
MAD. OE Baicr, <( la grille.
Il s'avance ; Son absence M'inquiétait aujourd'liui.
C'est qu'il touche à peine la terre...
C'est un amoureux... c'est bien lui !
tBFkVHK regardant aussi « la grille.
Patience,
Il s'avance, Et , de loin , je crois que c'est lui ; Il saut' les fossés, la barrière...
C'est un amoureux... le voici 1
MAD. DE BRA.CY, rappelant.
Mon cher Beauchan...
BEAUCIIAN, d ta grille.
Ah!., ah!., pardon, mesdames.
Il entre. Lefèvrc referme la grille puis rentre dans son pavillon.
SCÈNE III
Les Mêmes, BEAUCHAN.* BEAUCHAN, d'un air aimable.
Je ne tous voyais pas, belles châtelaines! vous guettiez le jeune paladin. [Fredonnant.)
Le voilà de retour Sur l'aile de l'amour.. .
{Baisant ta main de madame de Bracy. ) Chère madame de Bracy. . . mon respect!.. Aimable Agathe!.. {Seretournant vers Dumesnil.) Bonjour, cher d'Aguesseau!
DUMESNIL, froidement.
Hein?..
BEAUCHAN, Souriant.
J'ai dit : cher d'Aguesseau!.. je ne crois pas vous avoir insulté... ( Aux dames. ) Je suis un peu en retard pour le dîner, mesdames, et beaucoup pour... mon bonheur. Il y a une bonne
* Agathe , Beancban , madame de Bracy, Dumesnil,
lieue (le voire châlcau à la ville... je l'ai senti à mon cœur, el à mon appétit... (Â Agathe.) Permettez-moi d'abord de dévorer cette jolie main.
AGATHE, à part , et retirant sa main.
Qu'il est déplaisant.
BEAUCHAIV.
Il ne tant pas m'en vouloir, je m'occupais de vous.
MAD. DE BRACY.
Vous avez fait nos invitations pour demain ?
BEAUCIIAN.
Vous aurez tous les officiers de la garnison !
Air : Faiideville de Fanchon.
Dans les villes de guerre, Uq bal est une affaire Qui s'arrange bientôt :
On a l'infanterie Qui valse, dit-on , comme il faut , Et la cavalerie Se charge du galop.
J'ai passé aussi à la diligence, pour plusieurs objets que j'attendais; entre autres, une tante qui doit venir à ma noce... et la (corbeille qui commençait à m'inquiéter. Je suis tranquille maintenant!
MAD. DE BRACY.
Votre tante est arrivée?
BEAUCHAN.
Non, il n'y a que la corbeille!., mais les caisses sont intactes!., pas la moindre avarie!., et vous verrez quel style : des étoffes damassées à la Louis XIII, des plumes à la Henri III, des porcelaines à la Louis XV, des bijoux gothiques... tout ce qu'il y a de plus nouveau!., un cachemire persan que la douane avait saisi, c€ qui fait que je l'ai payé le double par respect pour les lois, et tout cela palpitant de bon goût... C'est mirifique! AGATHE, (Tan air contraint.
Vous avez eu tort, monsieur.
MAD. DE BRACY.
Vous aurez fait des folies.
BEAUCHAN, avec prétention.
En voyant la mariée, on saura mes raisons.
DUMESNIL, ironiquement.
Et votre tante?
BEACCHAN , passant auprès de Dumesnil.
Oh! elle ne sera pas saisie par la douane; femme charmante ! qui pèse deux cents, et qui est folle de la danse... c'est elle qui
a voulu absolument me marier par goût pour la socuHé, el puis pour mr corrif^er de ce carailèrc fongueux! {En confidence à Duvxesnil.) J'ai en (jualnrAc alVairos cet liiver , mon cher... ça et les bals, je n'en SDrlais pas; il ('.lait Icmps que je quillassc Bordeaux... on se sérail aperçu au recenscnieul ; mais (|ue voulezvous, c'est plu? l'orl (jue moi; un mot c(piivO((ue, un regard <Ie travers. {Montrant que ?a icte part. ) Brrrr... (//a«/.) Aussi, cette chère tante a des peurs... si je \\v me mariais pas aujourd'hui, elle serait capable de se marier demain , pour ne pas laisser éteindre le beau nom des Bcauchan.
M\D. Dp lîHACV.
C'est donc elle qui a envoyé des carions ?
r.KAUCIIAlV.
Oui , SCS carions, ses toilettes de bal.
AIAD. DE mVACY.
Je les ai fait placer dans la chambre verte, à côté de mon neveu... Je parie que vous ave/, oublié le notaire? AGATHE, (( part.
Plut au ciel!
BEAUCIIAN.
Je m'en serais bien gardé... je n'ai trouvé que son maîtreclerc, qui prépare le contrat. 11 parait que c'est un jeune homme de Paris qui vient d'acheter l'étude, et qu'il fait ses visites.
MAD. DK RRACY.
lui effet, fin m'a remis sa carte; je n'ai pas pu le recevoir; c'est le troisième en six mois!
BEAUCIIAÎV.
Oui, ils sont gentils ces notaires.
Air : Léger comme le papillon, (Vieux péchés.)
Aujourd'hui chez ces braves gens C'est ahisi que ça se pratique ; Les gaillards vendent leurs cliens De même qu'un fonds de boutique I Dans telle rue , à l'entresol.
Vous dites : Voyez mon notaire !..
On va demander monsieur Paul...
Et l'on rencontre maître Pierre!
On devrait se faire assurer contre un pareil commerce.
DUMESNIL
Eh ! bien, votre compagnie d'assurance est là.
BEAUCIIAX.
Ma compagnie de l'Union?., oh! diable, du tout!., nous n'assurons que la vie humaine.
DUi\IESNIL.
Vous assurez les hommes?
Les Duels. a
lîEAUCHAN.
Les hommes, les femmes, les enfans, el leurs bonnes: j'assurerais l'univers entier , moi!.. Je m'étais d'abord mis dans les chemins de fer; m:iis je me suis dit : ça ne marche pas, où cela me conduira-t-il?.. au lieu que les assurances, c'est admirable. Figurez-vous... vous donnez un capital de... n'importe la somme ; vous êtes Tigé de... plus ou moins... l'îigc n'y fait rien ; bien, vous voilà assuré, vous êtes tranquille, vous dormez sur les deux oreilles. [Se croisant les bras.) Vous dites : je suis assure... après cela, les naufrages, les maladies, les médecins, tous les accidens possibles, ça tous est égal, ça ne vous regarde plus!., vous mourez... bon! vous venez le lendemain, vous dites: « Monsieur... » c'est-à-dire vous, ou un autre... on vous répond: « Tout de suite, monsieur! » on vous paie à bureau ouvert... principal et accessoires, vous empochez votre argent, et vous vous en retournez à vos affaires bien tranquillement.
DUMESKIL.
C'est superbe! [A part.) Il est d'une bêtise invraisemblable.
Il passe à la droite d'Agathe.
BEAUCHAIV.
Je me suis fait assurer moi-même pour l'exemple , et il me semble que je me porte beaucoup mieux...
On entend une cloche éloignée. M AD. DE BRACT.
Messieurs, le dincr...
BEAUCHAN.
Première base des assurances sur la vie. (^ Agathe.) Le dîner et l'amour, la nourriture de l'âme. (^Appelant.) Ah! Lefèvre!.. Vous permettez, belle maman, que je donne quelques ordres à votre concierge?
MAD. DE BRACY.
Comment donc... n'êtes-vous pas ici chez vous?..
SCÈiXE IV.
Les Mêmes, LEFÈVRE, sortant de son pavillon.*
BEAUCHAN.
Dis-moi, mon garçon... outre ma tante, j'attends quelques autres parens; tu me feras le plaisir de rester là, en sentinelle et de leur indiquer. . .
LEFÈVRE
En sentinelle? soyez tranquille, monsieur, c'est mon ancien état... je me souviens qu'un jour...
* Dumesnil, Agathe, madame de Bracy, Beauchan, LefèTre.
ULALClIARi.
C'est hieii , cVst bien, tu nie conteras cela une autre fois, après dîner. [Souriant.) Quand ce ^'aillard-li'i s'y met, c'est absolument un volume des Victoires et Conquêtes... (Ocrant son bras d vuidaine de Bracy.) Delle-maman... JIAD. DE nUACY.
Non... la main à ma fille!.. Dumesnil, votre bras.
DIMESXIL, (jui allait parler d Agatlie. Impossible de se dire un mot. [Bas d Agathe cl rapidement.) C'«'st é^al, cousine, du courage; ce n'est pas pour rien que je «!uis l'appui de l'innocence et l'effroi du pervers. lîEAUCHAN.
Allojjs donc, avocat-{jénéral , tout sera froid.
Air : Confiant et sincère. (LorgDon.)
Venez, juge équitable, Tout sera refroidi ; Et la justice à table jN'adiuet pas d'alibi.
TOUS
Allons nous mettre à table; Que ce joyeux Festin Soit le prélude aimable Du plus heureux destin.
AGATHE cl DUMESNIL.
D'un plus heureux destin.
Beauclian donne (a main à Agathe, madame de Bracy prend te tiras de Dumesnit; ils sortent par le fond à gauche de l'acteur.
SCÈIVE V.
LEFÈVRE, seul.
Un volume des Victoires et Conquêtes!. .11 a l'air de rire, eneorc!.. hum! il me déplaît, ce muscadin-là, avec ses moustaches de contrebande ! mamzelle Agathe n'a pas l'air non plus d'en être folle, ce qui me le rend encore plus apathique !.. et il se permet de me planter en faction! j'ai bien envie de manger la consigne et d'aller boire un coup !.. (// s'arrête en regardant à travers la grille.) Tiens, un jeune homme à cheval... un parent de l'autre, peut-être? oh! non, il manie trop bien son cheval pour ça.
LÉON, en dehors.
La maison de madame de Bracy , mon ami ?
LEFÈVRE
Vous y êtes, monsieur. [Mettant la clé dans la serrure de la grille.) Mais vous ne pouvez pas entrer par ici avec votre cheval ; donnez-le ù ce petit conscrit de Thomas , c'est le gêné-
rai l'ii chef des ânes du pays. {A Tliomas.) Thomas, tu vas lo conduire au tournc-hridc , ot recommande-le bien au père Michelin. {A Lcon.) Entrez donc, monsieur, {Admirant le cheval.) Une superbe bête!
SCENE VI
LÉON, LEFÈVllE.
LÉON, à part.
Eafln, me voilà introduit.
Il gagne la gauche du théâlie.*
LEFÈVRE, refermant la grille.
C'est qu'ils sont déjà à table, et... [Il le regarde plus attentivement.) Ah! mille escadrons! nous sommes en pays de connaissance! Vous ne me remettez pas , M. Léon Darcourt... Lclevre! nous étions ensemble en Belgique.
Air de Partie et Revanche.
Dans 1' combat mon cheval se cabre ;
Voyant quel danger était 1' mien.
Vous r'cevez un fameux coup d' sabre. . .
LÉON
A peine si je m'en souvien.
LKFÈVBE.
Vous l'oubliez, mais moi, je m'en souvien! Vous avez , en prenant mon rôle ,
Reçu le coup qui m'était décoché ; Il n' vous a frappé qu'à l'épaule , Moi, c'est au cœur qu'il m'a touché.
LÉON
Ahlah! c'est toi, mon brave, que j'avais surnommé le premier fumeur du régiment.. . et qu'est-ce que tu fais donc ici ?
LEFÈVRE
Je fume la terre à présent, c'est-à-dire j'ai l'inspection des jardins et le département des grilles. ..une manière de concierge; c'est notre colonel, ce bon M. Selmar, qui m'a donné les invalides chez sa sœur.
LÉON
Parbleu! je suis ravi ! {A part. ) 11 pourra me sei-vir. LEFÈVRE.
Et moi donc", je ne me sens pas de joie : venez vite, je vas vous conduire.
LÉON , embarrassé.
Mais ne m'as-lu pas dit que l'on était à table?
' Lefèvre , liéon.
LIÎFÈVRE.
()u'cst-rc que ça fait, von» les aurez bieiilùl ralUapés... un (•llicier d'hussard:?.
LÉON
Sans doute, mais avant tout, je voudrais me concerter... Dumesuil est -il ici?
LEFÈVRE
Le neveu de madame, un farceur de première force? certainement.
Eh bien! mon brave, je désirerais m'cntendre avec lui.
LEFÈVRE
Pour quelque surprise?
LÉON
Oui, et si tu voulais le prévenir bien adroitement, sans que personne s'en doute, qu'un de ses amis l'attend ici. (Mettant la inain d sa poche.) J'ai là d'excellens cij!;arres de la Havane.
LEFÈVRE
Des cif,^arresl lî donc ! c'est bon pour vos élégans de Paris qui s'imaginent qu'ils fument quand ils ont un brin de paille entre les dents; d'ailleurs, je vous obligerai bien sans intérêt, j'espère. Restez là, je vas vous envoyer votre homme.
Il sort.
SCENE VII
• LÉON, seul.
Que parlc-t-il de surprise? ah! quelque fête de famille sans doute : voilà la peur qui me prend. Mais aussi, a-t-on jamais vu courir comme un extravagant, après une femme qui ne se rappelle peut-être pas votre nom, et qui, lorsque vous arrivez, plein d'espoir et demi-mort de fatigue, vous dira en vous saluant froidement : « En effet, je crois avoir rencontré » monsieur quelque part. » Il y a de quoi se brûler la cervelle ! mais je n'y tenais plus, je ne pouvais plus vivre dans cet état de fièvre et d'incertitude! Heureusement qu'un de mes amis, un oflîcier d'état -major, allait être envoyé ici avec des dépêeht.'S pour le commandant de la place; il était désolé de s'éloigner, à cause d'une petite intrigue... la femme d'un dé pulé; il faut nécessairement qu'il reste à Paris tout le temps de la session. Je lui propose de nie charger de ses dépêches... enchanté!., j'écris à mon colonel que je suis malade... et en roule... [hnpaiicnt et regardant.) Mais ce Dumesuil, qu'est-ce qu'il devient?
Air de Turenne.
Quelle lenteur iaipardonnabie!..
Si je pouvais IiAter ses pas !
La justice une fois à table , Facilement ne se dérange pas...
Ils sont gourmands ces diables d 'avocats 1
Ils ne s'arrachent qu'avec peine D'un bon repas qu'il faut abandonner...
Et, pour ne pas retarder un diner.
Remettent la cause à huitaine.
(Ecoutant.) Ah! pourtant, je crois entendre.
SCEIVE VIII.
LÉON, LEFÈVRE, DUMESNIL
DLMESIVIL, entrant avec un peu d'humeur. Quelqu'un me demande? quelque vol domestique... quelque flagrant délit... Ah! que c'est ennuyeux. (A part.) Et n'avoir pas encore pu lire cette lettre de ma chère Agathe. LEFÈVRE, monirant Léon.
Voilà la personne.
DUMESKIL, regardant.
Eh! Dieu me pardonne, c'est Léon!
LÉON
Moi-même, mon cher Dumesnil.
DUMESNIL , lui sautant au cou.
Quelle aimable surprise, mon meilleur ami, mon ancien camarade de collège. Laisse-nous, Lefèvre. [Lefèvre rentre dans son pavillon.) Ce cher Léon! nous ne nous étions pas vus depuis cette fameuse mascarade de Montargis.
Oui, où nous faisions les trois Grâces, avec le gros Dubouloir; je n'étais pas mal en femme.
DUMESNIL
Eh bien! qu'est-ce que tu fais? es-tu enfin devenu raisonnable?
LÉON
Je suis capitaine de hussards , et amoureux comme un fou.
DUMESNIL
Jolie convei'sion.
LÉONjWanf.
Et toi, es-tu toujours la terreur des maris?
DUMESNIL
Je «uifi substitut , mon cher I
LÉON, riant.
Toi, substitut!
DUMKSXIL.
Oui, c'était une bonne plaisanterie de plus ; mais ça n'aura pas de suite : je jette le Troc aux orties; j'ai envoyé nui démission à Paris, et d'un moment à l'aulrc. ..Tu ne te figure» pas ce métier-là! toujours écouler le proeureur-généial ! c'était à n'y pas tenir, j'en serais lomhé malade. Ah fa! qui t'amène dans notre pays?
LÉOX.
Toi, mon ami, loi seul.
DLMESNIL.
Ah! Diable I entendons-nous, je t'en prie! c'est que je suis amoureux aussi, moi... depuis deux heures... du moins, je le crois.
Ll^:0\', riant.
Ah! sois tranquille, je ne viens pas te demander ton cœur, mais ton zèle, ton éloquence.
DUMESIVIL.
C'est peu de chose : je connais donc la dame de les pensées?
LÉON
Beaucoup !. .
Elle habite cette ville?
Cette maison.. .
Bah!
DUMESNIL
LÉON
DUMESNIL
LÉON
En un mot, c'est ta cousine, la charmante Agathe.
DUMESNIL, étonné.
IVla cousine! et où diable l'as-tu vue?
LÉON
A Paris, l'année dernière, quand sa tante, madame de Selmar, la femme de mon colonel, l'amena passer deuxmois, pour la distraire de la pcitc de son père.
DUMESNIL
Ah ! oui , ma tante était restée ici pour les affiaires de lâi succession.
LÉON
Moi, qui suis au mieux avec mon colonel , quand il ne m'envoie pas aux arrêts, ce qui arrive à peu près tous les huit jours, j'étais chargé de donner la main à ces dames, de les conduire aux bals, aux concerts, juge s'il m'était possible de voir impunément la plus jolie, la plus aimable personne, moi, surtout, qui deviens amoureux. . .
DUMESÎVIL.
Aussi souvent que tu vas aux arrêts.
LÉOIV.
Oh! cette fois, quelle différence! j'osais à peine lui parler! je voulus cependant un soir lui faire ma déclaration ; j'arrive bien préparé, elle était partie du matin! sa mère l'avait rappelée.
DUMESMIL.
Pauvre garçon...
LÉON
J'étais furieux! je cours chez le colonel, qui avait la goutte dans ce moment-là, et qui jmait... Mon colonel, lui dis-je , j'adore votre charmante nièce. — Qu'est-ce que ça me fait?^ — Je vous demande sa main! — Va-t-en au diable! — Si vous me la refusez , je n'ai pas huit jours à vivre. — Te donner ma nièce , à toi! un étourdi, un écervelé, le plus mauvais sujet de l'armée. — Je suis corrigé !.. d'ailleurs, les mauvais sujets font les meilleurs maris. Voyez comme votre femme est heureuse! — Ta, ta, ta... jamais je ne donnerai mon consentement. — Alors, je serai obligé de l'épouser malgré vous. — Toi?' — Moi-même. — Je t'en défie ! — Vous verrez ! Là-dessus , un pari ; il s'échauffe, je m'emporte ; il m'envoie aux arrêts ; je prens la poste, et me voilà.
DUMESNIL, froidement.
Sans savoir si elle t'aime ?
LÉON
Oh! j'en suis presque sûr?
DUMESNIL , froidement. Et moi, mon pauvre ami, je suis sûr que tu en seras pour tes frais de voyage.
LÉON , étourdi.
Comment ?
DUMESNIL
Je ne te parle pas des autres obstacles ; mais il en est un insurmontable; ce que nous appelons une fm de non-recevoir. Agathe en aime un autre !
LÉON, frappé.
O cïéll elle te l'a dit ?
DUMESNIL, avec aplomb.
Pas précisément! mais nous autres magistrats, nous avons tellement l'habitude de lire dans le cœur humain.
''■ '■ LÉON, agité. ', "■ .
Et ce rival, tu Te cbnnais?
DUMESNIL , arrangeant sa cravate.
Assez particulièrement.., c'est moi.
LÉO
Toi!., allons donc, tu crois toujours que l'on t'adore.
DliMESXIL.
Nous avons des preuves , mon cher.
LÉOX.
Pas possible!
DUMESKIL, piqué.
Ah! tu vas me faire commettre une indiscrétion; mais lu es trop mon ami, et puistju'il faut absolument te giu'rir... {Tirant une lettre de sa poche.) tiens, voilà une lettre...
I.ÉOX, interdit
D'elle '
DHIESML.
Qu'elle m'a glissée en secret... Je ne l'ai pas encore ouverte, parce que ma tante ne nous a pas quittés. (D'un ton compose.) Tu peux la lire, mon ami , et voir si je me suis trompé... c'est possible !
LÉOX, Couvrant en tremblant.
Grand Dieu! Ainsi donc, ses regards , son émotion que j'interprétais en ma faveur. ., [Lisant (C une voix émue et entrecoupée.) « CAxev co\\si\\...\> [A lui-même.) CViQV couûn. {Lisant.) c Ce »que je fais est bien mal sans doute, mais le danger qui me «menace, l'amitié qui nous unit depuis l'enfance... vous seul xmc témoignez quelque compassion, et c'est à vous seul aussi »que je puis faire un aveu que je n'oserais jamais risquer de «vive voix. » {Accablé.) Ah!
DUMESXIL.
Pauvre petite ! je ne m'en doutais pas du tout.
LÉOX, lisant avec hésitation.
« Il est vrai, il est quelqu'un (jue j'ai distingué. DUMESXIL, répétant avec complaisance.
Il est quoiqu'un que j'ai distingué...
LÉOX, continuant.
>( C'est un jeune officier...
DUMESXIL , surpris.
Hein?
hÉO'X, lisant et avec Joie.
« Un jeune officier, que j'ai vu à Paris, chez mon oncle.» {Avec agitation et continuant à lire des yeux.) C'est moi. DUIESXIL.
Pas possible !
LÉOX.
Toutes les circonstances qu'elle rappelle... {Lisant.) «J'ai cru »un moment qu'il m'aimait : mais puisque je me suis trom-
Les Duels. 5
»pée, obtenez du moins de ma mère que je ne me marie ja- »mais.» {Couvrant la lettre de baisers.) O bonheur!., mon ami! mon cher Dumesnil!
Lui sautant au cou.
Air : Vaudeville de la Robe et les Boites.
Je suis aimé... j'ai su lui plaire Je suis certain de triomplier.
Bt.MESNiL, étourdi.
Ce nVst pas un motif, j'espère , Pour Tenir ici m'étouffer.
(Uef,'ardant la lettre.)
Comment diable , c'est un peu rude , Ai-je donc pu m'y tromper ce matin ?
LÉON , gaîment.
Oh! vous avez tellement l'habitude De lire dans le cœur humain !
DUMESNIL
C'est ça... moque-toi de moi, par-dessus le marché !..(iîtanf aux éclats.) Au fait!., c'est très drôle... Eh! bien... au fond... je n'en suis pas fâché... cela m'aurait brouillé avec trop de monde; et pour te prouver que je n'ai pas de rancune, je ne demanderais pas mieux que de te servir... mais malheureusement tu n'en es pas plus avancé.
DUMESIVIL.
Agathe se marie demain.
LÉON
Demain !
DLMESNIL.
C'est l'oncle Selmar qui a arrangé cela ; il était bien sûr de gagner le pari.
LÉON , vivement.
Et je le lui ferai perdre!.. Maintenant que je suis aimé, il n'y a pas de puissance au monde qui m'arrête ; j'empêcherai ce mariage, je le romprai.
DUMESNIL
Je t'aiderai... ça m'amusera; et puis, je déteste le futur, comme s'il était mon rival ; et je serais enchanté de trouver l'occasion de le vexer, de le mystifier : cherchons quelque moyen.
LÉON
Oui... cherchons; voyons, as-tu trouvé?
DUMESNIL
Donne-moi donc le temps.
'" LÉON
" Comment! toi, un ancien avocat.
Air : Comme il m'aimait.
A la mère
Si tu parlais !..
DUMBSNIL.
Elle est esclave de suii l'iére !..
LÉON
Peut-filrctu l'attendrirais, L'éloquence a tant de secrets !
Di'MKSRiL, souriant.
Je le veux bien , Mais tu t'exposes...
Moi qui perdais toutes mes causes.
LÉON, vivement.
Ne lui dis rien , bis.
Alors , mon cher, ne lui dis rien.
DUMESNIL
D'ailleurs il faut quelque chose de prompt.
LÉON, viveyneut.
J'y suis!., un enlèvement... j'enlève ta cousine.
DUMESNIL
Et comme substitut, je suis obligé de te poursuivre pour rapt , de te faire condamner.
LÉON
Diable !.. Ce rival, quel homme est-ce?
DUMESNIL
Un sot.
LÉON
Un vieillard ?
Non !.. de ces figures qui n'ont pas d'âge... de trente à... cinquante ans; comme on veut!
LÉON
Brave ?
DUMESNIL
Il le dit.
LÉON
Tant mieux! je le provoque et je le tue.
DUMESNIL
C'est ça, tu es obligé de te sauver et tu ne peux plus épouser ma cousine.
LÉON
Me sauver?..
DUMESNIL
Hé sans doute... Le commandant de la place vient de publier les mesures les plus sévères, pour empêcher les duels entre les officiers et les bourgeois.
LÉON
Des duels pour opinion 1'
DUMESIVIL.
Oui. à cause d'une première clianteuse qui doit être à roulades selon le militaire, et sans roulades selon le civil.
LÉON
Quelle plaisanterie !
Du tout... le commandant ne plaisante pas, et il les poursuit avec une rigueur... Le connais-tu?
LÉON
Je l'ai vu en arrivant, pour lui remettre ces dépêches ; il m'a même invité à déjeuner demain.
DUMESNIL
Alors, il a ton signalement ; et si tu as le malheur de tuer ton homme, te voilà forcé de fuir, de passer la frontière... ou il te fait jeter dans la citadelle.
LÉON, hors de lui.
Miséricorde!., mais c'est un labyrinthe sans issue, un abîme sans fond!., si du moins je pouvais voir ta cousine, sa présence m'inspirerait peut-être.
DUMESNIL , regardant de côté.
Eh! bien, mon ami, inspire-toi... la voici. LÉON, tratisporté.
Agathe !
DUMESNIL, C arrêtant et le masquant.
Prends garde de l'effrayer.
SCÈNE IX
Les Mêmes, AGATHE. Elle s'avance timidement et regarde souvent derrière elle pour voir si elle 71'est pas suivie. Le jour commence à baisser.
AGATHE, d demi-voix.* Vous êtes-là, mon cousin?.* je me suis échappée un moment, mais ce n'est pas sans peine; ce M. Beauchan est toujours sur mes pas.
LÉON , bas.
DUMESNIL, bas.
C'est le futur!
AGATHE
J'étais si impatiente. {Timidement. ) Eh bien ! mon cousin, V6u^ avez lu ma lettre.
' LOon , Dnmesnil , Agathe.
DLMESNIL.
Oui, pclitc (•(•usine, et voilà ma rt'ponse.
Il lui présente Léon qu'il fait passer auprès d'elle. •
AGATHE, avec un cri.
Que vois-je?.. M. Léon...
LÉON, s'étançant près d'elle.
Moi-même, cliarmante Agathe!.. Grand Dieu! elle chancelle. [A Dumesnil en la soutenant.) Que le diable t'emporte avec tes surprise».
AGATHE, d Dumesnil avec un ion de reproche. Ah ! mon cousin , c'est bien mal.
DUMESNIL
C'est ça, grOndez-moi... quand je vous épargne l'embarras des explications 5 des déclarations, des suffocations.
AGATHE
Comment, monsieur a lu ma lettre?
LÉON, près d\4gathe.
Ah! ne le regrettez pas, elle m'a rendu si heureux.
AGATHE, bas à Dumesnil.
Vous aviez donc deviné que c'était lui ?
DUMESNIL, bas.
Parbleu ! nous autres magistrats, nous avons une telle habitude...
LÉON, avec feu.
Et maintenant, chère Agathe, que je suis sûr de votre amour, rien ne pourra m'effrayer; je suis prêt à tout entreprendre, à tout braver pour méritf>r cette préférence... que ma vie entière passée à vous servir finira peut-être par justifier. DUMESNIL, l'écoutant comme un avocat.
Très bien !.. tu aurais dû te faire substitut. Mais maintenant, qu'allons-nous faire ?
LÉON
Comment nous débarrasser de ce futur.
AGATHE
Impossible!., le mariage est pour demain.
LÉON, frappé d'une idée.
Attendez... une idée lumineuse.
AGATHE
Je ne consens à rien de ce qui pourrait affliger ma mère, d'abord.
* Duinesail , L(JuQ , Agathe.
LÉON
Cela ne peut lui causer aucune peine, et M. Beauchan sera forcé de partir celte nuit même.
DUMESNIL
Comment ?
LÉON, d Dumesnil et à mi-voix.
Je le provoque toujours, mais je ne le tue pas, c'est lui qui me tuera !
■<.'r,ir.' j 'ï DUMESNIL.
Hein?., qu'est-ce que tu dis. ..
LÉOli, à Agathe.
Vous verrez , c'est immanquable. {Bas à Dumesnil.) Tu ne comprends pas; nous choisissons le pistolet, tu escamotes les balles, il tire, je feins de tomber, Jje suis mort; les lois sur le duel, l'ordre du jour; il est obligé de se sauver sur-le-champ, et il n'épouse plus.
DUMESNIL
Pas trop mal.
AGATHE
Mais expliquez-moi.
DUMESNIL, àas.
Justement, je l'aperçois qui se glisse entre les arbres.
LÉON , remontant le théâtre.
,Je vais l'insulter.
DUMESNIL, 6rt5.
Quel moyen.
LÉON, bas.
' Le premier venu , eh ! parbleu. {Se jetant brusquement aux pieds d'Agathe, y Ov\, charmante Agathe!., croyez aux sentimens.
AGATHE , étonnée.
Qu'est-ce qui lui prend donc ?
* '' LÉON, bas.
Ne vous effrayez pas.
DUMESNIL, d part.
Le voilà.
SCÈNE X
Les Mêmes, BEAUCHAN, arrivant de côté et regardant à
travers les branchages.
BEAUCHAN, d part.
Ce dialïle de Champagne m'a un peu ébloui... mais je Ci'ois * Dumesnil, Agathe, Léon.
bien avoir entrevu la robe blanche <le relie que j'aime!., que voi.s-j<;!.. un homme à ses genoux!
LÉON, bas.
Regardez-moi bien lemlrcnient, e'est essentiel. {Très haut.) Ah ! jamais je n'oublirui un aveu si doux.
11 lui liaisK !a niaiii .'i plusieurs repri.scs.
nEAUCII.W, à part.
Il recommence le malheuicux!
DLMESML, à part.
Ah! ça, je ne peux pas rester les bras croisés. {Haut à Léon avec colère.) Monsieur, c'est une conduite Indigne. LÉON, s' échauffant.
Monsieur...
AGATHE, les regardant d'un air étonne.
Est-ce qu'ils perdent la tête, tous les deux...
DUMESNIL, s'animant.
A la veille d'un mariage.
LÉON, de même.
Je ne la laisserai pas sacrifier à un imbécile.
BEAUCHAN, sortant de sa cachette.
L'n imbécile I
AGATHE, rapercevant et se sauvant en poussant un cri. Ahï!
Elle s'échappe ; Léon remonte la scène un moment comme pour l'arrêter. DivRiesni) court à UeaucLian.
SCÈi\E XI.
DUMESNIL, BEAUCHAN, LÉON.
DUMESNIL , d Beauchan.
Quoi, mon ami, vous étiez là?
BEAUCHAN.
Depuis un quart-d'heure! et je vous remercie, cousin, delà part que vous preniez... A\':,i>n'ni'
DUMESNIL
Pourquoi ne pas vous montrer?
BEAUCHAN.
J'étais pétrifié... Qu'est-ce que c'est que ce monsieur? DUUESNIL.
Je n'en sais rien, un inconnu, une espèce de fou, tmi s'est introduit...
BEAUCHAN. .
Ub amoureux ! je m'en vais lui parler.
DUMESIVIL, bas.
Et ne le ménagez pas.
BEAUCIIAN, bas.
Vous allez voir., .avec ça que le Champagne m'a mis en verve!.. {Avec aplomb, et d Léon qui revient.) Monsieur...
LÉON
C'est vous qui êtes cause qu'elle s'est sauvée... vous pouviez bien passer votre chemin.
BEWJCllMK, à Duînesnil.
Il est charmant ! Ne dirait-on pas que je suis étranger à la question... Passer votre chemin ! {Elevant la voix.) Vous ignorez, Monsieur, que c'est de moi que vous parliez tout-à-l'heure?
Quand j'ai dit : un imbécile ?
BEAUCHAN.
Il est inutile de répéter, l'expression est peu parlementaire. \Ao^, doucement. .\'.i\< cl ■'
Ne vous emportez pas., si j'avais su...
BEAUCHAN, élevant le ton.
Monsieur, il fallait tâcher de savoir.
LÉON
Mon intention n'était pas.. .
BEAUCHAN, bas.
Votre intention, votre intention. {A part. ) 11 ne m'a pas l'air bien méchant, et je crois que... {Haut.) Tant il y a, monsieur, que je me trouve blessé... cette jeune personne m'intéresse.
LÉON
Moi aussi, monsieur, et je pourrais me plaindre...
BEAUCHAN.
Vous plaindre!., de ce que je vous trouve à ses pieds? de ce que vous lui baisiez la main?
LÉON
Oui, monsieur, c'est d'une indiscrétion.
lîÉ^UCHAN.
Par exemple ! Qu'est-ce que vous dites de cela, mon cher substitut?
DUMESNIL, bas. '
Je dis que c'est un impertinent, et que vous n'avez pas à hésiter.
N'est-ce pas? Allons nous-en...
•i u-.'i iul ai/; Il veutsorlic.
DLMESML, hns , et le retenant.
Y penspz-vous?. . Je vous admire!., vous qui ave?, ou quatorze afTaircs.
P.EAICIIAX.
C'est à cause de cela... une (luinzirmc n'ajoutera pas ça à ma réputation. (// porte foni^le à la dent supérieure.) J'ai pitié de lui... ainsi...
II veut sortir.
LÉOX, le retenant avec force.
Non, monsieur, vous ne vous en irez pas, vous me ferez <les excuses.
BEAUCIIAN , se récriant.
Il faut que je lui fasse des excuses à présent.
DU.MESXIL, 6a£.
Il veut entamer despourparlers, c'est un poltron. BEAICIIAIV , bas et d'un air de mépris. Ça m'en a l'air ; laissons-lcpour ce qu'il vaut!
LÉOîV, Carrelant toujours.
Non, vous dis-je?
BEAUCHAN, en colère.
Abîmais, vous commencez à m'échaufler les oreilles... ([uand c'est moi, qui suis l'insulté, qui devrais vous demander raison de ces impertinences... je trouve drôle même... (^df Damemil.) Venez, mon ch(îr...
LÉOX , l'arrêtant.
Ln moment, monsieur... vous avez laissé échapper les mots (['impertinent, de drôle... c'est moi qui suis l'offensé maintenant.
BEAUCHAN, dDumesnil.
Allons, c'est lui qui est l'offensé à présent ! il m'embrouille tout ça.
LÉOIV.
Et si vous ne renoncez pas à mademoiselle de Bracy...
BEAUCHAN.
Pour que le colonel me demande raison à son tour, d'un pareil affront.
LÉON , d haute xoix.
Eh bien, monsieur ?
BEAUCHAN, à haute voix.
Eh bien, monsieur, je ne renonce pas à mademoiselle de Bracy, et je ne vous ferai pas d'e\cuses... ah !...
DUMESXIL, bas.
Bien!..
LÉON
Vous ne me ferez pas d'excuses?
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DUMESNIL, bas d Beauchan.
Il a peur.
BEAUCHAN.
Non, monsieur.. .
LÉON, lui prenant ta main.
Touchez là... c'est un duel.. .et je vous en remerciet
SCENE XIV
Les Mêmes, LEFÈVRE.
LEFÈVRE, arrivant par le Jardin.
Un duel.
LÉON, serrant la main de Beauchan.
Et un duel à mort, je vous en préviens. LEFÈVRE, d Léon.
Avec le prétendu?.. Bravo, mon officier! BEAUCHAN, à Dumesnil.
Hein? un officier!
LEFÈVRE, d Léon.
Si c'est là la surprise que vous me ménagiez , c'est bien.
DUMESNIL, d'un air affligé.
J'ai fait ce que j'ai pu, pour empêcher... mais il n'y avait pa» moyen.
BEAUCHAN.
A moins pourtant que monsieur ne veuille rétracter.
LÉON
Allons donc!
BEAUCHAN.
Alors vous aurez de mes nouvelles après mon mariage, dès que j'aurai mis ordre à mes affaires.
LÉON
Non pas... ce soir, ici... à l'instant même, à ce beau clair de lune.
BEAUCHAN.
Vous n'avez pas de témoin?
LÉON
Lefèvre m'en servira, un ancien soldat.
DUMESNIL , à Beauchan.
Moi, je serai le vôtre.
BEAUCHAN.
Bien sensible ! {A part.) Ah I mon Dieu ! où me suis-je fourré?
«7 ENSEMBLE
\'u des Chevau-lcfj'crs (Pré-aiix-Glcrcs).
LKUN , LEpàVaB , DOMBSRIL.
AII0D8, allons, vicions l'aU'aire...
Nous serons bien ici... très bien ! très bien ! Un témoin pour chaque adversaire, Vous voyez qu'il ne manque rien.
BBAUCHAN , ù part.
Quel embarra-s 1 m.Tudite adaire...
De l'éviter... hélas !.. aucun moyen !
En regardant mon adversaire D'honneur, je ne me sens pas bien...
(Inqiiiel.)^t des armes ?
(.eriiVRB, montrant son pavillon.
J'ai par hasard Mes anciens pistolets d'hussard ; Ils n'ont jamais manque leur homme.
BEiUCUAN.
C'est fort gentil...
LÉON
C'est excellent !
OUMESMIL.
Va les chercher...
LBFÈVBB, voulant sortir.
Dans un instant !
BiAicHAw, l'arrêtant.
Mais écoutez !. .
LBF&VBB
De Vienne à Rome On les connaît...
BBAUCHAN de même.
Mais , entre nous...
LBFÈVBB.
Dans la minut', mon gentilhomme !
Je suis à vous!
BBAUCHAN , à part se désolant.
Juste ciel !.. sont-ils entêtés !
(Haut.) Mais écoutez...
Mais permettez 1
ENSEMBLE
LÉ05 , DUMKSML, LBFÈVBB.
Allons, allons, vidons l'affaire, etc.
BEAccHAit^ à part.
Quel embarras ! maudite affaire, etc.
Lefèvre court à son pavillon.
BEAUGHAN , d part.
Il y val
DUMESKIL.
A merveille, mon cher , voilà une affaire qui vous fera honneur.
BEAUCHAN, (C un air piteux.
Vous êtes bien bon!., je crois avoir montré quelque nerf!., ce n'est pas que j'aurais préféré... (Elevant la voix pour être entendu de Léon qui se promène.) Car il est bien désagréable de s'exposer à tuer une personne. {Plus haut.) Enfin, si monsieur avait voulu se rétracter.
LÉON, fredonnant en se promenant.
Femme sensible... Tra la la la... Trala.
BEAUCHAN, à part.
11 chante, encore... au moment de... Il y a des gens qui ont bien peu de cœur !
SCÈNE XIII
Les Mêmes, LEFEVRE, revenant acec des pistolets et un maillet.
LEFÈVRE
Voilà des gaillards qui n'ont jamais bronché; ça va me rappeler le bon temps.
BEAUCHAIV à part.
Dieu!., des pistolets-monstres!
LÉOK.
Chargeons-les.
DUMESKIL, s'en emparant.
Cela regarde les témoins.
BEAUCHAN.
Mais, avant tout. ..
DUMESIVIL.
Donnez-moi les balles. [A part.) Escamotées.
Il les met dans sa poche.
BEAUCHAN, d'un ion d' humeur.
Je ne sais pas cependant jusqu'à quel point je puis me servir des armes d'un étranger.
DUMESNIL , s' asseyant et chargeant les pistolets.
D'un tiers, vous ne pouvez refuser. {A Lefèvre.) Les bourres ?
LEFÈVRE, les lui tendant.
Voilà!
BEWJCUAN, se promenant d'un côté f tandis que Léon se promène de t autre.
L'explosion va faire peur à ces dames.
I.EFÈ\ RE
Nous sommes loin do la maison ; et puis, jo dirai que c'était un braconnier.
BEAUCIIAIV.
C'est très ingénieux! mais il serait si facile... {S^ arrêtant comme pour entrer en explication, tandis que Dumesnd frappe le înaillct sur la bourre.) Car enfin, en appelant monsieur... impertinent, drôle! encore... vous me le dites; enfin, je yeux bien, je n'ai pas prétendu; au contraire monsieur est arrivé... moi , je ne lui disais rien, et après tout, on me croit sanguinaire... je ne le suis pas! je me serais contenté. [A part.) Je crois qu'il s'adoucit.
LÉON, froidement.
Qui est-ce qui tire le premier ?
BExVUCllAlv, à part.
Bien!..
DUAIESXIL, montrant Beauc/ian et lai donnant un pistolet. ■ C'est monsieur qui est l'offensé.
LEFÈVRE, montrant Léon.
Du tout , c'est monsieur.
LÉON
Au sort !..
DUMESNIL , se levant et jetant une pièce en l'air. Pile ou face ? *
BEAUCHAN , se dépêchant.
Face!..
LEFÈVRE, regardant.
C'est pile!.. {Tendant le pistolet à Léon.) A vous, mon officier.
BEAUCHAN.
Là!., j'avais pile au bout de la langue !
LEFÈVRE, /;as «Z-eon, Visez un peu bas parce qu'il remonte.
LÉOX.
Quant aux autres conditions?..
DUMESNIL
Nous allons régler cela.
BEAUCHAN, bas d Dumesnil.
Mais faites-lui donc entendre raison, car vraiment il me fait de la peine.
DUMESNIL , bas.
Soyez tranquille.
11 va vers les autres.
* Léon , Lefèvre, Dumesnil, Beauchan.
BEAUCHAN, à lui-même.
Que diable !.. quand on peut s'entendre de bonne amitié, et qu'il n'y a qu'à se tendre la main !..
DUMESNIL, revenant d Beauchan.
C'est bien, l'affaire est arrangée; vous tous battez à douze pas.
BEAUCHAN, consterné.
Merci!.. {A part.) Voilà ce qu'il appelle arranger l'affaire!
DUMESNIL
Comptons les pas.
Us se tournent le dos et partent du milieu du théâtre en marchant en sens invers. Us comptent chacun six pas et se retuurnent près de leur homme. — Moment de silence.
BEAUCHAIV, à part.
Suis-je malheureux ! et dire qu'il tire le premier, et que peutêtre...
DUMESNIL , à Beauchan en lui prenant la wain. Placez-vous. {Voyant qu'il tremble.) Eh! bien, qu'est-ce que vous avez donc ?
BEAUCHAN , d'une voix altérée.
Ce n'est rien, l'effet nerveux !..
DUMESNIL, bas.
Que craignez-vous?, vous êtes assuré.
BEAUCHAN, bas.
Mais du tout !.. je crois que les duels sont formellement exceptés.
LÉON , de loin.
Y êtes-vous, monsieur?
BEAUCHAN- Un moment. {À lui-même.) Je voudrais bien ne pas y être. {A part.) Mon Dieu! mon Dieu! moi qui ai toujours su arranger ces maudites affaires... c'est qu'il n'y a pas à dire, il faut soutenir la réputation que je me suis faite... quelle bêtise!.. {Se tournant de tous les côtés.) Là, là!
LEFÈVRE
Tenez-vous donc, vous êtes comme une anguille.
BEAUCHAN.
Je voudrais l'y voir l'autre !
LEFÈVRE, dune voix tonnante.
Silence !
DUMESNIL, bas d Beauchan.
Immobile !
LEFÈVRE et DUMESNIL, sont un peu en arrière des combattons ; Léon ajuste Beauchan; Us frappent dans leurs mains en disant :
Une, deux, trois!
Léon tire.
BEAUCHAN, se baissant involontairement.
01» !.. {A Dumesnil.) Il ne m'a pas touché?
DUMESML.
Non.
LEFÈVKE, à Léon.
Comment! mon officier, vous qui \iscz si bien.
DUMESNIL , imitant Le ferre.
Silence !
LÉON, à Bea'ichan.
A vous, monsieur... et ne me ménagez pas.
BEAUCHAN, ému.
C'est ça, si je le manque... il recommencera... rien que cette crainte... Oh! la bonne idée!.. {A Dumesnil.) Je vais tirer en l'air, et tout sera fini.
Dumesnil par un signe, avertit Léon de l'idée de Beauchan ; et au moment où celui-ci lève le bias, Léon lui dit.
LÉON, vivement.
Un moment monsieur, point de fausse générosité!., usez de vos avantages... si vous tirez en l'air, je vous déclare que cela ne terminera rien , et que je recommence. BEAUCHAN, dpart.
Quel enragé !
Il s'apprête à viser.
LÉON et LEFÈVRE.
Allons donc.
BEAUCHAN , visant et s' excitant.
Hum!., hum, si cependant une petite rétractation.
LÉON
Morbleu !
BEAUCHAN, visant.
Ne vous fâchez pas ; puisque vous le voulez absolument.
Il fait feu « Léon tombe.
LÉON , poussant un cri étouffé.
Ah!
DUMESNIL, LEFÈVRE
Dieu !.. il est blessé.
BEAUCHAN, étonné.
Laissez donc, j'ai fermé les yeux.
LÉON, d'une voix faible.
Je suis mort!
LEFÈVRE, courant à lui.
Mille tonnerre!.. [Menaçant Beauchan.) Si je m'en croyais!., et pas lie secours; personne !
DUMESXIL, s' approchant de Léon, et éloignant Lefèvre. Allendez , je m'y connais un peu.
BEVLCHAIV.
Mais ce n'est pas possible! faut-il être maladroit.
DUMESNIL, près de Léon.
Il n'y a plus d'espoir.
LEFÈVRE
Mon pauvre officier.
BEAUCHAIV, jetant son pistolet.
Infortuné jeune homme !
LEFÈVRE
Taisez-TOus donc.
LÉOX, se soulevant avec peine.
Vos soins sont inutiles, mes forces s'épuisent et bientôt... M. Beauchan, je tous pardonne !
BEAUCHAN.
Le fait est qu'il n'y a nullement de ma faute ; vous avez été témoins. Vous l'avez voulu, malheureux jeune homme!
LÉON
Fuyez! fuyez vite, vous n'avez qu'un moment... dérobezvous à la vengeance.
DUMESNILj bas d Léon.
Ne parle pas trop , abrège tes derniers momens.
LÉON, s' affaiblissant.
C'est le dernier conseil qu'un ennemi généreux... Ah!..
Adieu !
II retombe.
TOUS, avec un mouvement différent et d'une voix étouffée.
Ah!
DUMESNIL , la main sur la poitrine de Léon. C'en est fait , plus rien !
BEAUCHAN, abattu.
Me voilà donc un meurtrier! un malheureux! l'effroi des familles, la terreur du genre humain... Qu'allons-nous faire maintenant?
DUMESNIL
Il n'y a pas a hésiter, allez-vous-en.
LEFÈVRE, le menaçant.
Et dépêchez-vous.
UEAI'CIIAN.
Que je m'en aille!
DUMESNIL
Vous n'avez pas un moment à perdre, rortho du joui du toinmandant, les lois, la cour d'assises!., passez vile la frontière... Lefèvrc, ouvre-lui la grille.
IJEALCIIAX.
Du tout , je ne m'en irai pas.
LÉOX, à part.
Hein?
DIÎMESMI-.
Fuyez.
BEAUGUA.V.
Non vraiment ; et mon mariage!
DLMESNIL.
Il est bien question de mariage quand vous êtes menacé ! ma tante d'ailleurs ne vous donnera plus sa lille ; et quand l'autorité militaire va savoir que vous avez tué votre homme.
BE AUCHAN.
Air : Vaudeville de Haine aux femmes.
PcrinettCE , je n'ai point de tort , Pour me punir, suis-je coupable ?..
L'événement est déplorahli* , Mais nous pouvons cacber sa mort !
Cet accident, on peut le taire...
LES AITRBS.
Oni , mais comment ?
BBAicBAN, baissant la voix.
11 faut soudain L'ensevelir dans le mystère!
Et l'eatener dans le jardin!
// montre Léon.
Vous me devez le secret! écoutez : il fait nuit, ce jeune homme n'était pas de la ville ; nous trouverons bien quelque endroit; comme cela personne ne se doutera... DUMESNIL, d part.
Par exemple, je ne m'attendais pas à celui-là.
LÉOX , à part.
Comment! ils vont m'enterrcr.
BEA.UCHAN.
Tenez! çà sera fait tout de suite.
Il remonte vers le fond.
LÉON, bas à DumesnU quiestdt son côté.
Du tout ! je m'y oppose. '-^
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BEAUCHAN, se retournant, et d Dumesnil. Et pourquoi vous y opposez-vous?
DUMESML , embarrassé.
Je veux dire que je n'entends rien...
BEAUCHAN.
Bah!., en nous y mettant tous les trois, vous allez voir. {Cherchant de côté.) Si j'avais le moindre instrument... LÉON, bas à Dumesnil.
Tire-moi donc de là, ou je ressuscite.
MAD. DE BRACY, appelant du dehors et de très loin. Dumesnil, M. Beauchan i
BEAUCHAN.
Qu'est-ce donc?
LEFÈVRE
La voix de madame.
DUMESNIL, avec joie.
Elle aura entendu les coups de feu.
BEAUCHAN.
Ah! diable! *
FINAL
Musique de M. Hormîlle.
TOUS TROIS , à ml-vo'tx.
Cachons bien ce mystère, Pour tromper tous les yeux !
Promettons de nous taire
j.^ partons je ces lieux!
partez Oui, qu'ici le silence , Règne encor jusqu'au jour; Car la moindre imprudence Nous perdrait sans retour!..
DCMBsML, à Beauchan.
Au logis , par prudence , Sur-le-champ retournons...
Une plus longue absence Donnerait des soupçons !
BEAUCHAN, montrant Léon.
Mais il faut nous entendre, Et pour ce malheureux...
DDMBSNit, faisant signe à Léon.
Il peut bien nous attendre Au moins une heure ou deux l Ou plutôt, de nous trois puisqu'il n'a plus besoin, Lefèvre pourra seul se charger de ce soin...
* Léon , Lefèvre , Dumesnil , Beauchan.
LirilVBB.
Mi>i , muniiieur !
BIÀICUÀN.
G'eA très bien.
LBPfcVHK.
Mais pourtant DUMESML, bas.
Ne crains rien.
LBFÈvBE , se penchant sur le corps de Léon. Pauvre jeune homme ! il le faut bien.
Lioji , se relevant un peu et à scm oreilt». Tais-toi.
LEFKVRE , effraye.
Comment!
LÉopc , à l'oreille de Lefèvre.
Chut! ne dis rien.
LIFÈVUE, parlant et retenant une exclamation. Oh!
Léon lui met la main sur la boucb*.
EISSEMBLE.
DVMBSMLet BEAVCBàN.
Cachons bien ce mystère !..
Pour tromper tous les yeux , Promettons de nous taire Et partons^de ces lieux, etc.
LBFÈVBB et LÉON à part.
Cachons bien ce mystère.
Pour tromper tous les yeux !
Sachons sur cette affaire Nous taire tous les deux ! etc.
DiimemU entraîne Beauchan, Us sortent ensemble par te fond à gauche. — La toile tombe.
Fin du premier aitt.
Acrn^: i!.
Le théâtre représente un salon de campagne oucranl duns le fond , sur une galerie garnie de lustres, de girandoles , que l'on n'allume qu'au moment du bal. A gauche du spectateur, un cabinet ; à droite , une fenêtre avec balcon , et ouvrant Jusqu'en bas. Près du cabinet , une table ronde couverte d'un tapis, avec tout ce qu'il faut pour écrire.
SCKiVE PREMIERE.
LEFÈ\UE,p«/5 DUMESNIL.
Au lever du rideau, Lefèvre range les meubles. Oumesnil ariire par le
fond.
DUMES iXIL.
Pst... pst... LeI'èvrc! ' '-
"' ' LEFÈVRE, se retournant.
C'est vous, monsieur...
DUMESXIL. *
Eh bien ! comment va notre mort?
LEFÊVRE.
Pas trop mal.
Air : En guerre, ces aventures.
Quoique défunt, le pauvre homme, J'tn réponds , n' veut pas jeûner :
Il a dormi tout d'un somme, Et lait un bon déjeuner; Près de IVanette et d' Marie , i»\iii«j . Il voulait fair' le galant 1
Bien des gens qui sont en vie N'en pourraient pas faire autant.
Par exemple, il était d'une impatience... il vous demandait sans cesse.
DUMESKIL.
Je n'ai pu m'absenter pendant le déjeuner, mais j'avais écrit un mot à Léon avant de me mettre à table. LEFÈVBE.
C'est ce qui lui a fait perdre le peu de raison qui lui reste !.. Qu'est-ce vous lui disiez, donc?
DUMESxML.
Qu'il n'y avait plus d'espoir.
LEFÈVRE
Bah!..
' Dumesnil , Lelévic.
ULAIESKIL.
J'ai iKSf ma iliéloriciuc auprès de celte tête de bois de futur, pour lui persuader <iu'il devait au moins se cacher pendant (|uelques jours, retarder le mariage ! impossible ! la cérémonie est commandée, on alleiid le notaire pour si^^ner; après ça, le; bal ! Tu vois que noire pauvre Léon n'a plus qu'à reprendre la poite et s'en retourner à Paris.
LEFÈVRE, tristement.
C'est ce qu'il a fait, sans doute.
DLMESXIL.
Que dis-lu?
LEFÈVRE
11 voulait d'abord venir ici, tuer son rival tout de bon ; je lui ai fait obsener qu'après son accident d'hier il ne le pouvait plus.
DUSIESNIL.
C'est clair , puisqu'il est mort... qu'il se tienne tranquille!
, LEFÈVRE
Alors, iï m*a sauté au cou, s'est sauvé à toutes jambes, et je ne sais plus ce qu'il est devenu.
DUMES\'IL.
Ah! mon Dieu! pourvu que dans son désespoir, il ne se soit pas jeté à l'eau ou brûlé la cervelle; il faut courir... (// s^arrête envoyant entrer Beauchan.) Chut! voici son vainqueur!
SCEi\E II.
Les Mêmes, BEAUCHAN, en toilette de marie. BEWCUW , d'un air composé.* Ah! c'est vous, cher ami, cher cousin; je pourrais dire, mon Pelade, car je suis maintenant comme le malheureux Oreste, j)Oursuivi par les Euménides! (./ Lefivre en lui tendant la main.) A propos dTuniénides, bonsoir Lefévre. [Mouvement d'' indignation de Lefèvre.) Ah î ne repousse pas cette main terrible, ne Ja punis pas d'uinle erreur dont je 'suis la première vitlimc. , , ,: , I .
LEFÈVRE
La première!
'T-iîitii i.iui 'jl T h[ BKAV'CHAK. , ^„^ ^,,^^,^ ,. ,.,, I,
Si vous saviez quelle nuit j'ai j)assée, mes enfans... je ne ■voyais que des fantômes tourner autour de moi!., la ronde du sabbat, la danse IMacabre !.. ali ! mes amis, croyez-moi, le sommeil du meurtrier n'est qu'un cauchemar perpétuel, et je vous dirai toujours : Tuca le moins de personnes possible, si vous voulez bien vivre avec tout le monde et avec vous-même.
* diimesnîl, Bëauclian , Le'fèVie.
DUMESNIL
AUoii!; , cousin , il faut prendre le dessus ; et après tout , »i c'eût été vous qui...
BEAUCHAIV.
J'en aurais été encore plus fâché, c'est vrai; {Avec un soupir.) mais les traits de cet infortuné jeune homme sont toujours là; j'aurai toujours cette figure là , devant les yeux... et lui, êtes-vous sûrs qu'on ne pourra rien découvrir, ni même soupçonner?
LEFÈVRE
Oh! il n'y a pas de risque?
BEAUCHAN.
Et dis-moi, Lefèvre, as-tu arrangé ça un peu gentiment ?
LEFÈVRE, regardant Dumesnil.
Oui, oui, monsieur.
Tu feras mettre, plus tard, quelques cyprès, quelques fleurs, tu sais?
Air : Romance.
Sur cette tombe solitaire.
Cachée , bêlas ! à tous les yeux ,
Place l'arbuste funéraire...
Gloire au courage malbeureux !. .
Que le saule et les immortelles
Courbent leur tête jusqu'à lui ; Que chaque jour tes arrosoirs fidèles Lui tiennent lieu des larmes d'un ami !
{A Dumesml.) C'est de l'ame, ça, n'est-ce pas? je suis tout ame, j'en ai jusqu'au bout des doigts!
DUMESNIL, apercevant madame de Bracy.
Chut! voici la société!
BEAUCHAN.
Allons, il faut redevenir aimable, et cacher sous des rose» les pensers funèbres qui obscurcisent mon front!
Il passe à la droite du théâtre.
LEFÈVRE, bas à Dumesnil.
Il n'y a donc plus moyen d'empêcher le mariage? DUMESNIL , bas.
J'en ai peur.
Lefèvre s'éloigne.
SCENE III
DUMESNIL , BEAUCHAN , M»* DE BRACY, AGATHE,
CHCr.l/B.*
Air : Hardi coureur, (du Lorgnon .)
Heureux amant ,
Voici l'instant
Qui va l'enchaîner pour la vie.
A ton amour,
Un si beau jour
Promet le plus tendre retour.
PLDSiBi'Bs jBu.Mi.s CENS, cntourarxt BeaucUan.
Ah! recevez ici nos complimens!
d'autres.
Je suis cousin , et je m'en glorifie.
BBAl'CBA.N.
Quoi ! tous, messieurs? {A part.) Dieu! a-t-on
[des parens, Quand votre femme est aimable et jolie!
CROEl'B.
Heureux amant, etc.
MAD. DE BRACY , prèseniant plusieurs personnes ù. Beauchan. M. (le Valbcl, mon gendre; M. le Sous-Préfet; le Recereiir des contributions.
BEAUCHAN, saluant.
Bien flatté...
MAD. DE BRACY.
Et RI. le commandant de la place, où est-il donc? il m'avait promis...
BEAUCHAN.
Et le notaire? (À Dumesinl.) Vous n'avez pas vu le notaire, Dumesnil?
DUMESNIL
Non.
Pendant que l'on continue à se faire des complimens, Agathe s'approche de Dumesnii.
AGATHE, d mi-voix et tremblante.
Eh bien! mon cousin, et ce moyen... et M. Léon, où est-il donc?
DUMESNIL, d part.
Dieu le sait!
AGATHE, vivement.
Vous verrez qu'il arrivera quand je serai mariée.
DUMESNIL, dpart.
C'est probable.
MAD. DE BRACY.
Ce notaire ne paraît pas.
* Beauchan , M"* de Bracy , Agathe , Dumetnil.
BEALCHAN.
J'ai pourtant hifii dit au petit clerc, une licurc précise.
DUMESIVII,.
C'est inconcevable.
BEAUCHAX.
A moins qu'il n'ait compi'is que c'était une heure du matin et qu'il ne vienne cette nuit... ils sont si bêtes, ces gens-là! MAD. DE BRACY, regardant la pendule.
11 est près de trois heures.
DUMESNIL, bas à Agathe Et il n'est pas ici. . je devine.
AGATHE, bas.
Comment?
DUMESNIL, bas.
11 aura intercepté le notaire au passage.
AGATHE, bas.
M. Léon?..
DL'MESIVIL, bas.
C'est clair; il ne viendra pas, et cela nous donnera le temps.,.
AGATHE, bas.
Ah ! quel bonheur!
LEFÈVRE , annonçant.
Le notaire de madame.
AGATHE, interdite et d part.
Ah! mon Dieu!
DUMESNIL, à part.
Que le ciel le confonde !
TOUS, voyant le notaire.
Ah!., c'est bien heureux.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LÉON, en jeune notaire, costume noir et élégant.
Il a coupé ses moustaches et porte des besicles très légères. Il affect* le parler précipité. Il s'approche des dames.'
LÉON, s'' excusant.
Mille pardons \ confus, désespéré... fairei attendre desd;aanes ! il faut être notaire pour éprouver de ces désagrémens-là ; c'est bien mal débuter dans un pays où jç, ^;^'^,, l,')i(Br)neur d'être connu de personne. ,,^,
MAD. DE BRACY, a.llant d lui.
Monsieur...
* Beauchan, M"* de Bracy , Léon , Agathe, Dumesnil.
LÉON ^ lui baisant la main.
Madame tl*; Bracy ? oonibiou je suis heureux de pouvoir enfui ])n'S('nler mes li()nuua{;:es à une clieiile aussi dislin^niéo, aussi niniohlel.. {C/i> rc/ianl t/rs r^ux.) Et votre charmante fdie?.. la voiei sans doute; cela se devine aisément à la ressemblance parfaite. .
Air: De sommeiller cttcor, ma dure.
Ar.ATnK , à pari.
Que vois-je , ô ciel ?
Di'MESNir. , (/ /utrt.
Est-il possibli- ?
MAD. DB BRACY.
Mais qu'est-ce donc î i.Koir , riant.
C'est qu'un me voit!
L'asprcl du no'aiic est terrible;
C'est en tremblant qu'on le leçoit.
(// Agathe.)
Mais jtigHZ. mieux de ma présence ,
De mi)i n'ayez nulle frayeur,
Car je viens, j'en ai l'assurance , [Avec intention.)
M'occuper de vntre bonheur.
AGATHE, bas à Dumesnil.
Il vient me marier lui-même ; joli moyen de sortir d'emharras 1
Elle retourne auprès de sa mère.
DUMESNIL, bas à Léon.
Mais dis-moi donc?
LÉOX , bas.
J'ai gagné le petit clerc. ..j'ai les papiers.
DUMESML , ^«5.
Et le véritable notaire?
LÉOX, bas.
Un faux avis!., à trois lieues d'ici. ..pour un inventaire!.. {Reprenant sa voi.r de notaire . et se tournant vivement vers madame île Bracy qui s'approche de lui.) Je vois que tout le monde sera indulgent, et excusera un retard.
BEAUCHAN, qui est passé à la gauche de Léon, avec fatuité et se dandinant.
11 n'y a que le prétendu, M. le garde-notes, qui ne vous pardonne pas si facilement; (// l'envisage et reste stupéfait.) et je suis d'autant plus surpris de la circonstance, qui fait que... (J lui-même avec terreur.) Ah ! mon Dieu! {Regardant toujours Léon,, et bas à Dumesnil.) Cousin...
DUMESNIL
Plait-il ?
Les Duels, 6
BEAUCHAN, bas.
Mes clievoux so ih'cssent sur ma tête malgré moi ; regardez! c'est lui! ce malheureux que j'ai tué hier! DUMESIVIL, bas en riant.
Et qui s'aA itérait de reveuir.,.
BEAUCHAN.
Je trouverais ça bien déplacé! mais regardez, les mêmes traits !
DUMESXIL, regardant de loin.
Je ne trouve pas; c'est que vous avez l'imagination frappée : celui-ci est plus grand, les yeux plus couverts. BEAUCHAN.
Parce qu'il a des lunettes.
DUMESNIL
Et puis, la démarche, la physionomie...
BEAUCHAN, se remettant.
Oui, au fait, l'autre était bien plus. ..et celui-ci est bien moins...
DUMESNIL
Parbleu !
BEAUCHAN.
Et puis, quand il se retourne, ce n'est plus ça du tout.
AGATHE, d part.
Comme il le regarde, est-ce qu'il se douterait?
LÉON, à Beauchan.
A la manière dont monsieur m'examine, aurais-je déjà eu le bonheur de le rencontrer?
BEAUCHAN, troublé.
ISon! c'est-à-dire si , du moins je croyais. (J part.) Oh! il y a quelque chose! [Haut et comme involontairement.) Pardon, monsieur, vous n'avez jamais été tué? [Se reprenant.) Oh! imbécile ! je voulais dire... vous ne vous êtes pas battu en duel dernièrement.. .
Oh î monsieur ! vous sentez qu'un officier. ..
BEAUCHAN, bas à Dumesnil.
Un officier!
LÉON
Qu'un officier public, un homme de paix et de conciliation ne saurait se permettre... nous autres, notaires, nous ne nous ôatlons qu'avec la plume !
MAD. DE BRACY, revenant auprès d'eux.
Allons, messieurs, vous renouvellerez connaissance un autre
jt)ur : vuilà lies jcuiu'S {(eus qui suiil triiiif ini|iatii'iir(! Liions vite le coiilrat. {J un valet.) De la luiniùiv. AGATHE, à part.
Plus d'espoir!
Je suis prêt !
Le valet a|)porlc un flamlx'.Ti à dt-ux bi-aiiches qu'il |)Osc sur la labi*-.
LÉON, gaiment.
11 va s'iiistuiler à la tabh;.
HEAUCILVN, le suivant i/es yf.u.r.
Décidémont ce n'est pas lui; d'ailleurs ra ne peut pas être lui , puisque je l'ai... Je suis absurde...
Il prend une chaise ; les dames s'assej'<'nt en cercle. Les jeunes oRlcicrs oleiil leurs é|)ée8 qu'ils jetlent sur un canajié avec leuis clia- |)eaux.*
LÉON, toussant et rc {gardant autour de lui.
Hum! vous n'attendez plus personne.
AGATHE, avec empressement.
Et mon oncle, maman ?
MAD. DE BRACY.
Votre oncle Sclniar? est-ce que vous êtes folle? il y a huit jours qu'il m'a écrit que sa goutte l'empêcherait de venir. BEAUCHAN.
C'est comme ma tante, je n'y compte plus, elle aura fait verser la diligence.
DUMESNIL, bas à Léon.
Que vas-tu faire?
LÉON, bas.
Les brouiller! un contrat de mariage... il y a toujours moyen d'élever des difficultés... {Haut et lisant très vite.) » Pardevant »n)aître...hum! hum! «et son collègue, notaires...» vous savez ? le protocole ordinaire... «sont comparus...» vous savez?., les noms du futur en blanc... clauses principales « l'apport de la communauté... «vous savez?
BEAUCHAX.
Vous savez, vous savez.,. si nous savons tout cela, il est inutile de le répéter.
MAD. DE BRACY.
Sans doute. {A Léon.) Vous avez suivi les notes que j'avais envoyées à M. Chevreau ?
LÉON
Exactement. C'est-à-dire, je vous propose un léger chan-
' Ils sont assis dans l'ordre (•uivanl : Bcanchan , Agathe, madame d<; Brary, Dumesnil , Léon à la table ; les officiers et les jeunes gens sont doliout derrière les dames , et les dame» de la «ociélé sont assises sur les canapé*
gcmcnt à l'article ilcs reprises; cela ne peut pas choquer monsieur. (Montrant Beaaclian.) Mais, comme on dit, on ne sait ni qui vit ni qui meurt, n'est-ce pas ?
BEAUCHAN.
Hein? [A part.) Diable d'homme! il a un regard qui me fait IVissonner !..
LÉON
C'est une fiction; mais enfin, un malheur peut arriver, et alors, le préciput conventionnel, stipulé en faveur du survivant, ne pouvant êti'c prélevé sur les paraphernaux , attendu que l'immeuble dotal ne doit être échangé que pour les quatre cinquièmes, après estimation par experts nommés d'office... de legibu:^ 27, Codex^ de donatianibus.., il est clair... BEAUCHAN, qui le suit à peine.
Qu'est-ce qu'il marmotte lu , de legcbus, d'omnibus ?
LÉON
Ça vous paraît embrouillé, mais monsieur... (Montrant I) umesnil . ) qui est du métier, me comprendra parfaitement. DUMESIVIL , gravement.
Je vous comprends déjà, monsieur!
BEAUCHAN.
Il est bien heureux.
DUMESNIL, gravement.
Et quoique parent de la future, j'avoue qu'à la place de monsieur, je ne consentirais jamais à une pareille clause LÉON, s'cc/iau/fant.
Et moi, dans l'intérêt de madame, j'y tiendrais d'autant plus.
DUMESNIL, s" échauffant.
Elle est insolite!
LÉON , s'ccliauffant.
Elle est de droit !
DUMESNIL, mo titrant Beauchon.
Et si monsieur meurt sans enfans, le voilà ruiné !
BEAUCHAN, se levant et allant près de la table. Un moment, je ne veux pas décela : comment si je mourrais, je me trouverais réduit...
LÉON, prenant Beauclian par le bras, comme pour lui faire comprendre.
Du tout! le mort saisit le vif!
BEAUCHAN, effrayé.
Je ne veux pas de cela non plus.
DUMESNIL
AJprs, s'il est impossible de s'entendre.
LÉON, se leiant.
11 laul cuiisuller. ..
I5E.VUCIIA1V.
Oui, fians doute !
AGATHE, à pari , avec joie.
A merveille !
Tuiit le inuiidc se lève.
MAD. DE BKACY.
Permettez, messieurs, permettez... je rends justice au zèle de M. le notaire; mais il me semble.
SCENE V
Les Mêmes , LEFE VRK , apportant une lettre qu'il donne dmadame de Bracy.
LEFÈVRE
De la part de M. le commandant de la place. MAD. DE lîRACY, Couvrant.
Pardon, messieurs.*
DUMESNIL, bas à Beuuchan.
Tenez bon !
BEAUCHAIV.
Bien certainement, je ne signerai pas, si on change la moindre de* choses; d'abord, j'amai descnlans; mais je n'en aurais pas, que ce n'est pas une raison...
MAD. DE BHACY, f/ui a parcouru la lettre. Qn'ai-je vu? (S^ivaiwaut vers la table, et prenant à part Léon, Dumesnil et Deaiiclian.) M. le notaire, mon neveu, quelle que soit votre opinion, je \ou.s déclate que j'ai la plus ijrande confiance dans t>l. Heaucban , dans sa loyauté, et tout ce que je demande, c'est que le contrat soit signé sur-le-clianq). LÉON, à part.
Ah! diable!
Dl'MESXIL, hésitant.
Sur-le-champ?
MAD. DE lîRACY, fraissant la voix.
11 y a un jeune odicier, un certain Léon Dar(;ourt, dont mon frère rji'avait parlé, qui est amoureux de ma fille, et capable de tout.
TOUS TROIS
Eh bien?
MAD. DE lîRACY.
Celle lettre m'apprend f(u'il est danscettc ville d'hier soir : le comuiandanl ratlcndait ce malin à déjeuner ; il n'a i)as paru.
* Agathe, Beaiichaii , Dumesnil, madame de Braiy, Léuii.
BEAUCHAN, bas à Dumesnil.
Ji; crois bien qu'il n'a pas été déjeuner.
M AD. DE BRACY.
Mais je tremble qu'il ne médite quelqii'extravagance; vous comprenez, M. le notaire; je vous parle comme à un ami de la famille.
LÉON
Votre confiance ne pouvait être mieux placée, madame?
MAD. DE BRACY.
Je ne serai tranquille que lorsque le contrat sera signé. Ainsi, dépêchons !
BEAUCHAN.
A la bonne heure.
DUMESNIL, bas à Agathe.
C'est fait de nous.
AGATHE, bas à Dumesîùl.
Là ! ça allait si bien.. .
LÉON, dpari.
Je ne sais où donner de la tête... que faire? ma foi, les noms du futur sont en blanc, et quand ça ne me servirait qu'à tout embrouiller.
11 !-e reiDCl à la lablc.
BEAUCHAN.
Allons, notaire...
LÉON, la plume d la main.
Les noms de monsieur ?
BEAUCHAN , dictant.
Jsoanl-Polydore Beaiichan.
LÉON, écrivant et à part.
Eugène-Léon Darcourt.
BEAUCHAN, dictant.
Propriétaire.
LÉON, écrivant d part. Capitaine de bussards.
BEAUCHAN.
Très bien !
LÉON, bas à Agathe qui s''cst approchée pour signer. Signez aveuglement; nous verrons ce qui en arrivera.
SCENE Vf
Les Mêmes, LEFÈVRE, accourant.
LEFÈVRE
Madame, madame, la voiture du colonel!
TOUS TROIS
Le colonel !
MAD. DE BRACT.
Mon IVèrc !
AGATHE
.Mon onde! csl-il possible!
LEFÈVRE
C'est lui, je l'ai bien reconnu. Eh! tenez., lo voil>'i ([iii monte l'escalier comme un jeune honmio.
ai AD. DE DRACY.
Ail ! courons!
Ils remontent tous vers le fiuiJ.
LÉOX , à pari et ires troublé.
iMon colonel ! s'il me reconnaît , c'est fait de moi!
Il se jelti- dans lo cabinet h fjiuirhe du spectatiMir, sans <]u'un l'-ipcrroivc, cl fcrnie la porte
SCEIVE Vil.
Les Mêmes, LE COLONEL.* LE COLOAEL, « ccux qui Centourent.
Eh oui, morbleu! c'est moi ; ma goulle et mafcmmc m'ont laissé un moment de répit, et j'en ai profité. MAD. DE r.r.ACY.
Quelle aimable surprise !
AGATHE
Ce cher oncle!
A Ous arrivez à temps.
DLMESXIL
BEAUCIIAK.
l'U instant pins tard... c'était fini...
LE COLOXEL, embrassant (es femmes.
Bonjour, bonne sœur; bonjour, ma petite Agathe... Hein ? cent vingt lieues en poste, exprès pour danser ;\ la noce; j'espère que c'est galant... au risque d'une attaque? AGATHE, timidement.
Il ne fallait pas vous exposer, mon oncle. LE COLONEL, d Dumesnil.
Bonjour, grave substitut! {Foyant Deauc/ian.) Ah \ mon cher Bcauchan,jc ne vous ai vu qu'un moment à votre passage, à Paris... vous étiez si pressé de connaître votre future; mais j'ai beaucoup aimé votre père... un brave homme! je suis sûr
' Dumesnil, madame de Bracy, le Colonel, Agathe, Beaucban.
que vous lui ressemblez! Ah ra ! que je ne dérange rien. Où en étiez-vous ?
MADAlUR DE BRACY.
Nous allions signer le contrat.
LE COLONEL
lîh bien! signon?.
BEAUCHAN, indiquant la table.
Le notaire attend depuis une heure. {Regardant et ne voyant personne.) Tiens, où est-il donc?
AGATHE, à part.
11 s'est sauvé.
DUMESXIL, id.
Par où dia])lc a-t-il passé ?
BEAUCHAN, appelant.
Monsieur le notaire!..
TOUT LE MONDE
Monsieur le notaire!..
LE COLONEL
Est-ce qu'il est déjà reparti?
BEAUCHAN.
Pas possible!.. [Il appelle.) M. le notaire! {Aux jeunes gens.) Quelqu'un a-t-il vu passer le notaire?
TOUS
Non!..
LE COLONEL
C'est fort singulier.
BEAUCHAN, regardant de tous côtés.
Cherchez donc un peu, messieurs, dans la pièce à côté.
Les jeunes gens entrent dans l'apparîement à «Iroilt! <t dans celui à gauche. Duniesnil
soit aussi.
MAD. DE BRACY, prenant le colonel à part. 11 y a quelque chose là-dessous.
LE COLONEL, bas.
Comment?
MAD. DE BRACY, id.
Oui, oui! les regards joyeux de ma fdlc... Ce notaire qui disparaît au moment de la signature.. Il y a du Léon dans tout cela.
LE COLONEL, bas.
Léon est ici?..
IVIAD DE BRACV, /(/.
DTiier soir.
r.,,,i-,,fi.,%K ÇpLOXKL, ù/.
]| a os('.... malgré mes ordres.. ,
MAD. I)F. BRXr.V, lui montrant la lettre du commandant. Tnicz!..
LE COLONEL, la parcourant, et bas.
Plus de doute! Ah!.. le drôle veut soutenir la gageure!.. Corhlen! je; lui apprendrai à se n»e-urer.. Si je mets la nuiin sur lui, je l'envoie entre (pialre nniiailles et nous l'ai-sons la noce à ?a barbe. [Haut.) Eh bien?
IJE.ALCn.VX, rerenant arec l ex jeunes gens. On ne l'a pas vu passer. J'ai interrogé le concierge, les domestiques.
LE COLONEL
Alors c'est qu'il n'est pas sorti.. (Jrec intention.) et j'ai idée que je le découvrirai, moi! Allons, messieurs, une visite générale, une petite promenade militaire dans toute la maison...
CHUEL'B.
Air: Trahir ainsi sa foi. (Piosper et Vincent.)
Quel nouvel accidenll Cherchons-le sur-le-chainp.
(]e notaire, vraiment, Est un homme étonnant!
Partir si brusquement, D'honneur, c'est indécent.
7/a- sortent tous excepté Beaiichan.
SCÈIVE Vllf.
BEADCHAN, seul et cherchant toujours sous les meubles.
Quant le diable y serait, il n'apaspusauterpar la fenêtre, [lly va et Couvre.) Elle est fermée. [S'' arrêtant.) Et quand je songea cette ressemblance avec ce mallieureux... Si on était superstitieux pourtant.. Je ne le suis pas, moi; mais si on l'était!,.. Dire qu'il était là! (// s'est approché de la table, et xoit le contrat que Léon a oublié.) Voilà encore son contrat... (// y jette les yeux machinalement,] Que vois-je?. [Lisant.)» Ledit futur époux, Eugène-Léon Darcourt, capitaine de hussards..» [Très ému et s'asseyant.) Celui que j'ai tué hier, dont le nom se retrouve! Il y a de quoi devenir iivsensé!.. C'est donc un esprit , un lutin, un vampire, qui renaît à point nommé?
SCÈNE IX
LÉON, BEÀLCHAN.
Sur les derniers mois du monologtic précédent, la porte du cabinet s'est Les Duels. ^.
nuveite doucement, et Léon reparaît... Beauchan en se retournant l'aperçoit et fait un soubr»;ssaut,
BEAUCHAN.
Là! le voilà encore!..
LÉON, se croyant seul.
Je n'entends plus rien... Je puis m'esquiver.
BAUCHAN^ tremblant et lui barrant le passage. Halte-là, monsieur!...
LÉON, d part.
Toujours cet imbécile...
BEAUCHAN, le regardant d'un air indécis. C'est une vision, une horrible fascination; mais qu'il soit ce qu'il voudra.... je ne le lûche plus!.. [A Léon qui veut sortir) Un moment, vous dis-jel..
LÉON
Hé, monsieur, j'ai bien d'autres affaires!
BEAUCHAN.
Je n'en doute pas... Et des affaires très louches.... mais vous m'expliquei'ez comment vous vous trouvez ici, ce que signifie ce nom sur ce contrat ?
LÉON, impatienté.
Hé, morbleu!..
BEAUCHAN.
Ce nom, monsieur, mis à la place du mien...
LÉON
Eh bienî puisque vous voulez le savoir, ce nom est celui de mon frère.
BEAUCHAN, reculant. Son frère!..
LÉON
Un officier, un jeune homme charmant, qui adore mademoiselle de Bracy, qui en est aimé, et que je veux à tout prix lui faire épouser.
BEAUCHAN.
Son frère! tout s'explique; cette ressemblance! j'aime mieux cela... {Le prenant par la main et d'un air peiné.) Quoi! monsieur, vous vouliez la lui faire épouser?.. LÉON, vivement.
Malgré vous, malgré toute la terre.
BEAUCHAN, le retenant toujours.
Infortuné, vous ne le pouvez plus.
LÉON- C'est ce que nous verrons.
BEAUGII^N.
Y a-t-il long-ttnips que vous n'avez vu M. votre frèif ?
LÉOX.
Hier, et je lui ai jure de tout cntreprendrjo pour lui l'iurc obtenir celle qu'il aime.
BEAUCHAN.
Impossible !
LÉOX.
Il l'épousera.
BEAUCHAX.
Il ne l'épousera pas!
LÉON
11 l'épousera.
BEAUGHAN , avec force. Malheureux, que voulez-vous faire; ? un mariage posthume.
Comment !..
BEAUCHAN.
Votre frère est mort.
LÉON
Mort!
BEAUCHAN.
Complètement. Une affaire malheureuse, un duel...
LÉOM.
Et c'est vous qui me l'apprenez? c'est donc vous qui l'avez tué?
BEAUCUAN.
Je ne dis pas cela.
SCÈNE X
Les Mêmes, DUMESNIL, accourant.
DL'MESML.
Qu'y a-t-il donc?
LÉOX et BEAUCHAN , criant en même tems.
Une horreur, une infamie!
DIMESXIL, bas d Léon.
Encore ici!., le colonel s«; doute que tu t'es introduit... il veut t'envoyer à la citadelle.
LÉOX , voulant sortir.
Sauvons-nous.
BEAUCHAX, se mettant devant lui. Non! vous ne sortirez pas. C'est une destinée.
LÉON
Allez au diable.
DUMESNIL
Quoi! M. le notaire...
BEAUCHAN.
Ce n'est pas un notaire... ou plutôt si, c'est un notaire, un notaire prévaricateur, le iVère de ma victime,, mon ennemi juré, qui veut faire manquer mon mariage. LÉON, voulant sortir.
Encore une fois, monsieur...
BEAUCHAN, mettant le verrou.
Vous ne sortirez pas.
LÉON, sautant sur une des épées que les officiers ont jetées sur le canapé, et la tirant du fourreau.
Je saurai bien me frayer un passage.
BEAUCHAN, de même.
Vous me passerez plutôt sur le corps.
DUMESNIL
Encore un duel...
LÉON , bas à DumesnU.
Il va rassembler toute la maison.
DUMESNIL, bas.
Fais-toi tuer encore une fois...
LÉON, bas.
Je vais tâcher.
DUMESNIL, bas.
Et sauve-toi par l'escalier dérobé.
11 lui montre une petite porte dans l'eucoignure et près de la fenêtre.
BEAUCllAN, exaspéré.
Oui, oui, il faut que j'en finisse avec cette famillc-là, qui s'acharne après moi. {A Léon, en criaîit.) Venez, homme féroce !
DUMESNIL
Avec un notaire ?
BEAUCHAN , hors de lui.
Ça m'est égal.
DUMESNIL
Ici?
BEAUCHAN, furieux.
Ca m'est égal ; je ne suis plus un homme.
Air : Ce boudoir est mon Parnasse.
DOMESNtL, bas à Léon.
»iji]Eh! vite , an second étage.
BEAl'CHA^, s'excitûnf.
.Te suis un tigre , un lion ,
Qui s'échappe de sa cage. . .
oiMBSMiL, bas à Lcaii.
Caclie-toi dans la maison.
{Haut,) Quelle allaite mallicureuse ! ÇS'élariçmil , comme pour les retenir , et renversant
(es lumières t/iii s'ètcii^nent.)
Arrêtez...
BBAl'CUAK.
Non, je suis âourd.
Obscurité. Moment de silence.
DUMRSlyiL.
Grand Dieu , quelle nuit aiFreuse !
BBAUCHAN.
Ce sera son dernier jour.
LÉON et BEAUGHAN, poussant des bottes.
Ah, ail, ah !
Duuicsnil a poussé devant lui un fauteuil que fieauchan perce de. coups avecacliarneuient^
LÉON
Ah, ah!
DUMESNIL, bas à Léon.
A côté (le ma chambre, N" 7, un déguisement, le premier venu, pour échapper au colonel.
Il le pousse par l'escalier dérobé.
LÉON, poussant un cri.
Ohl
Il disparaît, après avoir jeté son épée décote. Dans le uiênae moment, Dumesnil, qui a reculé le fauteuil jusqu'auprès de la croisée qui est ouverte, le jette par la fenêtre, en poussant un grand cri.
DUMESML.*
Dieu !
BEAUCHAN , s'arrêtant.
Qu'est-ce que c'est ?
Le malheureux est tombé par la fenêtre,
BEAUCHAN.
Comment!
DUMESNIL
Vous l'avez Un-,
BEAUCHAN.
Moi!..
DUMESNIL
De sept coups irépée.
BEAUCHAN, voulant avancer vers la fenêtre. Est-il possible !
* Beaucban , Uumesnil.
DUMESXIL, f arrêtant dans ses bras.
Ah! ne regardez pas ! un pareil spectacle... (Lui faisant prêter t oreille.) Ecoutez ; pas un cri, pas un gémissement. BEAUCHAM, écoutant.
C'est vrai ; un silence profond?
DmiESNlL, lui prenant la main et frissonnant: Deux meurtres en un jour!
BEAUCHAIV , frissonnant , puis se promenant à grands pas. Ah ! il y a des gens qui ont une fâcheuse étoile ; je ne peux plus toucher une épée ou un pistolet sans faire un malheur. Qui est-ce qui m'aurait dit, hier matin?..
DUMESKIL.
Eh bien ! et vos quatorze affaires?
BEAUCHAK , avec force.
Eh bien! tant pis pour lui, tant pis, tant pis; je n'en ai pas le moindre regret! l'autre, je le regrette, oui! mais celui-là, non ! Et voyez-vous, j'en suis venu à ce point d'exaltation que je me ])attrais avec toute la terre, je tuerais les quatre parties du monde ! Le misérable !.. me mettre dans un pareil état.
DUlffiSNIL.
Eh bien ! et lui ?
BEAUCHAIV, se jetant dans an fauteuil.
Je suis mort, mon cher.
DUMESNIL
Et lui donc!
BEAUCHAN.
Vouloir m'enleverla femme de mon choix! qu'ils y viennent y les scélérats!
DUMESaiIL, écoutant du côté de la fenêtre. Chut!
BEAUCHAN, inquiet.
Quoi donc?
DUMESIVIL, écoutant et baissant la voia:._ Une patrouille qui passe, dans la petite ruelle.
BEAUCHAIV , respirant d peine.
Oh!
DUMESNIL , de même.
Heureusement qu'on s'y bat tous les jours; on croira que ce sont des officiers... ils s'éloignent, en emportant le malheureux!..
BEAUCHVIV.
Le cœur me manque! on a beau en avoir l'habitude. •• deux aventures comme ça, coup sur coup!
DLirESNIL , retirant le verrou.
On vient. (Un valet apporte an flambeau à deux branches dont les bougies sont allumées , et le pose sur la table.) Rcniettcz-vous, ot qu'on ne puisse soupçonner,., vous êtes d'une pâleur... si vous vous regardiez...
BE.VUCH.W , abattu.
Je me trouverais mal !
SCEi\E XI.
Les Mêmes, LE COLONKL, XGXTHK , quelques Jeunes Gens,
On voit la galerie du fond éclairée pour le bal. LE COLOXEL.*
Parbleu, le tour est piquant; nous avons parcouru toute la maison, pas de notaire!
DU.MESML, regardant Beauclian.
Je doute qu'on le retrouve.
LE COLONEL
Il faut bien qu'il soit quelque part ; j'ai fait fermer toutes les portes, et à moins qu'il ne saute par la fenêtre.., BEAUCHAN, regardant ta fenêtre.
C'est effectivement par là...
DUMESNIL
C'est fort extraordinaire !
Il passe à la gauche du tbéâtre.
LE COLONEL, qui [''entend.
Ça ne m'inquiète pas; je ne serai le jouet de personne, car je suis sur qu'un étourdi de ma connaissance... mais j'ai donné des ordres, vous serez mariés demain malin ; jusques là, je ne vous quitte pas, et... [S' apercevant de la pâleur de Beauc/ian.) Eh! mais, qu'avez-vous donc, mon cher?
Un étourdissement.
LE COLONEL
Ah! mon Dieu, comme il est prde !
AGATHE, dpart.
Comme il est laid!
BEAUCHAN , toujours assis et d'une voix faible à Agathe. Je vous remercie du tendre intérêt... mais tant de combats successifs, et puis ce que j'ai vu sur ce contrat. LE COLONEL, allant le prendre.
Sur le contrat?., (lisant.) Léon Darcourt. {F'ivement.)Léonl quand je le disais, le coquin! je ne suis plus surpris que ce notaire.
' Beaucban, Dumesnil, le Colonel, Agathe.
AGATHE , has au colonel.
Mon oncle!
LE COLOKEL , à Beauchan .
Mais soyez tranquille, jamais ce Léon n'aura mon conseptement.
\G\TYIE, bas et d^ une voix suppliante.
Mon cher oncle.
LE COLONEL , sans y prendre garde.
Un fou! qui se bat à tout propos; je suis militaire, mais je n'aime pas ces mauvaises têtes qui sont toujours l'épée à la main.
DUMESiviL, regardant Beauchan.
Hum.
BEAUCHAN , tressaillant.
Hein!
LE COLONEL , à Beauchan.
Ce n'est pas pour vous que je dis cela, mon cher ; je sais que vous êtes l'homme le plus paisible.
BEAUCHAN, dpart.
Ça tombe bien.
LE COLONEL, regardant s^a nièce.
Vos mains sont pures.
DUMESNIL
Hum!..
BEAUCHAN, à part mettant vivement ses gants.
Joliment, s'il savait ce qu'elles ont fait ces malheureuses mains.
LE COLONEL, regardant toujours Agathe qui baisse tes yeux.
Et c'est pour cela que je tiens à vous lier sur-le-champ... Dieu merci, voici tous nos convives.
SCÈ]\E XII.
Les Mêmes, tous les invités, puis M"« DEBRACY et LÉON, rêtu en femme ^ costume élégant, chapeau et demi-voile baissé; bouquet d la main.
CHŒUR
Air de la mascarade (du Pré aux Clercs.)
A votre appel, il ne manque personne , Oui, du bonheur lorsque le signal sonne, Avec transport cliarun y court soudain... Voici l'instant du plus heureux hymen !
Pour un cponx , près de sa belle !
Fût il ja nais un plus beati jour !
Qu'il soit tendre , qu'il soit fidèle ; Que rien n'éteigne son autour 1..
CHOKUB.
A voire appel, il ne manque personne, etc.
IIAD. DE BRACY, dans le fond et faisant des politesses à Léon qu'elle prend pour une dame du bal.
Passez donc , madame , je vous prie.
LÉOX, déguisant sa voix.
Mon Dieu! je suis confuse, je ne m'attendais pas. AGATHE, frappée.
Cette voix!., {Léon lèoe son voile du côté d'Agathe pour s'en faire reconnaître. Comment, c'est vous!
LÉON, bas.
Je n'ai pas trouvé d'autre déguisement.
DUMESNIL , riant.
Les habits de la tante. {A Léon.) Et tu ne t'es pas sauvé ?
LÉON , bas.
Tout est fermé; et puis, en descendant l'escalier, j'ai rencontré madame de Bracy, qtii m'a accablé de politesses. DUMESNIL. à part.
Allons, allons; il n'y a plus qu'un moyen ; essayons.
Il disparait.
LE COLONEL , d sa sœur.
Quelle est donc cette dame?., une jolie tournure.
MAD. DE BRACY.
Je ne sais, une étrangère.
LÉON
Pardon, madame, j'arrive bien mal ù propos, vous avez grand monde... je venais chercher... je croyais trouver un de mes parens ?
MAD. DE BRACY, au colonel.
Ah! c'est la tante de M. Beauchan.
LE COLONEL, bas.
Ah, ah! {A Beauchan qui est de côté absorbé dans ses réflexions.) Beauchan.
BEAUCHAN, levant la tête.
Plait-il ?
MAD. DE BRACY.
Votre tante !
BEAUCHAN.
Ma tante! Dieu soit loué! rien ne peut plus s'opposer. (Allant à Léon qui a levé son voile.) Enfin, chère tante! (// l^envisage et recule en poussant un a'i étouffé.) Ahi ! TOUS , effrayés.
Qu'est-ce qu'il a donc?
Les Duels. 8
BEAUCIIAN, épouvanté.
Voilà qui est épouvantable.
M AD. DE BRAGY.
Prenez donc garde.
LE COLOKEL.
Est-ce qu'on dit de ces choses-là à une femme.
LÉON j fjui a regardé.
Non, ce n'est pas monsieur, c'est mon frère que je viens chercher, ce cher Anatole! [Appelant.) Anatole!.. BEAUCHAN, la regardant toujours.
Encore cette horrible figure !
MAD. DE BRACY.
Monsieur Beauchan...
Je suis glacé , médusé, changé en cariatide, [Balbutiant en regardant Léon.) Et si vous étiez à ma place, c'est-à-dire, si vous saviez, parce qu'enfin ça ne se peut pas, et cependant cela est.
iVlTAD. DE BRACY- Ah, mon Dieu ! est-ce que sa tête...
LE COLONEL
Décidément, il est sujet à quelqu'infirmité.
BEAUCHAN.
Du tout, je suis rassis, parfaitement rassis; ce ti'est pas ma tante!.. [Au colonel.) Mais regardez-la, [A madame de Brûty) Regardez-la donc. *
LE COLONEL , ^'egardant Léon.
Ah!
MAD. DE BRACY.
Quelle ressemblance !
LE COLONEL
Avec Léon î
MAD. DE BRACY.
Avec ce jeune notaire !
BEAUCHAN.
Avec tous deux.
LÉON , d'une voix tnieitlease et un peu traînante. ^c vois votre étonnement, colonel; vous n'êtes paâ les premiers!., ma ressemblance extraordinaire avec mes deux frères.
Ses deux frèi'es!..
* Beaacban, le Colonel, Léon, madame de Bracy, Agathe.
LÉON
Léon Darcourl, un iIc vos ofliciers . ot Aiiat<»lc Darcourf, un jeune notaire, qui s'est fixé depuis peu dans <e pays; on m'avait dit qu'il était ici... moi, je suis Césarine l)ant)urt. nEMCîIAX, d part.
Daroourt, Darcourt! t'est la famille d'Agamemnon; ja ne finit pas!..
LÉOX.
Veuve à vingt ans, j'ai peu iVéquenté le monde; j'ai passé ma jeunesse dans la retraite et dans les larmes, cv. qui n'est pas bien gai pour une femme jeune qui n'était pas sans quelques agrémens, {Baissant les yeux.) A ce qu'on me disait du moins, car, j'attache si peu de prix à ces frivoles avantages, qu'un instant peut vous enlever, et que je dois avoir perdus; car les chagrins... Je suis sCire que je suis affreuse! LE COLOXEL.
Oh! du tout, madame, ces yeux charmans.
LÉOX.
Taisez-vous donc colonel ! je n'ai plus que mes deux frères pour toute consolation, et je viens me fixer auprès du plus jeune... ce cher Anatole, on m'avait assuré que je le trouverais chez vous, [Appelant et chercfuvit des jeuv.) Anatole! BEAUCILVX, à part.
Me voilà avec la sœur sur les bras à présent. {Haut.) 11 s'est absenté un moment.
MAD. DE KUACY.
Oui, nous ne savons...
BEAI CHAX , d pari. Je suis dans l'huile bouillante. ,
JLVD. DE BKACY.
Il vous cherche peut-être.
LE COLOXEL, d' u/i air aimable.
Quoi, madame, vous êtes la sœur de Léon!.. [A Beauchan.) LUe est très bien, cette femme.
BEVUCMAX, sèihemcnt.
Comme ça! l'air honmiasse.
LE COLOXEL , à Léon , et devenant galant. Je le gronderai , do ne m'avoir pas dit ((u'il eut une parente aussi aimable... ce cher Léon!
LÉOX.
Charmant garçon, n'est-ce pas?
LE COLOXEL.
Excellent ollicier , que j'aime beaucoup : {Baissant la roix en souriant.) un peu mauvais sujet.
Go
L^OR ) baissant la voix en souriant.
Air : Vos maris en Palestine.
II est à fort bonne école...
N'est-il pas vrai colonel ?
LE COLONEL, flatté.
Madame... sur ma parole...
LÉON
Vous étiez beau , spirituel ; C'est un fait officiel!
Vos victimes à la file Rempliraient le Moniteur... On prétend que l'empereur Ne prenait pas une ville Que vous ne prissiez un cœur?
LE COLONEL, riant avec complaisance.
Oh! oh! oh!
LÉON
Oh! je sais de vos nouvelles! A Metz, cette jolie brune; à Strasbourg, cette petite blonde, et dans le Languedoc, la femme de ce procureur du roi.
TOUS, riant.
Ah, ah, ah! cher oncle!
LE COLONEL , d part.
Qui diable a pu lui dire... [Voulant lui baiser ta main.) Tout cela aurait baissé pavillon devant vous, belle dame.
LÉON, lui donnant un coup sur les doigts avec son bouquet. ïaisez-vous , monstre.
LE COLONEL, enchanté.
•Elle est très piquante.
LÉON
Mais pardon, je suis venue me jeter à la traverse au milieu d'une réunion; je me retire.
LE COLONEL
Du tout, madame, vous nous ferez le plaisir de rester à diner.
LÉON, à part.
Que le diable l'emporte, impossible de m'échapper. (Au Colonel.) Non, Colonel, je ne dois pas être importune. (Montrant Beauc/mn.) Si monsieur veut avoir la bonté de me donner la main, je vais retrouver mon frère, qui m'attend sans doute chez lui.
BEAUCHAN, dpart.
Son frère ! elle va découvrir.. . {Haut et d'un air très empressé.) Non, madame, vous ne nous quitterez pas ainsi ; une femme aimable, certainement, une femme aimable de plus, est un ornement qui doit orner... les grâces sont de toutes les saisons.
{A part. ) Son sourire me déchire rame! {Haut.) Je ne vou» quitte plus, nous danserons la première contredanse. [Haut et prenant Léon sonx Sun bras mal ^é ses efforts ) ;\.Uoni>, cher oncle, le dincr, la main à la mariée...
AGATHE , « part.
Quel supplice!
LE GOLOi\EL.
Messieurs, à tahle !
SCÈIVE XIII,
Les Mêmes, DUMES^IL , suivi de deux huiisiers.
DUMESML, gravement.
Arrêtez j
TOUS
Des gens de justice ?
LE COLO\EL
A pareille heure... (Dumesnil et les huissiers paraissent.) qu'est-ce que cela veut dire ?
M AD. DE BRACY.
C'est Dumesnil !
AGATHE et LÉON, d part.
Je respire...
LE COLOXEL.
Le substitut ! Eh , bon Dieu ! quelle entrée solennelle ! DUMESNIL, le mouchoir d la rnain et s'' écoutant parler. Pardon, mesdames, pardon, mon oncle; je m'acquitte a regret d'un devoir bien pénible... (//«a; huissiers.) Que personne ne puisse sortir.
BEAUCHAN, un peu inquiet.
Qu'est-ce qu'il a donc? cette voix sépulcrale...
LE COLONEL
Ah ça ! tu prends mal toii temps pour plaisanter, il me semble que ma présence...
DUMESNIL
Je respecte l'autorité militaire, mon oncle; mais, cédant arma togœ... la loi avant la politesse
LE COLONEL
Mais...
DUMKSNIL.
Organe du ministère public, je viens venger la société...
BEAUCHAN, regardant autour de lui.
Est-ce que quelqu'un a manqué à la société?
DUMESNIL
Silence! Une plainte a été portée au parquet contre le sieur Isoard-Polvdore Beauchan.
Contre moi f Contre lui!
BEAUGIIAN.
TOUS
DUMESNIL
Prévenu de deux homicides volontaires.
Deux homicides^.
DUMESNIL , continuant.
Sur les personnes des frères Darcourt.
TOUS
Darcourt l
BEAUCHAN, intei'dtt.
Permettez ?
DCMESNIL , continuant.
Le premier, Léon Darcourt , tué hier soir dans un duel au pistolet. .^.
LÉON y feignant une grande douleur.
Ah! ciel!
DUMESNIL^ continuant.
Le second, Anatole Darcourt, tué il y a une heure dans u» duel à l'épée.
LÉON, aiant plus fort.
Ah! Dieu! ah ! mes frères.
DUMESNIL
Trouve-toi mal, et va-t-en.
LÉON
Mes frères! j'étouffe., .je suffoque...
Il chancelle, et feint de se trouver mal : loul le uioode l'entoure.
LE COLONEL
Elle se trouve mal.
Soutenez-la.
On la soutient; on l'entraîne dans la cLainbre décote. Léon disparait en poussant toujoiirs^ des gémisseuiens et des cris.
MAD, DE BRACY , agitée.
Quelle scène affreuse... *
LE COLONEL, à Beauchan.
Moi, qui vous faisais des complimens sur votre modération.
BEAUCHAN, allant de Cun à f autre.
Je puis vous jurer....
LE COLONEL, s' éloignant de lui.
Taisez-vous!
* Agathe, le colonel , Beauchan, madavie de Biacy , Duuiesnil.
BEAUCHAN.
Madame....
MAD. DE BRACY, de mime.
Ne m'approchez pas!
nie passe auprès du colunel.
AGATHE, de même.
Ni moi, non plus, monsieur.
BEAUCIIAN, hors de lui.
C'est ça, accablez-moi, foulez-moi aux pieds, traînez-moi dans la boue! je ne me plaindrai pas, vous devez être trompés par les apparences; {montrant Dumesnil.) mais monsieur, ce taux ami, cet homme à double l'ace.
DUMESNIL, offensé.
Vous insultez la justice.
BEAUCHAN, exaspéré.
Qu'est-ce que ça me fait, la justice!.... C'est une indigne trahison! me poursuivre quand c'est vous qui m'avez conseillé, qui m'avez poussé à me battre.
DLMESML, avec Sang- froid.
Comme homme du monde, j'ai dû vous engager à venger votre honneur. Comme magistrat, je dois punir le crime et frapper le tigre altéré de sang. [Bauchan fait un mouvemeni) Ce sont les expressions de la plainte.
BEALCHAN.
Mais vous m'avez servi de témoin. C'est vous qui avez chargé les pistolets.
DUMESiKIL.
Je ne pouvais m'y refuser.
BEAUCHAX.
Et vous me ferez condamner?
DUMESNIL
Je ne puis m'en dispenser.
Air : Tenez, moi je suis un bon homme
J'étais alors homme du monde; Maintenant je sais magistrat.
Ce que j'approuve homme du monde, Je dois le blâmer, magistrat.
BEAI/CRAN.
Vous disiez blanc?
DUMESNir,.
L'homme du monde!
BEACCHAN.
Vouâ faites noir!
OUMESML.
Le magistrat!
BEAUCBAN, kors de lui.
Ah! que le diable vous confonde. Homme du monde et magistrat !
DUMESNIL
Et s'il faut faire avancer la force armée.
BEAUCHAN , furieux.
C'en est trop. Et dussé-je en immoler un troisième.
II veut s'élancer sur Dumesnil. On l'arrête. LE COLONEL.
Monsieur!
AGATHE, qui a parlé bas d sa mère.
Ah! maman.
MAD. DE BRACY.
Sois tranquille, chère enfant. Un être aussi dépravé.
BEAUCHAN.
Bien! Je suis dépravé à présent.
LE COLONEL , furieux.
Vous êtes un homme affreux. Me priver démon pauvre Léon, mon meilleur officier, et par trahison, j'en suis sûr; car il est impossible... Et quand je pense que je lui ai refusé ma nièce pour vous.
BEAUCHAN , s' échauffant.
Vous avez bien fait. Un fou, un mauvais sujet, comme vous le disiez vous-même.
LE COLONEL
Un charmant garçon , plein d'esprit, de bravoure.
Ahl c'est cela; quand on est mort, on a toutes les qualité*.
LE COLONEL, furieux.
Plût au ciel qu'il vécut encore. Je le jure sur l'honneur , c'est lui qui l'épouserait, et sur-le-champ.
SCENE XIV
LES MÊMES , LÉON , en homme II s'est glissé derrière tout le monde sans être vu.
LÉON, saisissant la main du colonelj et gaîment. J'accepte, colonel. J'ai gagné.
BEAUCHAN, avec un cri.
Encore!
LE COLONEL , AGATHE et DUMESNIL.
Léon!
MAD. DE BRACY.
Eh non! le notaire.
BEAUCHAN, de loin.
Du tout! C'est la sœur qui s'est mise en homme.
CIK»:! II.
Air : j4Ii! mon Dieu', iiucl malheur,
Ali! (|iiL'l «■vôncuicnl.
D'iionneur, uia surpiisy est tjxlrcmf.
l!sl-il n)()i l ou viviiut.
Ou ii'(;sl-ce enfin qu'un icvcnant?
l'arU'z... Sur iihmi hcnineiir, Je n'v toiiipr» 11(1 |)luM lien uioi-iiièini'.
I)'(:.s|)()ir et de IVitj'i iir,
Ji; sens enccrc bal Ire uion cœur.
l,K Clil.O.NEL.
Je le vois!.. C'est \i\i-n lui!..
n^AICHAN.
l'ieiK't-j' fjarde; c'est lnril)ltl..
Moi. je crois aujoiirfi'liui Qu'il nuii» abuse cnCDie ici.
LÉON
!Vori, vraiment!
nKArcnAin.
Mais cependant Je vous ai tué.
LÉON, riant.
C'i.'st possible; Mais, depuis mon accident.
Jamais je ne i'us mieux portant.
CIKKLB.
Mil qu(d (événement! etc., etc.
Lli COI,0!VEL *, lui sautant au cou.
(j'csl toi, mon pauvre Lc'on.
I)U11ES\IL
\'A\ voilà déjà un de retiotivé.
:\ÏAD DE nUACY.
Et le notaire aussi.
v.xvcnxx.
Va la s(XM!iî Je (lisais aussi : Ceîie l'emmc a «les manières...
Jloiisicur, mniisiem'!
IiEALCî!A.\.
(>u"esl-( {• ijUi' c'est?.. Nous allou.s leconmieiucr? Il me semble que quand un homme...
' I.édO , le cidcnci, lîcaucli.-.a, Du:i:t;uil, Agathe, iiLidaujc de Bra' y.
DUMESi\lL, scrieusemeut.
Quand un homme a clé lue deux fois, il doit être satisfait, et il n'a plus rien à demander.
Léon passe auprès d'Agathe.
BEAUCUAN.
C'est clair; mais vous, d'Aguesseau, un substitut, vous avez pu TOUS permettre...
DUMESIVIL.
L'homme du monde.
BÉAUCHAN.
Mais le magistrat?..
DUMESIVIL.
Est irréprochable. J'avais reçu ma démission. Et je vous conseille de prendre la chose doucement,
Pardi! il n'y a pas deux manières de la prendre Un autre dirait qu'il est enchanté de la plaisanterie. Moi, je suis vexé; mais je n'en ai pas l'air, parce que j'ai de l'esprit! Je vais voir un peu ce qu'est devenue ma tante.
Air de Robert le Diable. •
CHCECH FINAL.
A la ji;aîté que chacun s'abandonne , Phis de soucis , non , non , (^lus de chagrin ; Nous ne voulons le trépas de personne , Que ce soit là toujours notre refrain.
BEAi'CHAN , au public.
Air de Partie et Revanche.
Je tremble. . . et pourtant je me flatte De ne pas craindre un coup de pistolet;
Mais je crains fort un coup de patte; El par malheur si l'on me pcrsiOlait;
Ma foi , je le dis à regret. . .
Oui , si l'on attaque la pièce ,
Si l'on nie pousse au désespoir,
Mrssieurs, vous savez mon adresse, Je vous attends tous ici, demain soir.
Reprise du chœur.
A la gaîlé que cliacun s'abandonne, etc.
FIN
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PERSONNAGES
ACTEURS
FROMONT, débitant de tabac. M. Botjffé.
ALICE, orpheline. M"" Grassot.
CÉLESTE, servante de Fromont. M""" Monval.
PIERRE LOUET, lieulenant de IVégatc. M. Fer ville.
PAUL , son fils , aspirant. M"' Habeneck.
CARNIER, chirurgien de vaisseau. M. Monvai.
BIDOT, Ueutenant en second. M. Gabriel.
CABILLOT, agent comptable. M. Ddpuis.
PROVENÇAL. \ ( M. Bordier.
BOUQUIN. > Matelots. < M. Grassot.
GIROMONT. ) (m. Milet.
MELVAL , enseigne. M"' Maria.
Peuple.
Marins de tout crade.
La seène est d Paris , pendant le prologue. Et à bord de la Salamandre pendant le premier et le deuxième acte. Inaction se passe vet^s la fin de 1814.
Nota. Les personnages sont placés cb tête de chaque scène comme ils iloivent l'être au théâtre ; le premier occupeJa][droite de l'acteur.
S'adresser, pour la musique de cette pièce, et pour celle de tous les ouvrages qui composent le répertoire du Gymnase-Dramatique , à M. Hoa- MiLLE, chef d'orchestre au théâtre, ou à M. Feeville, correspondant des spectacle*, rue Poissonnière, 33.
Imp. de J.-R. Miivast , Passage du Caire, 54-
SCENE PREMIERE
CELESTE, seule, mettant le couvert sur une petite table placée sur le théâtre d droite de l'acteur; puis FllOiMONT.
Là! le sucre, le petit pain de beurre .. et sa flûte de deux sous!., les rôties sont au ieu... Va-t-il se régaler!.. Tiens, c'est bien le moins... pauvre cher homme! un si bon maître!., qui est occupé toute la sainte journée à peser son tabac et à faire des cornets... c'est bien le moins qu'il se repose la tête et se donne un peu de bon temps.
FROMONT, entr' ouvrant la porte de la boutique. Eh! bien. Céleste?
CÉLESTE. Monsieur?..
FROMONT, de même. Mon déjeuner, ma fdle... Allons donc... allons donc !
CÉLESTE. Tout de suite, not' maître.
FROMONT, causant avec deux pratiques qui s'en vont. Au revoir, M. Millocheau... Soyez tranciuille, j'arrangerai votre mé^ lange, comme d'ordinaire... trois quarts de llégie... et un quart de la Ferme!.. Mes honmiages à madame. [À l'autre.) M. lionichon , vous pouvez allumer votre cigare, en dehors, près de laporle... là! Cadet, veille à la boutique, [llentreen scène.) Me voilà libre. Allons donc. Céleste, ce déjeuner ?
CÉLESTE, en dehors. Voilà, not' maître.
FROMONT, 5e frottant les mains. C'est diôlc, quand ma femine, ma divine Angélique n'y est pas... j'ai toujours l'ai m die meilleure heure!. .Je suis si heureux alors!.. Mon débit de tabac... cette bonne grosse Céleste qui me dorlote... du calme... et mes carottes... que me faut-il de plus?
CÉLESTE, posant le déjeuner. "V'ià vot' déjeuner, monsieur.
FROMOXT, assis, et lui faisant des agaceries pendant quelle lui
attache sa serviette. Merci, ma bonne Céleste... tu n'as pas oublié mes rôties?
CÉLESTE. Pardi!., à quoi que j' penserais, si ce n'est i\ ce que Aous aimez... \ous , qui êtes la crème des hommes. FROMONT. Donne-m'en encore un peu... de la crème. CÉLESTE , lui versant de la crème.
Air : Papa et maman.
Vous des pour uioi, Si bon que je doi...
Le r' connaître , Et pour vous, noir' mailre , J'me mettrais an l'eu !..
FBOMONT, souriant.
Ce n'est point un jeu , Car tu l'y mets souvent , morbleu ! ,, CÉLESTE , l'arrêtant.
Allons donc! n' mangez pas si vite.
Fa0M0:(T , souriant.
Mais elle a raison...
J'ai l'air d'un glouton ; (La regardant.)
Couinient faire ?.. quand tout m'excite î Auprès d'un festin , Délicat et fin...
C'est bien sou\ ent Difiîcil', vraiment...
De ne pas être un peu gourmand!..
Il lui baise la main.
TOUS DEUX
.Lnuiaisun gonrniet N'y résisterait !..
A CCS charmes L'on rend les armes I * n moka paifait , l'élit pain mollet , D'honneur ! le régal est complet !..
CÉLESTE, prenant une chaise, et regardant par la porte du fond. Tenez, monsieur. .. j' crois que c'est madame...
FROMOIVT, se levant tout effraye. Hein?
CÉLESTE. Oui, c'est madame, avec ses tracasseries, qui redouble mon attachement pour vous.
FROMOIVT, se rasseyant. Ahl.. j'ai cru que c'était ma femme qui revenait!... Prends donc garde; il y a de quoi me donner des indigestions: c'est que ma divine Angélique a bien le caractère le plus désagréable...
CÉLESTE, s' asseyant auprès de Fromont. Bah !.. elle est partie pour trois jours... Où c'qu'elle a donc été, notr' maître? FROMOIVT, déjeunant. Solliciter..
CÉLESTE. Tiens!..
FROMOXT. C'est une maladie.,. [Mordant dans sa rôtie.) Elle
est dévorée d'ambition!., t-lic ne rêve que grandeurs et richesses!., la iille d'un pelit iVangier-drapicr de la rue aux Ours!., mais depuis qu'elle a découvert que j'étais noble...
CÉLESTE, qui s'était assise près de lui, se levant. Noble!., vousjuotr' maître?..
FROMO^T , la faisant a55fo<>. Reste donc?. . je n'en suis pas plus fier!.. Oui, vraiment, tel que tu me vois... on ne s'en douterait jamais... mon père était marquis...
CÉLESTE. Marquis!., comme celui qui a une perruque et qui
jette des chansons?
FROMORIT. Du tout... un vrai marquis... qui avait servi comme marin...
CÉLESTE. Comme marin... sur mer ?
FROMOIVT , haussant les épaules Non ! dans un régiment de cavalerie... Vraiment, ma pauvre Céleste, tu fais quelquefois des questions...
CÉLESTE. Est-ce que je sais?.. Ktvous, monsieur , avez-vous été aussi dans la mer?..
FROMONT. Je ne la connais pas même de vue !.. J'ai émigré à l'âge de trois ans... il paraît que j'avais des opinions très exaltées... mon éducation s'en est un peu ressentie... Quand j'ai perdu mon père, je savais à peine lire., si bien qu'en entrant en Franco, sous le Directoire... M. le marquis s'est trouvé trop heureux d'obtenir un débit de tabac.
CÉLESTE. L'n marquis marchand de tabac!., ce qu' c'est que d' nous !..
FROMOKT. Je ne m'en plains pas.. .je suis philosophe... 11 est excellent ton chocolat... Que m'importe un rangque je n'ai pas connu , pour lequel je n'ai pas été élevé !.. toute mon existence se renferme dans mes cruches et dans mes cigarrcs de la Havanne!.. Je suis et je ne veux être toute ma vie... que Jean-Sosthèncs-Innocent Fromont... négociant obscur., d la Carotte d'or!.. Mais ma divine Angélique!., oh! c'est différent!., c'est un diable; elle court, elle sollicite; je ne sais pas comment elle s'arrange; elle a des parcns dans tous les gouvernemens. Sous le Consulat, c'était un beau-frère; un oncle sous l'Empire; et maintenant, sous nos princes légitimes, l'an de grâce i8i4) c'est un cousin, un chambellan de Bonaparte, qui se trouve aujourd'hui tout naturellement gentilhomme de la chambre du roi!
CÉLESTE. Et qu'est-ce qu'elle veut que vous soyez ?
FROMONT. Je n'en sais rien... Quand je l'interroge là-dessus, elle me dit toujours que je serai bien surpris.. . ca ne laisse pas que de m'inquiéler. ..
Air: Vaud.dc la Petite Sœur.
Ma femme encor, comme autrefois , Fraîche , aimable , vive et légère , Brille de sa ç^race première...
Et je tremble quand je la vois Fréquenter chaque ministère!..
On sait que ces donneurs d'emplois, Parensou non, si bien s'entendent...
Qu'en les protégeant , les sournois , Accordent aux femmes parfois...
Plus que les maris ne demandent !
Après ça... (Faisant claquer ses doigts. ) si ça devait me donner la paix et la tranquillité, ah! mon Dieu... (A Céleste d''u7i air câlin.) Dis donc, ma bonne Céleste... aujourd'hui que je me trouve le maître... est-ce que je n'aurai pas encore quelques friandises pour mon dessert?..
CÉLESTE, se levant. Ah! ben!.. si madame savait que vous faites de pareilles dépenses!
FROMONT, d'un air résolu. Qu'est-ce que ça me fait?..
CÉLESTE, se moquant. Oh!., vous en avez peur...
FROMONT. Céleste!..
CÉLESTE. Vous en avez peur!., quand elle est là, vous êtes poule mouillée .. et comme elle compte tous les jours...
FROMOIVT. Que tu es bête!.. Est-ce que je n'ai pas ma petite bourse secrète... dans une certaine cachette... Sans cela, comment te donnerais-je unfichu à laSainte-Ursule...unecroixd'or à la Saint-Claude... hum?..
CÉLESTE. Ah!., c'est différent... je vas vous chercher une brioche...
FROMONT, Vagaçant. Toute chaade!.. ce n'est bon que quand ça vous étouffe...
Céleste sort par le fond.
SCENE II
FROJIONT, seul.
On croirait que je suis gourmand!.. Eh! bien, oui... j'aime mes aises... ce bien-être intérieur... ce calnrie... et quand je pense que ma femme voudrait me priver de tout cela, pour me lancer dans les places, les honneurs!.. Oh!., elle ne réussira pas!.. Ce n'est pas qu'ils font de si drôles de nominations, depuis qu'ils sont revenus... Je vous demande un peu quelle figure j'aurais en préfet, ou en colonel de mousquetaires!., je n'y entends rien!.. Tandis qu'ici.. . c'est si facile !.. quand une pratique demande du Virginie, il sulTit de ne pas lui donner du St-Vincent... ça n'exige pas une intelligence supérieure... du (act. .. On est entouré do ses cruches, au milieu de ses pots;
on dit: Ici, Sl-Vinceixt l .. ici, VirginirLAhx t'ait sa petite allairc, le nez suffit pour cela... le nez est pour beaucoup dans les tabacs... un peu de nez... voilà tout... Et quand ma divine Angélique n'y est pas surtout... quelle tranquillité... on entendrait une mouche... [Grand bruit y dans la rue, de contrevents et carreaux brises; des cris.) Qu'est-ce que c'est que ça?... quelque malheur? {Nouveaux cris. Il va d la porte, et regarde dans la rue.) Ah! mon Dieu! quelle foule! un cabriolet renversé!., une jeime personne évanouie!.. [Aux gens qui entourent la boutique.) Eh ï tenez, tenez... entrez ici... chez moi...
SCENE III
FROMONï, PAUL, ALICE, CÉLESTE, Voisins et Passans qui se pressent dans la boutique.
CIIOEl'R.
Air: Buvons, buvons!.. ('Comte Ory.)
O ciel !.. ù ciel !.. niaudit cabriolet !..
Un Iwmmc porte Alice dans ses Ijras , et la dépose sur
un fauteuil.
PAUL, rt ta foute.
Rangez- vous, s'il vous plaît.
CÉLESTE ,de nicmc.
Laissez-nous donc au moins Lui prodif^uer nos soins.
PAUL, repoussant ta foule.
Que le ciel les confonde !. ■ (A Frowont.) Pardon, monsieur, pardon...
Eloignez tout ce monde...
FBOMONT , aux curieux..
Messieurs, laissez-nous donc !,..
CHOEUB, en s'éloignant.
Allons , que tout le monde
Ecoute la raison...
Allons , que tout le monde Sorte de la maison...
Ils sortent. Céleste ferme la porte vitrée.
CÉLESTE, s'' empressant. * Pauvre demoiselle!., elle est morte!..
PAUL. Eh! non!., elle n'est qu'évanouie!, elle a eu peur... Ce cheval fougueux... ce cabriolet qui s'élançait... mais je l'avais enlevée dans mes bras avant qu'il ait pu l'atteindre.
FROMONT. Otons-lui d'abord son chapeau...
PAUL, la regardant. Oh !.. comme elle est jolie !.. Elle ne revient pas... des sels!., de l'eau de Cologne!..
CÉLESTE. De l'eau de Mélisse...
FROMONT. Eh non!., ne voyez-vous pas qu'elle étouffe... il faut la délacer... {A Paul qui i'arance.) Permettez, permet-
• Paul , Fromont , Alice , Céleste.
lez jeune homme, cela ne vous regarde pas !. Céleste, dans la chambre de ma femme, tu trouveras tout ce qu'il te faut..,
CÉLESTE, soutenant Alice qui commence d marcher un peu. Oui, monsieur. Venez, venez, ma chère demoiselle...
Elles entrent dans [a chambre à gauche de l'acteur.
SCÈNE IV
l'AUL, FROMONT.
PAUL, regardant Alice s'éloigner. Ah!., je donnerais ma vie...
FROMOKT. C'est votre sœur?
PAUL , distrait et regardant la porte. Non , monsieur. . .
FROMONT, prenant une prise de tabac. Votre parente ?
PAUL. Non, monsieur...
FROMONT, souriant. J'entends; c'est mieux que cela?..
PAUL, le regardant. Non, monsieur, vous vous trompez; je la vois aujourd'hui pour la première fois; mais je sens que désormais mon sort, mon bonheur, mon existence ne dépendront que d'elle seule.
F^OMOTiT, souriant. Amoureux... à la première vue?..
PAUL. Dans notre état, nous n'avons pas de temps à perdre...
FROMONT, regardant son uniforme. Au fait!,, un militaire... car vous êtes militaire ?
PAUL. Je suis dans la marine.. . aspirant de première classe.
FROMONT, avec un peu. d'ironie. Joli grade!.. Eh bien! qui vous empêche d'épouser votre belle inconnue?..
PAUL, étourdiment. Je suis tout prêt! {S' arrêtant.) Mais...
FROMONT. Vous ne savez pas son nom?.
PAUL. Ce n'est pascelaqui m'arrêterait..
FROMONT. Vous ignorez si sa famille?..
PAUL. Qu'est-ce que cela me fait, sa famille ! il n'y a qu'une difficulté... c'est que dans une demi -heure il faut que je sois parti pour Toulon... ma place e.st retenue à la diligence, ici près...
FROMONT, lùant. Je conçois !.. ça serait un peu court... pour publier les bancs, (/^ part.) Drôle de petit bonhomme !...
PAUL. Ou plutôt... Oh! non, non!., je ne partirai pas... {Se frappant le front.) car, je n'ai plus qu'à me brûler la cervelle !
FROMONT, effrayé. Qu'est-ce que c'est? vous plaisantez, j'espère?..
PAUL. Du tout !..
FROMONT. Parce que vous êtes amoureux?
PAUL. Si cr n'était que cela ; mais parce que je... suis perdu.., iléslionoré. ..
FROMONT. Vous?..
PAUL. Je n'y survivrai pas !
FROMOXT. Ail! mon Dieu!.. Pauvre enfant!., il m'intéresse... Voyons, jeune homme, qu'y a-t-il donc ?.. que vous est-il arrivé?., vous avez commis quelque faute?..
PAUL. La plus impardonnable... Mon père, lieutenant de corvette, et notre commandant /;«?• t/»<<f;mj, m'avait envoyé ici, a'ïcc ime mission particulière près du ministre; je venais de recevoir les ordres cachetés que je devais reporter à Toulon, lorsque, pour, mon malheur, en sortant du ministère, je rencontre des jeunes gens, d'anciens camarades, un surtout, qui m'entraînent à un dîner d'adieu.
FROMOXT. Je comprends... le Champagne a fait des siennes...
PAUL. On s'est mis ù jouer.
FROMOXT. Ah! pauvre petit!
PAUL. Et j'ai perdu non seulement ce que j'avsii , mais sur parole, un argent que je n'avais pas, que je ne pouvais pas donner... Comme un fripon... (^/ivec un Diouvcmeiit.) il le croira. du moins... je lui ai donné rendcz-v«us aux diligences... j'espérais avant mon départ, pouvoir lui rendre. {Avec agitation.) Ktrien!.. rien!., et ces ordres qui n'arriveront pas !... et mon père , mon pauvre père, qui n'a plus que moi au monde...
Air : Un page aimail la jeune Adèle.
Son espérance hélas ! sera trompée!..
Lui qui n'avait, dans son malheur, De fortune que son épéc ,
Un nom sans tache et son honneur...
Mais cet honneur , je crois déjà l'entendre: Quoi ! dira-t-il : mon fils , nion fils chéri...
C'est toi qui devais le détendre ;
Et c'câttoi qui me l'as ravi...
Vous voyez bien que je n'ai plus qu'à me tuer...
FROMOXT, essuyant une larme. Fi donc 1 ù votre Cige ! avec un si bel avenir! [Lui serrant la main.) Car vous êtes un brave jeune homme, j'en suis sûr ; vous m'avez tout ému... et puis ce pauvre père... qui est seul!.. Combien avez-vous perdu sur parole?..
PAUL, tristement. Cent écus!..
FROMOXT, avec joie. Ah!., que c'est heureux?., si vous m'aviez demandé un sou déplus... je n'aurais pas pu!., c'est juste le montant de mon petit boursicot... je vais vous les chercher.
PAUL. Quoi, vous voulez?..
Le Capitaine *•
lO
FROMONT. Pardi! vous empêcher de vous brûler la cenrelle.
PAUL. Sans me connaître!., sans savoir si je ne vous ai pas trompé?..
FROMOIVT. Laissez donc. .. {Montrant son uniforme.) avec cet habit-là... on ne ment jamais !.. Bailleurs, je rends un fils à son père , un jeune homme à ses devoirs.,, je me fais un ami... ma femme n'en saura rien... tout cela pour cent écus... vous voyez bien que c'est un marché d'or. {^A son oreille.) Restez là. {En riant.) Il faut que je descende à la cave ; c'est caché dans un pot de Macoubac ?..
II sort de côté , à droite de l'acteur.
SCÈNE V
PAUL seul, attendri.
Ah!.. le digne homme! le brave homme!.. Comment jamais reconnaître?.. Si du moins mon père et moi nous pouvions nous faire tuer pour lui!., mais un débitant de labac... il n'y a pas d'apparence!. [Apercevant Alice qui revient.) Voici mon inconnue .. qu'elle estbien... oh! maintenant que je suis tranquille de l'autre côté, je puis redevenir amoureux tout à mon aise!..
SCENE Vî
PAUL, ALICE, conduite par CÉLESTE.
CÉLESTE, d Alice, lui montrant Paul. Oui, mamzelle , c'est lui qui vous a sauAâ* la vie.
ALICE, atec embarras. * Ah! monsieur... je viens d'apprendre tout ce que je vous dois... et il me tardait...
PAUL, de même. Moi aussi, mademoiselle... il me tardait...
ALICE, balbutiant. Vous ne devez pas... douter
PAUL, de même. Ni vous non plus... assurément!,.
Ils restent un moment interdits.
CÉLESTE, les regardant. Eh ! bien... qu'est-ce qu'ils ont donc? ils n'osent plus se dire un mot... eux qui étaient si impatiens!.. (Bas à Paul.) Hein?., quels beaux yeux!..
PAUL, bas. A cjui le dis-tu?
CÉLESTE, /'as à PrtM A Elle s'appelle Alice!.. (Bas à Alice.) Un joli garçon !
ALICE, baissant les yeux. Je ne l'ai pas bien regardé...
CÉLESTE. Laissez donc, vous ne faites que cela... {Bas.) Mais parlez lui donc... quand on vous sauve la vie, c'est bien le moins qu'on dise : En vousremerciant !
Elle fait passer Alice auprès de Paul.**
• Paul , Céleste , Alice.
"Paul, Alice, Céleste.
ALICE, timidement. Et puis-jo savoir, monsieur, à qui j<; bui^ reclcvablc ?..
PAL'L. Paul Louet, aspirant de première classe.
CÉLESTE, à elle-même. Qui peut aspirer à bien des choses!
PAUL. Sur la corvette... la iSalamandrc , que je vais rejoindre à l'instant...
ALICE. Croyez, M. Paul... que ma reconnaissance...
V \.\}\j , vivement . De la reconnaissance!., ah!., vous ne m'en devez aucune... du premier moment que je vous ai vue, il m'a semblé que je retrouvais quelqu'un qui m'était bien cher !.. ([uelqu'un que j'aimiiis depuis long-temps !. .
CÉLESTE. A la bonne heure!., voilà qu'il s'y met celui-là...
PAUL. Et quand je vous ai sentie là... sur mon cœur!., dans mes bras... pâle, inanimée... oh! alors, je priais le ciel comme pour une sœur, pour un ami, pour mon père , pour ce que j'aime le plus au monde...
CÉLESTE, attendrie. Est-il gentil?.. Ah! que les aspirans de première classe sont aimables!..
PAUL, voyant qu^ Alice garde le silence. Vous aurais-je offensée?..
ALICE. Oh! non, mais... vous partez!., nous ne nous reverrons peut-être... jamais...
PAUL. Jamais?..
ALICE. Et je ne puis vous offrir un gage. . de mon amitié. . . car je n'ai rien... je ne possède rien... (Apercevant sa petite croîœ à son cou.) Ah ! cette croix de ma bonne mère?., c'est tout ce qui
me reste...
Elle la détache.
Air : De NolH-Damedc Bon-Secours.
fd'Amédée de Beauplan.j Oui, c'est d'une mère chérie, Qu'elle me vient... ainsi que cet anneau !.. Cette noix me sauva la vie , Dès le berceau ! bis.
Quand le mal fermait ma paupière , • (Montrant sa croix.)
Devant elle... et paie d'effroi...
Souvent , la nuit , ma bonne mère !
Priait pour moi ! bis.
Le ciel , touche de sa souUrancc...
De la mort suspendait les coups !..
Qu'il daigne encur, dans sa puissance,
Veiller sur vous... bis.
Au milieu des flots, d'un orage , Gardrz. toujours ce présent... d'une sœur !.. D'amitié le plus simple gage
Porte bonheur! bis.
Dieu veillera sur vous, j'espère ; 11 lit dans mon cœur, {Hcsitant.) et je croi... Quion le priant pour vous !.. ma mère , {Baissant les yeux.) Priera pour moi !. . bis.
PAUL prenant la croix et la couvrant de baisers. Elle ne me quittera plus... et vous ne m'oublierez pas ?
ALICE. Oh! jamais!..
CÉLESTE, s'essuya7it les yeux. Je crois bien ; je ne vous oublierai pas non plus, moi, à qui vous n'avez rien sauvé. {Bas à Alice.) Quel dommajje que nous ne demeurions pas ensemble... je vous en parlerais à chaque minute. (Haut.) D'abord, je lirai le journal tous les matins pour avoir de vos nouvelles. On y met les officiers, dans le journal, n'est-ce pas .^
PAUL, souriant. Oui, lorsqu'ils sont morts en combattant.
ALICE. O ciel !
CÉLESTE. Eh bien! je n'y regarderai pas.
UN PARTICULIER, dans la boutique. Ohé! la boutique !
CÉLESTE. Allons, au moment le plus intéressant, v'ià qu'on demande une once de tabac... si ce n'est pas insupportable !
LE PARTICULIER , avec impatience. Ohé! la boutique!
CÉLESTE. On y va... {Aux jeunes gens.) Je reviens dans la minute.
Elle sort par le fond.
SCEJVE Vïl.
PAUL, ALICE
ALICE, voulant suivre Céleste. Comment! elle nous laisse seuls ?
PAUL, la retenant. Ah! ne m'enviez pas ce court instant de bonheur!., je vais m'éloigner de vous pour long-temps ; et vous ne m'avez pas dit si vous me permettiez d'espérer... de chercher un jour... à vous mériter...
ALICE, baissant les yeux. Mais, je ne croyais plus... avoir besoin.... de vous rien dire.
PAUL. Il serait possible!
ALICE, f interrompant. Mais à quoi bon des promesses, des sermens dont le souvenir sera bientôt perdu pour vous?.. Un jeune homme... un marin... {Avec tendresse.) Moi, du moins, je n'aurai plus d'autre pensée, et, seule, loin de vous, je sens que mon cœur ne sera jamais qu'à celui à qui je dois la vie.
PAUL, vivement. Ah! ce mot décide de mon sort!.. Oui, toujours votre image... {La main sur son coeur.) toujours là jusqu'à la mort.
PAUL, FROMONT, ALICE
FROMONT, r/ui fa entendu. Jusqu'à la morl!.. c'esl-à-dirc jusqu'à la diligence qui vous attend.^"
PAUL, à Alice. Ah! mon Dieu! vous quitter déjà!
FROMOXT. On vient de sonner la cloche; vous n'avez plus que cinq minutes. [Bas ^ et lui donnant une bourse.) Tenez, mon jeune ami.
PAUL, bas, et L'embrassant. Ah! mon sauveur!
FR0»I0\T. C'est hien, c'est bien... {Bas.) Allez payer votre créancier. [Haut.) Et puis, fouette cocher! jusqu'à Toulon.
ALICE, à pari , avec un soupir. A Toulon!
FROMOXT. Bien des choses à monsieur votre père que je ne connais pas .. que je ne connaîtrai jamais sans doute... et portez-vous bien.
PAUL, l'embrassant , et jetant un regard sur Alice. Adieu! adieu !
FROMOiVT, à Alice. Quant à vous, ma belle demoiselle, je vois que vous êtes tout-ù-fait remise ?
ALICE. Oui, monsieur, grâce aux soins que j'ai reçus.
FROMOXT. Je suis trop heureux!.. Mais on doit être inquiet chez vous, et si vous le permettez, je vais vous reconduire à vos chers parens.
ALICE, tristement. Hélas! monsieur, je n'en ai pas.
PAUL, s^ arrêtant au fond. Qu'entends-je ?
FROMOXT. Vous seriez...
ALICE. Orpheline !..
VWiV. , revenant. Orpheline?
FROMOXT, le voyant. Eh bien ! vous n'êtes pas parti, vous? Que diable , mon cher ami , vous ne pouvez pas lui sei-vir de père.
PAUL. Vous voulez que je la laisse... quand elle manque de tout...
FROMONT. Ce n'est pas une raison pour manquer la diligence.
PAUL, à Alice. Quoi, vous n'avez d'autre soutien...
ALICE. Que mon piano et mes leçons.
FROMOXT. Pauvre petite!
ALICE. Mais je ne m'en plains pas, cela me vaudra peut-être plus de bonheur qu'on ne pense ; dans ce moment , une dame me fait offrir deux places à choisir pour surveiller l'éducation de jeunes personnes; l'une à Versailles, l'autre dans les environs de Toulon... et ( Baissant les yeux. ) je crois que je choisirai les environs de Toulon...
FROMOXT, d'un grand sérieux. Au fait, c'est plus près... avec les petites voitures... on y est tout de suite...
PAUL, vivement. Oh! oui!., vous avez raison... c'est celle-là qu'il faut prendre...
FROMONT, lepouisant. Mais partez donc, jeune homme !..
Paul fait une fausse sortie, puis revient auprès d'Alice*.
PAUl.
Air : Tandis qu'il fait nuit encore.
Adieu ! l'honneur me l'ordonne !..
Je garde encor de vous revoir... *
L'espoir!
Au sort, mon cœur s'abandonne...
Et tout me dit... le bonheur et l'amour
Un jour, Te consoleront tour à tour.
ENSEMBLE
PAUL et ALICE.
Je pars ,,, me i. j
D \ I honneur 1 ordonne, etc.
rartez vous '
SCENE IX
FROMONT, ALICE, puis CÉLESTE.
FROMONT. Charmant, vif, impétueux, comme j'étais à son îige... Allons, ma chère enfant, je vais toujours vous accompagner chez cette dame... de peur de nouveaux accidens. (Appelant.) Céleste!
CÉLESTE , repondant du fond. Monsieur!
FROMOîMT. Ma canne et mon chapeau.
CÉLESTE, paraissant*. Voilà!.. [A Alice.) Eh bien! il est donc parti... il vient de m'embrasser. C'est un bien aimable jeune homme!
FROMONT. Allons donc, Céleste !
CÉLESTE, lui donnant une lettre. Oui, monsieur. Ah! une lettre que j'oubliais...
Elle va chercher le chapeau.
FROMONT, regardant l'écriture. Ah! mon Dieu! mon Dieu! c'est de ma femme !
11 va auprès de la table.
• Fromont, Paul, Alice.
• Fromont , Alice, Ciicstc.
CÉLES^'E, /aissanl tomber le chapeau. Uc inadanii;?. . Esl-co qu'elle revient ?
FROMONT, abattu. J'en ai peur!
CÉLESTE. Voyez donc vite, monsieur, c'est peut-être une fausse alerte.
FROMONT, ouvrant la lettre*. Je ne suis pas assez heureux pour ça. . Voilà déjà la sueur froide qui me prend. {À Alice.) Vous permettez. .. {Lisant.) « Monsieur le marquis, {A part.) Est-elle folle? {Lisant. y. «^ ]c vous embrasserai dans quelques ))instans. {D'un air piteux.) Chère amie!., ra me fera bien plaisir! {Lisant.) « Mais au reru de la présente, vous commen- «cerezpar mettre mademoiselle Céleste à la porte.
CÉLESTE. Moi!
FROMOKT, en colère. Par exemple I je ne souffrirai pas! N'aie pas peur. Céleste! Qu'est-ce que c'est donc que ça? une fille qui m'est dévouée. {LisaJit.) «Je m'étais aperçue depuis «long-temps de certaines choses qui ne conviennent pas... ovous me comj)renez; et vous vous empresserez d'obéir... » {A Cilesle.) Ah! diable!., de quoi s'est-elle donc aperçue?
CÉLESTE, baissant les yeux. Dam! monsieur... je n' sais pas.
FROMOXT, à demi-voix. Est ce que? oh I non! ça ne peut pas être ça...
CÉLESTE. Enfin, monsieur, vous me soutiendrez, j'espère!
FROMOXT. Si je te soutiendrai... parbleu!., je ne suis pas un zéro dans la maison !.. Quelle femme! elle ne peut pas souffrir les gens qui m'aiment. {Hésitant.) Mais, vois-tu, Céleste, si ma femme l'a mis dans sa tête, comme il faudra que lu finisses toujours par t'en aller, peut-être vaudrait-il mieux... ce serait peut-être plus adroit de se résigner tout de suite.
CÉLESTE, pleurant. Là! j'en étais sûre! vous n'avez pas plus de cœur qu'un hanneton !
FROMO\T, la calmaîit. Céleste!
CÉLESTE
Air : Plus qu'un millionnaire. (De l'Artiste.)
Me v'ià ben... la bell' chose !
M' laiss'rez-vous aujourd'hui Chasser sans aucun' cause ?..
Mais c'fst toujours ainsi.
Les hommes sont d'un' faiblesse ! Nous perdons, tout's, hélas !
Not' temps. . et not' jeunesse A n' fair' que des ingrats.
FROMONT. Céleste, prenez garde... il y a un tiers. CÉLESTE, sanglotant. C'est une horreur ! une infamie ! et ne pas me donner les huit jours I
' Froment, Céleste, Alice.
FROIVIOIVT, Oas. Tu les auras... je t'en donnerai quinze... en argent.
CÉLESTE. Où vais-je aller, maintenant?
ALICE, avec bonté. Avec moi... si vous consentez à partager ma mauvaise fortune ?
CÉLESTE. Que dites-vous, mamzelle?
ALICE. Que l'on m'autorise à me faire accompagner par quelqu'un dans ce long voyage... et je ne sais... Mais j'ai idée que nous nous conviendrons... (A mi-voix.) Vous m'avez promis de me parler de lui...
CÉLESTE, bas. Oh! tant que vous voudrez... je cause ti-ès volontiers, d'abord...
FROMONT. Eh bien! cela s'arrange à merveille; te voilà replacée, ma pauvre Céleste !
CÉLESTE, faisajit quelques pas pour sortir. Et je m'en vais tout de suite ?
FROMOIVT. Oui, tu vas accompagner mademoiselle...
CÉLESTE, revenant*. Quoique ça, notre maître, je vous regrette bien, allez...
FROMOIVT, ému. Va, va, mon enfant!
CÉLESTE. Je reviendrai pour mon paquet et pour vous dire adieu.
FROMOIVT, à mi-voix. Oui, le matin... avant que ma femme ne soit levée.
CÉLESTE, le cœur gros. Car je vous aime toujours..., quoique vous ayez la chose de m' chasser.
FROMOIVT, lui serrant la main à la dérobée. Observez-vous, Céleste !
CÉLESTE. Oui, monsieur!.. Ah! {Fondant en larmes et se jetant à son cou ) Adieu, not' maître!..
FROMOIVT, regardant Alice. Elle est très attachée !
CÉLESTE
Air : // faut partir., ô peine extrême ! (l)u Tableau parlant. J
Il faut partir!., ô peine extrême!..
FaOMOPiT.
J'en suis ému comme toi-même.
ENSEMBLE
ALICE , à part.
Déjà l'espoir brille à mes yeux !
CÉLESTE
Les pleurs s'écliappent de mes yeux;..
FaOMONT.
Non, plus d'alarmes, * Céleste, Froment, Alice.
SècUe tes larmes , Console-loi, stcht- tes larmes !
IVoiis nous reverrons tous les deux !
CéLRSTE.
Il me faut quitter ces lieux....
Allons , recevez mes adieux !
AI.KK
Déjà l'espoir brille à me» yeux!
Nous nous revenons tdus les deux !
Alice et Céleste sortent par le fond.
SCEIVE \.
FllOMONT , seul et les suivant des yeux.
Adieu, Céleste!., adieu!.. (Essuyant une larme.) Pauvre Jille?.. que c'est bête d'être sensible comme ça... C'est ridicule de la renvoyer... il faudra que j'en prenne une autre, et je ne trouverai jamais aussi bien, certainement! (frayant la lettre qu*il a jetée sur la table.) Tiens, je n'ai pas fini la lettre de ma divine Angélique!.. Voyons donc si elle m'a réservé encore quelque surprise agréable... [La reprenant et la parcourant.) Hein? qu'est-ce que je vois là?.. (^Lisatit.) « Vous pouvez reprendre votre titre. — Ça ferait du propre, monsieur le marquis de la Civette!.. (Lisant.) «Grâce à mes nobles protecteurs, vous » êtes enfin reconnu pour le digne héritier de vos aïeux... (A lui-même.) Pardi, je n'avais pas besoin d'eux pour savoir que j'étais le fils de mon père!.. (Lisant.) a Nos excellens » princes veulent que chacun reprenne sa position. Votre père » était un niarin distingué, vous lui succédez tout naturellement ; » le temps que vous avez passé à l'émigration et dans le » commerce vous est compté comme service effectif... (A lui-même.) Pour une pension... j'accepte !.. (Lisant.) « et vous » êtes nommé capitaine de frégate. (Etourdi.) Capitaine ! moi! quelle est cette mauvaise plaisanterie?.. (Lisant.) « Déplus... » on vous accorde le commandement d'une cornette. — Hein ? d'une cornette... ils se trompent... c'(!st pour mafenune!.. (Relisant.) Ah! " d'une corvette... » (S' interrompant avec colère.) (Commandant d'une corvette! s'il est possible!., on ne le croira pas!., on ne croira jamai...... que ces malheureux... aient été
assez simples. .. moi, qui n'ai jamais vu la mer, qui tremble quand il faut aller à St-Cloud... par le coclu; d'Auxerre!.. (Lisant.) « Voici le moment de reprendre le rang (\ue j'ambi- » tionnais depuis si long-temps... de l'audace... du courage!.. (./ lui-même.) Oui, du courage! je n'ai plus une goutte de sang dans les veines!.. (Lisant.) « Je vous attends au minis- 0 tère, où vous recevrez vos dernières instructions... Vous a partez demain... (A lui-même et furieux.) Par exemple!., c'est trop fort!., me prend-elle pour une girouette... un tonton... que Ton fait tourner ù tout vent?.. Je n'irai pas... je
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ne partirai pas. . . au diable le marquisat. .. au diable la corvette , au diable ma femme! je ne quitte pas mon débit de tabac... je m'y cramponne!., je mourrai au milieu de mes carottes... Ah! ah! si elle croit... Mon débit me suffit! (Lisant.) « Quant à » votre débit de tabac... pour qu'il ne soit pas perdu... je viens » de le faire donner à un de mes cousins... (Laissant tomber la lettre.) Là \.. c'est donc une furie! une mégère!., une Tisyphone... déchaînée contre mon repos et mon existence! m'enlever mes tabacs!., me mettre sur le pavé,., sans ressources... comme un Enfant-Jésus!.. Ça ne se passera pas ainsi... Puisqu'on me fait sortir de mon caractère, je m'insurge!., je cours dans les bureaux... je verrai le ministre... je verrai le roi... je r'aurai mon débit, ou je renverse le gouvernement...
Air : Fragment de Gustave.
Non, non, non , Je tiendrai bon.
■C'est en vain que l'on espère, A son désir, En martyr.
Me faire enfin consentir !
N'allons pas, Changer, hélas !..
De soleil et d'hémisphère...
J'aurai du mal.
C'est égal...
Qu'un autre soit... amiral!..
D'ici j'entends déjà ma femme ; Elle criera, S'emportera , Mais , ma foi , l'on s'en moquera !
Faisant comme s'il se disputait avec elle. — Gomment , monsieur ? —Non , non , madame! — Quel homme affreux !
— Ah ! de nous deux , Je suis le maître... et jele veux?
■Gesteexpressif comme pour lui imposer silence. Il continue en souriant.
Le beau plaisir , D'aller courir. ..
Au bout des Antipodes,
Pour voir comment Est , en passant.
Le colosse de Rhodes !..
Chez les Chinois, Les Iroquois, J'irais sous l'autre zone!
Au lieu, morbleu!
Du cordon bleu.
J'irais gagnerla fièvre-jaune!..
{Avec force.) Non, non , morbleu !
Non, ventrebleu!
(^D'une voix attendrie.)
Mon paradis.
C'est Paris...
Doucement je veux y vivre...
Des ouragans ,
Des autaus , Les pauvres gens sont exempts...
Heureux destins ,
Les chagrins Ne viennent point m'y poursuivre.
Point de mic-mac...
Mon hamac.
C'est mon débit de tabao !..
Ilva pour sortir et s'aperçoit qu'il pleut à verse ; s'arrétant et parlant.
Lui., une pluie battante!., vite, mon riflard... Comme c'est joli un capitaine de vaisseau, qui a peur de l'eau?.. Allons donc...
Reprise.
Mon paradis ,
C'est Paris , Doucement je veux y vivre.
Des ouragans ,
Des autans , Les pauvres gens sont exempts.. .
Heureux destins ,
Les chagrins Ne viennent point m'y poursuivre...
Point de mic-mac...
Mon hamac , C'est mon débit de tabac !..
1/ ouvre ton parapluie, se dispose à fermer la boutitique.—La toile tombe.
LE CAPITAINE DE VAISSEAl^ ,
ACTE I
Ia; théâtre représente l'intérieur de (a chambre du conseil , à bord de la Salamandre. — Table, chaises, cartes marines suspendues à la boiserie. Sur le premier plan , à gauche de C acteur , une porte au-dessus de deux petites marches. A droite, à Canglc du fond, une autre porte, et du même côte sur le premier plan une porte basse. — Le fond est occupée par trois croisées donnant sur la mer.
SCENE PREMIERE
PIERRE LOLET, écrivant à la table, PAUL, avec une longuevue , regardant de temps en temps par la fenêtre du milieu; PRO- VENÇAL, GIROMONT, BOUQUIN, Matelots, épongeant la boiserie et rangeant les pavillons.
cHCEua.
Air Napolitain.
Nargue des vents et de l'orage ,
C'est le lefrain
Du vrai marin :
Laissons sur le rivage L'amour et le chagrin.
PAUL, seul.
Du matelot qui fuit loin de sa belle , L'espoir, hélas ! est le jouet des vents ; Sur le tillac quand la lune étincelle, Au bruit des flots il chante ses fourmens , Et dit tout bas : « Quand je lui suis fidèle , » Se souvient-elle encor de nos sermens? »
CBOBDB.
Nargue des vents et de l'orage . etc.
Comme la vague et rapide et légère, Le matelot s'abandonne à son sort :
Joyeuse vie alors qu'il esta terre; Et quand la mer vient engloutir son bord , Le matelot à son heure dernière S'endort gaîment, en répétant encor:
cHoeua , très doux.
Nargue des vents et de l'orage , C'est le refrain Du vrai marin :
A son dernier voyage , C'est le chant du marin.
Quelques matelots sortent par ta droite, et la gauche.
PWL, regardant avec la lunette. Rien... Depuis deux mois que je suis de retour, et que nous n'avons pas bougé du port, point de nouvelle... M'aurait-ellc oublié?.. Tout-à-l'heure , j'avais cru reconnaître, au milieu de ce bois d'orangers... je me serai trompé !
GIROMONT, frottant. Notre pauvre Salamandre!., la voilà donc remise à flot... Dis donc, Provençal.
PROVENÇAL, avec un accent fortement prononcé. Qu'es aco ?
GIROMOKT. Sais-tu le nom du nouveau capitaine qui nous arrive ?.. {Cherchant.) Le marquis de...
PROVENÇAL, brusquement. Caspi!.. peu m'importe... un baron... un marquis, un troun de l'air de leur nouvelle boutique... Mon système, c'est qu'il aurait fallu nous donner tout platement, pour capitaine, le lieutenant Pierre Louet, qui est un rudus , ruda, rudum... pour la chose du service; mais qui est le père du matelot , et bienfaisant dans toutes sortes de subsistances.
BOUQUIN. Il ne nous laisse pas aller à terre souvent... mais il a raison ; nous en revenons toujours le gosier trop humide et le gousset trop sèche.
GIROMONT. Le nouveau capitaine sera peut-être fier, hautain.
BOUQUUtf. Une antiquaille , qui ne nous pardonnera pas de nous être battus pour l'autre.
PROVENÇAL. Tandis que le lieutenant...
BOUQUIN. Oh! dam! c'est celui-là qui a fait ses preuves!
GIROMONT. Brave comme un boulet de trente-six!
BOUQUIN. Et tendre pour l'ennemi comme une ancre de miséricorde ... et bariolé de blessures. . . dans toutes les dimensions. . . C'est qu'il n'y a pas à dire. . . il a été partout , celui-là. . . à Aboukir, à Trafalgar... partout où il y avait quelque chose à recevoir. .. il était toujours là... jamais il n'a dit: Assez, je n'en veux plus!., et c'est des gens comme ça qu'on victime !.. Hum ! brave homme !
PROVENÇAL. Et son petit galopin d'aspirant!., ça vous a déjà une poigne!..
PAUL , lui frappant sur l'épaule. Eh ! bien Provençal ?
PROVENÇAL , *aua matelots. Qu'est-ce que je vous disais...
PAUL. Nous dormons?
PROVEIVÇAL. Ah! benoui, mon aspirant... c'est qu'on soulïle un peu , pour dire qu'on se repose.
Us se remettent à rouler le» pavillons qu'ils serrent dans les coffres.
PIERRE, écrivant. Paul... l'adresse?.. M. Fromont...
PAUL, s' approchant. Débitant de tabac, rue du Mail... Qu'est-ce que tu lui dis, pure ?
PIERRE. Oh! pas de phrases! ce n'est pas mon habitude... je. lui rends grâces de ce qu'il a fait pour mon mauvais sujet de fils... je lui répète qu'il peut nie demander ma vie... qu'elle lui appartient... et je m'excuse de ne lui envoyer que le tiers de la somme... qu'il faut que je prélève tous les mois sur mes appointemens. ..
PAUL, ému. Et pourquoi ne pas prendre sur les miens ?
PIERRE. Non, monsieur... il faut que vous soyez puni... en voyant les privations que votre père s'impose... cela vous corrigera peut-être !..
PAUL, lui serrant la main. Ah!., père...
PIERRE, plus doucement. Allons, Paul... ne me donne plus de chagrin.
Air : Vaud. du Charlatanisme.
Depuis que le sort, m'accablant ,
M'enleva ta mère chérie...
J 'ai rassemblé sur toi seul , mon enfant ,
Mon bonheur... l'espoir de ma vie !..
Mais... j'ai deux tâches à remplir:
Comme ton chef et comme père ,
Il me faut souvent te punir !..
Puis pardonner... te gâter... te chérir...
Pour remplacer ta pauvre mèrel..
// l'embrasse tendrement.
PROVENÇAL. V'ià qu'est fait mon lieutenant !.. PIERRE. C'est bien!., tous les hommes sur lepont !.. lecambusier montera double ration d'eau-de-vie !.. PROVENÇAL. Que l'on boira à votre santé. BOUQUIN. Double ration!., hum 1 brave homme!.. Ah ! je n'aimerai pas le nouveau capitaine.
PROVENÇAL. Vive le lieutenant!
Reprisa du chœur.
Nargue des vents et de l'orage, etc.
Ils sortent.
SCENE II
PIERRE, PAUL, puis GARNIER.
PIERRE. Maintenant , arrive ce marquis de Longetoiir quand
il voudra... [A percevant Garnier.) Eh! Dieu me pardonne ! c'est notre \ieux Garnier, notre chirurgien major.
GARNIER.* Lui-même, mon cher ami... Bonjour, lieutenant... Bonjour, mon petit Paul.
PAUL, lai secouant la main. Salut, docteur!.. PIERRE. Nous t'avons cru mort!..
GARNIER. Parbleu!., je l'ai cru aussi... * PAUL, riant. Et il s'y connaît!..
PIERRE. Trois mois à terre!., un médecin qui reste malade si long-temps!..
PAUL. Dam !.. s'il se traitait lui-même !
GARNIER, le menaçant en riant. Espiègle... prends garde de tomber entre mes mains !.. (^ Pierre.) Le fait est que j'ai cru couler bas!., mais, Dieu mercil le venta changé; et me voilà!..
PIERRE Et tu reviens pour recevoir noh'e nouveau capitaine ?..
GARNIER. Ce qui me vexe énormément !
PAUL. Bah!..
PIERRE. Pourquoi donc?..
GARNIER, hésitant. Ah!., parce que... vous allez me rire au nez... mais il faut que la bombe éclate!., parce que je suis amoureux !..
PIERRE, riant. Toi!..
PAUL, riant aux éclats. Vraiment !. .
GARNIER. Qu'est-ce que je disais... les voilà partis !.. PIERRE. Et tu veux te marier ?
GARNIER. Tout de suite...
PAUL. Est-il pressé !..
GARNIER. Comme quand il faut se faire couper une jambe... PIERRE. Il ne faut pas s'amuser à réfléchir! PAUL, riant. C'est par amour pour la science!.. Il veut laisser, en partant, quelque petit étudiant en médecine.
GARNIER. Du tout, monsieur le goguenard... je veux lai.sser mon nom... et le peu que je possède... ùun ange... à qui je dois peut-être les jours que j'ai encore à vivre ! Si vous saviez quels soins !.. Pendant ma convalescence , elle habitait avec cette excellente famille qui m'avait recueilli chez elle ; et il se trouve qu'elle était la fille de mon plus ancien camarade de collège, un pauvre diable... mort dans mes bras!., ça m'attachait doublement à elle ! . .
'Pierre, Garnier, Paul.
Air : Léger comme le Papillon.
La famille voyait cela
Kt chacun me disait sans cesse :
« Allons, nionclicr, épousez-la...
• Donnez un fjuido i\ sa jeunesse !..
• Elle fera par sa douceur
• Une épouse sage et sévère...
dEIIc fera votre bonheur... »
En souriant. IMa foi , je vais la laisser faire ! Elle doit faire mon bonheur , Ma foi, je vais la laisser faire.
PIERRE. Et elle t'adore?..
GARIVIER. Oh!., elle ne me l'a pas dit précisément!., mais... PIERRE, gabnent. Vieux fat!..
PAUL. Ah!., ça... je serai le premier garçon de noce?.. GARXIER. C'est convenu!.. Est-ce que le nouveau capitaine arrive ce malin?..
PIERRE. Sans doute...
GARXIER. Tant pis!..
PIERRE. Pourquoi?..
GARXIER. C'est que ma future meurt d'envie de voir un bfitiment armé en guerre : je l'avais engagée à venir aujourd'hui visiter notre corvette.
PIERRE. Laisse-la venir; les dames sont toujours bien reçues.
PxVlJL, à part, regardant toujours par la fenêtre. Encore celle robe blanche! oh ! pour le coup...
SCENE IV
PAUL, seul.
Et moi, pendant ce temps, je puis m'échappcr! Oh ! je n'y tiens plus!.. Si c'était Alice que j'ai entrevue tout à l'heure !.. [liegnrdant par (a fenêtre.) Mais comment faire?., pas un canot... Eh bien, morbleu! à la nage... mon habit, mon chapeau sur une planche, et vogue la galère.'.. Je me moque des dangers, des arrêts... je me moque de tout...
11 ôte son habit et l'attache en chantant. Le Capitaine. 4
Air : Dans_ tes palais. (Barcarolie de ïroupenas.)
L'onde mugit; mais qu'impoite un naufrage? De m'arrêter rien n'aurait le pouvoir.
Mon cœur me crie : Alice est au rivage ; Elle m'appelle et je vais la revoir!
Le vent s'élève, il me secondera; Oui, sur les flots l'amour me guidera.
Ah! ah! ah! ah!
La , la , la ,
Ah ! ah ! ah !
La, la , la.
// se dispose à passer par la fenêtre.
PAUL, PIERRE
11 est rentré pour preodre une lunette et aperçoit Paul , une jambe déjà hors de la fenêtre.
PIERRE, courant à Paul. Qu'est-ce que c'est?.. PAUL. Ciel!., mon père!..
PIERRE, rtrcTwcnf. Qu'alliez-^vous faire, monsieur?., quitter le bord!., déserter votre poste!.. (A part.) et risquer de se noyer...
PAUL, s" approchant pour prendre la main de son père. Père!.. PIERRE, le repoussant. Il s'agit du service... Appelez-moi lieutenant, monsieur, et éloignez-vous...
PAUL, auec /crmefe. Eh bien! lieutenant, c'est vrai... j'allais m'absenter... j'ai tort... qu'on me punisse...
PIERRE. Oui, sans doute, monsieur... {^Appelant.) Maître Bouquin !
BOUQUIN, entrant. Lieutenant, qu'est-ce que c'est? PIERRE s^ arrête en regardant son fils; pais donnant d Bouquin une longue-vue qu'il a à la main. Portez cela au capitaine , et priez le lieutenant Bidot de me remplacer un moment. {Bouquin disparait. — S^approcliant virement de son fils.) Où alliezvous, monsieur?., où alliez-vous? je veux le savoir!..
PAUL, fièrement. Lieutenant, ma vie militaire vous appartient... ma vie privée ne regarde que mon père...
PIERRE, s' adoucissant. Eh bien! Paul... eh bien! mon fils?.. PAUL. Ah! c'est différent : je vais tout te dire, à toi seul... à toi... {Câlinant.) Vois-tu, père... je suis amoureux!.. PIERRE. Amoureux!., toi aussi!..
PAUL. Oh! mais... tout de bon!..
PIERRE. Comme notre chirurgien-major; ça va gagner tout l'équipage... Et encore cette jeune fille de la rue du Mail, n'est-ce pas? cette Alice, dont vous me rompez la tête?.. PAUL, Eh bien! oui... j'allais la voir.
l'iElVKE. Rue du Muil?
PAL'L. Du tout : elle est ici.
PIERRE. Ici?. .
PAUL. Je l'ospère , du moins... là-bas, du côté de ce bois d'orangers, j'ai cru reconnaître... et j'allais ni'assurer. ..
PIERRE. Une liouc à la nage, pour entrevoir une jeune fille !.. qui est bien tranquille, à Paris, et qui ne songe pas à lui... Vous n'irez point à terre, monsieur!..
PAUL. Comment?
PIERRE, appuyant. Vous n'irez point à terre !..
PAUL, entre ses dents. Quel despotisme ! J'en suis fâché, mais j'irai...
PIERRE. Hum!.. Vous oseriez...
PAUL. J'en ai peur.
PIERRE, s'eviportant. Malgré l'ordre de vos supérieurs?..
PAUL. Malgré l'ordre de mes supérieurs !
PIERRE. Celui de votre père ?
PAUL, hésitant. Mais!..
PIERRE, réprimant un mouvement de fureur. Morbleu!.. (Froidement.) C'est bien : vous garderez les arrêts forcés dans ma chambre, monsieur. Allez-y sur-le-champ, et songez que je suis encore le seul commandant du bord... Voici le capitaine... Sortez !
PAUL, en sortant. Chien de métier! Oh! je trouverai quelque moyen de manger la consigne.
11 sort par la droite tandis que les olFiciers entrent par la gauche, et se rangent des deux côtés pour recevoir le capitaine.
SCÈiVE VI.
PIERRE, GARNIER, BIDOT, CABILLOT, Aspirans, Officiers, Matelots, pMis FROMOiNT.
CHCEUR.
Air: Fragment de Fra Diavolo.
Au bruit de la vague écuinante , Aux cris de nos marins joyeux, Après une si longue attente, En&n nous vous offrons nos vœux.
Sans redouter l'orage.
Affrontant le carnage !
Votre brave équipage, En tous lieux ,
Suivra le courage
De son chef glorieux.
Au bruit de la vague éciunantc , etc.
A la fin de ce chœur, Fromont , en uni/orme , raide , boutonné et le chapeau sur tes yeux , parait à la porte à gauche , descend l'escalier; il glisse à la dernière marche, et s'accroche au câble qui sert de rampe.
TOUS, le voyant trébucher. Capitaine!..
FROMONT. Ne faites pas attention, messieurs. {A part.) Si je commence par me casser le cou, ça ne s. ra pas long... (// regarde autour de lai. ^L'' état-major est en demi-cercle, et se tient à une distance respectueuse du capitaine *. — A part , et poussant un gros soupir.) Me voilà dedans!.. Ma diable de femme n'en a pas eu le démenti.
GARKIER, l)as aux officiers. Il observe la tenue...
FROMONT, d part. J'ai tant crié, cependant, qu'elle m'a bien juré qu'elle me ferait entrer dans une partie plus à ma portée ; l'octroi ou les droits réunis : c'est en terre ferme au moins : mais, jusqu'àce qu'il y ait une vacance, il faut faire mon temps de galère!.. Enfin, puisque nous avons la paix, et qu'on ne se bat plus... {Voyant qu'on Cobserve.) Hum!.. [Haut et regardant la cliambre.) C'est fort gentiment arrangé tout ca ; on a parfaitement tiré parti des localités.
PIERRE. Capitaine, je vais vous présenter vos officiers.
FROMONT. Oui, oui, présentez-moi mes officiers... ça me fera plaisir. {A part.) J'ai une peur de faire quelque bêtise... Heureusement... (Tirant un livre de sa poche.) J'ai trouvé, dans les papiers de mon père, un almanach de marine de ijSo- : ça me guidera; il ne doit pas y avoir eu de grands changemens.
PIERRE, lui présentant Bidot. M. Bidot , lieutenant en second.
FROMONT, saluant. M. Bidot! certainement... il porte bien ça sur sa figure.
PIERRE, présentant un jeune homme. M. Melval, enseigne.
FROMONT. Enseigne! (A part, regardant son livret.) Allons, je n'ai pas pris mes lunettes, me voilà bien avancé. Qu'est-ce que c'est qu'enseigne? {S' approchant de Melval.) Enseigne !.. diable ! jeune homme, je suis bien sûr qu'à votre âge je ne l'étais pas, moi.
PIERRE, présentaiit Garnier. M. Garnier, chirurgien-major de la Salamandre.
FROMONT, lui secouant la main. Ah! ah! docteur... enchante. J'espère que nous ne ferons pas connaissance avec vos petits ustensiles.
GARNIER, riant. Ma foi, commandant, j'ai cru tout-à-rheurc que nous allions commencer par-là.
FROMONT, riant et regardant féchelle au fond. Le fait est que j'ai débuté par luic drôle de glissade.
' Cabillot, CarniiTj Paul, Bidot, Melval, Frouiont.
GARIVIER, 7Ùant plus fort. Si drôle. . . que , sans le respect. . . j 'en aurais ri...
FIIOMOXT, riant plus fort. Comme un bossu... Ne vous gênez pas, docteur, riez, j'aime qu'on soit gai... {Lui frappant sur le ventre.) Ah! ah! ah!., gros papa...
GARNIER, aux officiers. C'est un bon enfant.
PIERRE, en présentant un autre. M. Cabillot, agent comptable.
FROMONT, d part. Agent comptable... c'est celui qui paie. {Haut y allant d lui.) M. Cabillot... enchanté... (Lui présentant sa tabatière.) Prenez donc, c'est du bon: je le fais moi-même... (Mouvement (le surprise de Cabillot. — Fromontse reprenant.) C'està-dire , je l'arrange moi-même... (Haut, et se tournant vers les officiers.) Eh bien! messieurs, je suis très-satislait, je vois que nous nous entendrons parfaitement : moi d'abord je suis disposé à vous regarder tous comme mes cnfans; je n'en ai jamais eu, ainsi ça se trouve bien ; vous m'aiderez de vos conseils...
TOUS. Ah! capitaine...
FROMOXT. Non, non , messieurs, je ne suis pas de ces gens qui viennent : ta, ta, ta, ta, (faisant de grands bras) qui croient tout savoir... Ce que je sais le mieux, moi, comme disait un grand homme... je ne sais pas lequel : c'est que je ne sais rien... ainsi, vivons en paix, en bons amis, en bons camarades, ne soyons pas trop exigcans les ims pour les autres, et fermons les yeux sur bien des petites choses...
TOUS. Bravo, capitaine!..
FROMOXT , à part , enchante. Ça marche tout seul !.. et je crois, au fait, que je m'en tirerai.
PIERRE. Capitaine , l'équipage espère que vous voudrez bien commander les manœuvres.
FROMOXT. Ilein! que je commande les manœuvres... (A part.) Ah l bien non, je ne m'en tirerai pas.
PIERRE, * Si vous voulez monter sur le pont?
FROMOXT, d part. Voilà le diable... je me doutais bien que je n'irais pas loin.
PIERRE, à l'état major. Allons, messieurs!
FROMOXT. Un moment! un moment!.. (A part.) Si je m'en mêle, ils vont me voir barboter comme un canard.
PIERRE. Nous attendons, capitaine...
FROMOXT, avecliumeur. Pardi, moi aussi j'attends !.. (Apart.) J'attends qu'il me vienne une idée !.. Ma foi, j'aime mieux jouer mou sort à croix ou pile et me confier... (Regardant Pierre.) Celui ci à l'air d'un braAc homme. (Haut.) Lieutenant, je désire vous parler en particulier.
' Fromont, Pierre. gU'f -;,.„ ,
PIERRE. A VOS ordres, commandaQt , aussitôt après la manœuvre.
FROMONT. Non, avant la manœuvre!., j'ai mes raisons!
PIERRE. Mais permettez... l'usage.
FROMONT, avec autorité. L'usage, monsieur, est que l'on obéisse àson capitaine. [Otant son chapeau.) Suis-je votre capitaine, oui ou non?
PIERRE. Ah ! pardon !
Il fait signe de s'éloigner.
GARNlER,^(i5 aux autres. Tudieu ! un compère qui a du toupet ! il faudra marcher droit !
CHCEUa.
Air des Carabiniers.
Ahl pour nous quelle heureuse aubaine!
Quel jour d'ivresse et de bonheur !
De notre nouveau capitaine Chantons la gloire et la valeur.
Ils sortent tous par la porte à gauche de l'acteur.
FROMONT, PIERRE
FROMONT. Je vous demande pardon, lieutenant, de vous avoir parlé un peu durement.
PIERRE. Il n'y a pas de mal , capitaine.
FROMONT, lui prenant la main. Si fait! et je veux que vous me donniez la main en ami; j'ai bien un autre chapelet ù vous défiler ; et d'abord , je vous demanderai la permission de déboutonner ce diable d'uniforme qui m'étouffe, et que je n'aurais jamais dû mettre.
PIERRE, étonné. Que voulez-vous dire?
FROMONT, avec un gros soupir. Que je ne suis pas plus marin que les tours de Notre-Dame, puisqu'il faut lâcher le grand mot!., que je n'y entends rien, et que c'est une horreur de m'avoir envoyé ici !
PIERRE. Comment! vous n'êtes pas le capitaine que nous attendons?
FROMONT. Si fait !
PIERRE. Marquis de Longetour ?
FROMONT. Mon Dieu oui, marquis et marchand de tabac. PIERRE, étonné. Marchand de tabac!
FROMONT. Je puis dire le plus infortuné des marquis, et le plus déplorable des marchands de tabac.
PIERRE, Si je comprends...
FROMOKT. Panli !.. je n'y comprends rien moi-même !.. tout e que je puis vous dire , c'est que mon père el mon grand-père taient capitaines de vaisseau, de toute éternité, de m'de en lâle, par ordre de primogéniture !.. Dans le bouharis, je m'éais jeté dans les tabacs , qui m'avaient reçu à bras ouverts !.. nais voilà que les autres, rentrant dans le bien de leurs pères... )n a dit: Il faut que tout le monde y rentre! Ainsi, une supposition... votre père était colonel... voilà votre régiment; votre père était grand-maître de la garde-robe... voilà votre garderobe; capitaine de vaisseau... voilà votre vaisseau, et ainsi de suite.
PIERRE, sévèrement. Quoi, monsieur, sans être capable de conduire de braves gens, vous avez demandé...
FROMONT. Mais du tout... vous ne comprenez pas que c'est ma femme, ma divine Angélique, un démon, qui a sollicité, intrigué, qui m'a empêché d'arriver jusqu'au ministre, qui a vendu mon débit de tabac; de manière que je ne sais plus où reposer ma tête, et que si je n'avais pas voulu partir, elle m'aurait fait conduire en pleine mer par la gendarmerie. PIERRE. Tu Dieu ! quelle commère !
Air : Je n'ai point vu ces bosquets.
Mais, entre nous, il me parait.
Au doux récit que vous m'en faîtes...
Que votre femme porterait
Bien mieux que vous les épaulettes.
FaOMOflT.
Oui, j'en conviens, en toute humilité, Car voyez-vous, malgré ses papillottes, C'est , je vous dois la vérité, Elle, dans la communauté, Qui porte déjà les culottes l
PIERRE, vivement. Mais enfin , que voulez-vous ?
FROMONT. Que vous me gardiez le secret, jusqu'à ce que j'aie une autre place.
PIERRE. Y pensez-vous , monsieur? jouer la vie et l'honneur d'un équipage. . . savcz-vous bien que , pour un marin , son navire, son pavillon, c'est sa vie, son existence, et qu'il meurt plutôt que d'y souffrir une seule tache.
FROMONT, désolé. Et que voulez-vous que je devienne?
PIERRE. Retournez à Paris.
FROMONT. Auprès de ma femme?., j'aime mieux me jeter à l'eau.
PIERRE, élevant la voix. Comment?
FROiMONT, id. Arrangez-vous!., je m'en lave les mains! mais si vous me refusez, je me jette à l'eau... ça vous regarde, d'abord!
SCÈNE VIII
PAUL, FROMONÏ, PIERRE.
t»AUL, accourant au bruit. Qu'y a-t-il donc, père? FROMONT, le reconnaissant. Tiens! le petit aspirant! PAUL, Que vois-je! M. Fromont! est-il possible!
Il court dans ses bras.
PIERRE. M. Fromont ! comment, celui qui t'a sauvé l'honneur ? qui t'a prêté...
PAUL. Lui-même.
FROMONT. Quelle rencontre !
PIERRE, lui sautant au cou. Quoi! monsieur, c'est vous qui avez sauvé l'honneur à mon fils ?
FROMONT. Votre fils! c'est donc vous qui êtes le père? Mais sans doute, je l'ai fait avec plaisir... c'est un joli garçon; et c'eût été dommage qu'il se fût brûlé la cervelle... Mais voyons, mon bon lieutenant, puisque nous sommes en pays de connaissance... service pour service, je vous ai rendu votre fils, que diable! ne me rendez pas ma femme.
PIERRE, lui serrant ta main. Monsieur, je vous écrivais, il n'y a qu'un instant, que ma vie était ù vous; je ne m'en dédis pas! je me tairai, vous resterez, jusqu'à ce que vous ayez un autre emploi.
FROMONT. Ah ! voilà parler.
PIERRE. Mais vous allez écrire au ministre aujourd'hui même ; vous avouerez tout !.. vous solliciterez un changement qu'il serait fâcheux de laisser provoquer par un scandale: jusque là, point de danger.. . je pense que nous ne sortirons point du port, et je redoublerai de soins et d'efforts pour que personne ne puisse soupçonner la vérité. (^ lui-même et à m.i-voix.) Car, après tout , le ridicule retomberait sur nous-mêmes... des marins de la vieille garde commandés par un marchand de tabac. (Haut.) C'est mon premier mensonge, au moins , mais n'imjlbrte !
Air : Les Russes m'ont rendu visite^
Je vous dois trop pour hésiter encore , Pour notre honneur môme c'est un devoir! Je veux ici que tout le monde honore
Votre titre et votre pouvoir!
Et s'il me faut, dans cet espoir.
Donner les jours qui durant le voyage Peuvent encore m'ètre comptés...
Je le ferai, pour que tout l'équipage Respecte au moins l'habit que vous portez !
PAUL, étonné. Comment, c'est monsieur qui est notre capitaine? PIERRE. Paul, sur ta tête! pas un mot sur tout cela. \4. Fromont.) Vous, monsieur, ne me contrariez jamais.
lRO.\IOi\T, iCun air soumis. Non, luuii liculciiaiit. PAUL. C'est inilispcnsable.
PIEKHE. Quaiul vous serez embarrassé, iaites semblant de me dire deux mots à l'oreille ; j'aurai l'air de faire exécuter vos ordres.
FROAIOXT. Oui, mon lieutenant, je tous commanderai tout ce que vous m'ordonnerez.
PIERRE. Pour commencer, et selon l'usage, vous allez donner un punch, pour votre bien-venue.
PAUL. C'est indispensable,
rROAioxT , d part. Deux , si vous voulez, mon aspirant. PIERRE. A onze heures, je me rendrai dans votre chambre. FROMOXT, iranquillement. C'est inutile, je me couche tous les soirs ù dix heures précises; je vais même montrera l'aire ma couverture, parce qu'il faut que j'aie la tête très haute. PIERRE, souriant. Pas aujourd'hui; vous ne dormirez pas. FROMONT, se récriant. Je ne dormirais pas ?.. PAUL. C'est inilispcnsable !
PIERRE. Vous passerez la nuit à me répéter les différens commandemens que je vous montrerai...
FROMONT. Mais je dormirai tout de bout ! PIERRE. Je vous en empêcherai bien.
FROMOIXT. Je serai malade ! PIERRE. Le docteur est ici....
FROMONT. Mais...
PIERRE, d'un ton ferme. Ah! pas d'observation! je suis un peu dur, même pour mes amis; je vous en préviens, il faut m'obéir, capitaine.
FROMONT, ci" un air piteux. Oui, mon lieutenant!.. (A part.) Ah ! ca, c'est une autre Angélique que je vais avoir là à mes côtés. ..
PIERRE. Quelqu'un! Silence!..
Il prend une attitude respectueuse près de Frouiont.
SCENE IX
Les Mêmes, GARN 1ER*.
GARNIER. Pardon, capitaine, je vous dérange peut-être? FROMOXT, consultant Pierre des yeux et suivant ses signes. Moi?... Dam!., demandez au lieutenant.
GARMER. C'est que j'avais engagé des dames...
FROMONT, souriant. Ah! des dames!..
11 reprend son sérieux sur un oigne de Pierre. * Fromont, Paul, Pierre , Garnier.
Le Capitaine. 5.
GARNIER. A visilcr le bâtiment; elles sont arrivées; elles ont déjà vu le cabestan , le pont, les batteries : si vous le permettez, je leur montrerai la chambre du conseil.,, l'entrepont...
FROMONT, suivant le sig)ie de Pierre. Montrez-leur tout ce que vous voudrez, docteur, pourvu que vous me montriez ma chambre.
PIERRE, lui indiquant la porte au fond à droite du théâtre. Par là, capitaine.
FROMOIVT. Que je puisse respirer, et me dessangler un peu... Ouf!.. (^ part.) je suis en eau... {Entrant dans sa chambre.) Mais en voilà une fière de passée.
GARNIER, le regardant sortir. J'en suis toujours pour ce que j'en ai dit... le commandant a une drôle de tournure. {// remonte l'escalier comme pour offrir la main aux dames.) Par ici, mesdames î
PAUL, PIERRE
PIERRE. Ah! ça, Paul, nous allons avoir de l'occupation : tu sens qu'il n'est plus question d'arrêts ; mais promets-moi de ne pas aller à terre.
PAUL , hésitant. Te promettre !
PIERRE. Comment, monsieur, vous ne pouvez pas me donner votre parole ?
PAUL d part et apercevant Alice qui descend l'escalier. Que vois-je... Alice!.. {A son père ^ et lui serrant lamain.)ic te le promets, père, je ne quitterai pas mon bord!
VIEKKE, satisfait. Allons donc ! (.<^ part.) On en fait tout ce qu'on veut !
SCENE XI
PIERRI;;, PAUL, GARNIER, ALICE, CÉLESTE, GAR- NIER donnant la main à Alice.
GARNIER, à Alice*. N'ayez pas peur, mon enfant!..
PAUL, à part. C'est bien elle!
CÉLESTE, reconnaissant Paul. Oh! par exemple !
ALICE. Quoi donc?..
GARNIER, inquiet. Qu'est-ce que c'est?
CÉLESTE, interdite. Rien! c'est que je m'ai heurtée... c'est comme des portes d' poulailler , ici !.. .
ALICE, voyant Paul, qui de loin lui montre sa petite croix qu'il tire de son sein. C'est lui ! Oh ! comme le cœur me bat!
*Paul, Pierre, Garnier, Alice .Céleste.
(iAHMLU , à Pierre, en faisant passer Alice auprès de lui. Cher uiiii, je le pirsciite nuidcniolsfllc Alirc ilc lilt'iie, ma luture..
PALL, frappé. Sa futuie!
PIEI\i;e, (/f même. Alice!.. (// voit qu'elle baisse les yeux. A part, en regardant son jils.) Ah!.. Ah!., je coniproruls maintenaiil... pourquoi on m'ohéissait si facilement!
PAUL, à part. Elle l'épouse! elle a pu consentir!.. Quelle indignité !..
(iARMER. VA\v avait une impatience de \v. coiuiaîtrc! elle me pailait si •souvent de toi, de ton fils...
ALICE, émue. Monsieur!
PIERRE, avec ironie. Ah!., de mon flls aussi?
GARXIER. C'est tout simple , elle sait que vous êtes mes meilleurs amis...
PIERRE, à /par/. Pauvre docteur!., et c'est lui qui l'amène! {Bas à Paul.) Je devine tout, monsieur; mais Garnier est ini homme estimable, et je ne souffrirai pas qu'il devienne le jouet de personne. Je vous défends de remettre le pied dans cette chambre tant que ces dames y seront...
PAL'L, voulant sortir. Oh! soyez, tranquille, je n'ai pas envie d'y revenir!..
GAR\IER, rarrctant. Eh bien ! où vas-tu donc?..
PIERRE. Je lui ai donné un ordre !..
GARXIER. Un moment... il n'a pas dit un mot à ma prétendue... lui qui doit être mon premier garçon de noce. [Poussant Paul près d'Alice.) Allons donc, mon petit Paul, il ne faut pas être timide avec les dames.
PIERRE, à part. Et c'est lui qui le pousse. ^ c'est toujours comme oa.
PAL'L, avec dépit. Certainement; jt; vous fais mon compliment, docteur, ainsi qu'à mademoiselle qui me paraît bien digne, par ses qualités, sa constance, [Frappant du pied.) de faire le bonheur... et je puis dire (pic je partage \otre satisfaction... votre joie.
CÉLESTE , à part. C'est ca que lu joie l'élouffe.
ALICE, à part. Et ne pouvoir lui expliquer... Ah! mon dieu ! que je soull're !
tXE VOIX, en dehors. L'état-major sur le pont.
BOUQUIN, répétant en dehors. L'ctat-major sur le pont.
GARXIER. C'est p(»ur l'inspection. Attendez-moi ici, mon enfant. Eh! parbleu! mon petit Paul, lais-moi l'amitié de tenir compagnie à ma fenmîc.
* Vierrc , Alice , Paul, Garnier, Céleste.
PAl'L. Sa femme!
PIERRE, vivement et prenant son fils pa7' la main. Non pas, non pas ; j'ai besoin de lui là- haut.
ALICE cl CIÏLKSTF.
Air: Du Pas des folies. ("Do Gustave.)
Four '"°' grand Dieu 1 quelle souffrancel eux ° ^
Que faire, hélas ! pour dissiper son erreur?
11 faut encor garder le silence.
Qj ., m'accuse . , ,. ... . mon , i uand il ,, et détruit tout bonheur. 1 accuse son
PADI..
Pour moi, grand Dieu, ah 1 quelle souffrance! , Quoi 1 pour jamais me condamner au malheur !
Comment, hélas ! garder le silence ?
Quand je frémis de dépit et de fureur ?
GAHWIKR,
Quel jour heureux ! ah ! je sens d'avance Que sa tendresse enchaîne déjà mon cœur ; Oui , d'être aimé la seule espérance Vient m'enivrer et d'amour et de bonheur.
PIEBRE.
Pauvres enfans! moi je sens d'avance
Que nous devons, pour assurer leur bonheur,
Détruire ici leurfolle espérance, Et les guérir en mariant le docteur.
CABiVIEB.
Qu'elle est belle!
PAUL, à part.
L'infidèle !
PIEBRE, basa Paul.
Fuis loin d'elle.
ALICE
Je le hais. PAUL et ALICE, ensemble.
Cœur volage I Cet outrage Me dégage Pour jamais.
Reprise de l'ensemble.
ALICE et CÉLESTE.
Pour "^ ' grand Dieu! ah! quelle souffrance! etc. eux " ^
PADL.
Pour moi , grand Dieu ! etc.
GAHNIEB.
Quel jour heureux! etc.
FIBBBE.
Pauvres enfans, etc.
Pierre, Paul et Gamier sortent par la porte gauche.
CÉLESTE, ALICE
CÉLESTE. Ah ! bien ! quels yeux il nous fait le petit aspirant ! au lieu de nous sauter au eou.
ALICE, allant d la porte par où Paul est sorti ^ et le regardant s éloigner. J'en étais sûre... c'est qu'il me croit coupable; et je n'ai pu lui dire un mot — le désabuser.... Après tout, devrais-je en avoir besoin? s'il m'aimait réellement, son cœur n'aurait-il pas dû me défendre... nu; justifier!..
CÉLESTE. Oh! pardi! ces hommes... ils sont d'une injustice... ils ne vous voient pas plus tôt mariées à un autre... qu'ils s'imaginent tout de suite... Came rappelle ce pauvre M. Fromont... rue du Mail...
ALICE, avec dépit. Eh bien! je l'oublierai à mon tour; j'épouserai le docteur. [Essuyant une larme.) Je serai très heureuse.
CÉLESTE, Oui , et vous mourrez de consomption.
ALICE. Tu vois bien qu'il ne cherche pas même une explication ; qu'il me fuit, qu'il m'évite... et je pourrais encore l'aimer ! . .
Ici , on voit Paul qui se laisse glisser le long du câble qui flotte à l'arrière du navire au niveau de la croisée.
CÉLESTE , C apercevante Ah ! . .
ALICE. Qu'est-ce donc?
CÉLESTE, bas. Le v'ià!.. le v'ià, mamsellc!.. ne faites semblant de rien... Oh! le petit sapajou, est-il adroit!
SCÈNE XïlI
Les Mêmes, PAUL en dehors et suspendu au câble.
ALICE, effrayée. Mon Dieu!., il va tomber!..
CÉLESTE. Bah! les amoureux ça ne tombe jamais!.. [A Paul.) Vous v'ià enfin, monsieur; vous osez nous regarder en face...
PAUL, froidement. Moi? du tout; je visite l'extérieur du bâtiment, comme c'est mon devoir...
CÉLESTE, allant à Alice. Oh ! que c'est fin !
PAUL, àpart. C'est égal, j'ai renvoyé leur canot... les voilà obligées de rester ici toute la journée, et il faudra bien qu'elle me parle...
CÉLESTE, à Paul. Allons! entrez donc, mauvaise tête!..
PAUL. Non... j'ai promis ù mon père de ne pas mettre le pied dans cette chambre : d'ailleurs, je n'ai rien à y faire...
ALICE , à part. Quel air dédaigneux ! . .
CÉLESTE, à Alice. Dites-lui donc un petit mot...
ALICE, offensée. Jamais!..
CÉLESTE, d Paul. C'est que vous ne savez pas que mamzelle...
PAUL. Je n'écoute rien ..
CÉLESTE, à elle-même. Bon moyen de de s'entendre; mais moi, qui ne vous ai pas trahi...
PAUL , vivemejit. Oh! toi, Céleste... c'est différent, je l'aime beaucoup, je l'écoute!
CÉLESTE. Vous êtes bien bon ! Pour lors, voilà l'événement : vous croyez que nous allons épouser le chirurgien, parce que nous sommes des jeunes personnes bien élevées qui ne pouvons pas dire à un homme en face : Monsieur, vous êtes bien gentil, mais vous nous êtes insupportable...
PAUL. Il fallait le détromper.
ALICE, « Céleste, sans s^ adresser d Paul. Un ancien ami de mon père !.. n'ai-je pas fait tout ce que j'ai pu?..
CÉLESTE, d Paul. C^est vrai ! ces vieux ont l'oreille dure, ils ne veulent rien comprendre; mais, la preuve que nous sommes innocentes, c'est que nous lui avons écrit une belle lettre de refus... qu'il trouvera en retournant à terre.
PAUL. Est -il possible ?.. quoi, chère Alice!
ALICE, essuyant une larme. Que m'importe, monsieur; j'espère bien qu'il ne la recevra pas cette lettre, que j'arriverai à tem-ps pour la reprendre ; car maintenant je l'aime, je l'aime beaucoup ! Oui, monsieur.
PAUL, vivement. Ah ! pardon ! pardon ! c'est moi seul qui suis coupable; j'ai pu soupçonner... {Tendant lebras vers elle. ) Alice, votre main...
CÉLESTE, la faisant passer de son côté. Allons, donnez-lui votre main.
ALICE. Moi! après une pareille injustice... j'aimerais mieux mourir... (-E//e voit Paul qui lâche le câble dune main, comme s^il allait tomber.) Ah !..
Elle se précipite pour le retenir, en lui tendant la inain , qu'il saisit et couvre de baisers.
PAUL. Alice!
CÉLESTE. Allons donc... on a bien de la peine... Sont-ils heureux... ça me rappelle ce pauvre M- Fromont,rue du Mail. {Elle va regarder d ta porte de droite comme pour faire sentinelle.) Mai? prenons garde qu'on ne les surprenne.
Elle entre nn mcunent dans la chambre à gauche.
SCENE XIV
Les Mêmes, FIIOMONT, sortant de la gauche et descendant le petit escalier.
FROMONT, d lui-même Je voulais demander au lieutenant...
[Il aperçoit l*aul assis sur ta croisée et causant avec Alice.) Oh! oh ! notre jeune aspirant qui lait un cours de navigation... (// s'approche tout doucement^ et reconnaît Alice.) Ouf! la jeune personne de Paris!., si elle me reconnaissait!., ne nous montrons pas... [Il s'éloigne, et se trouve ddcux pas de Céleste, qui sort de la chambre à droite.) Et Céleste! il ne me manquait plus que ça... Tâchons de nous esquiver adroitement.
En se sauvant à pas de loup, il rencontre Céleste au moment où elle se retourne pour redescendre en scène ; il se cache la Ggure , la fait pirouetter sur elle-même et rentre chez lui.
CÉLESTE, tournant. Eh bien! eh bien!
ALICE et PAUL. Qu'as-tu donc?
CÉLESTE, troublée. Un homme qui nous épiait... ALICE. Un homme!..
PAUL. Par où est-il entré ?
CÉLESTE. Je n'en sais rien...
PAUL. Par où est-il sorti?
CÉLESTE. Par ici... mais la porte est fermée. ALICE, très émue. Ah! sans doute, IVI. Garnicr!.. c'est fait de moi...
CÉLESTE, la souteîiant. Allons!., elle s'évanouit... Mamzelle!
P\{jL, s' élançant et entrant en scène. Ociel! [Courant à elle.) Alice !
CÉLESTE. Non... non., ce n'est rien... Vite une chaise... soutenez-la... Ah! mon Dieu! si quelqu'un venait! [On frappe; ils restent immobiles. ) Chut !
GARXIER , en dehors, frappant à la porte d gauche. Eh bien! celte porte est fermée ?
TOUS, d mi-voix. Le docteur!
CÉLESTE, bas. N'ayez pas peur, j'ai mis le verrou.
ALICE. Quelle imprudence !
On frappe pIusTorf.
PAUL, ba.1. Eh vite! dans la soute aux biscuits! je vous ferai sortir dès qu'il n'y sera plus.
Elles se cachent toutes deux dans le cabinet, dont la porte est sur le-premier plan à droite du théâtre.
SCENE XV
PAUL, GARNIER, ALICE et CÈLES1:E cachées.
Paul va ouvrir la porte à {gauche, et de suite il va à la table et se met à travailler sur une carte marine.
GARMER. Comment?., tu es seul?
PAUL. Oui, j'étais là... à mesurer mes distances...
Il pique sa carte.
GARNIER. Pourquoi t'enfermer?
PAUL. Pour ne pas être dérangé.
GARNIER. Et ces dames, où sont-elles?
PAUL , tranquillement. Ces dames ? elles sont parties.
GARNIER. Parties!..
PAUL. Oh! il y a long-temps...
GARNIER. Ce n'est pas possible! je venais justement les chercher parce que le capitaine a donné l'ordre de renvoyer à terre tous les étrangers!
PAUL. Il faut qu'elles aient deviné cela... {Lai montrant la fenêtre.) Tenez!., voyez-vous leur chaloupe... là bas... dans la vapeur?..
GARNIER, regardant. Hein!.. En effet... je crois voir... [Ici Alice et Céleste entr^ ouvrent la porte.) C'est-à-dire, c'est si loin , que je ne peux pas distinguer.
PAUL. Eh bien... c'est ça.
GARNIER. C'est un tour indigne que me joue le capitaine...
PAUL. Un tour infâme !
GARNIER. J'irai les rejoindre ! . .
PAUL, vivement, et faisant signe à Céleste de refermer sa porte. Je vous le conseille.
GARNIER. Je ne peux pas... il faut d'abord que j'assiste au punch qu'il donne à tout l'état-major...
PAUL. Un punch!..
GARNIER. Ici, dans la chambre du conseil... nous sommes tousinvifés...Hé parbleu! voici déjà nos officiers.
II va au devant d'eux.
PAUL, à part. Ah mon Dieu!., les voilà bloquées...
ALICE, paraissant à la petite porte. Qu'allons-nous devenir?,.
PAUL, repoussant la porte. Ne vous montrez pas...
CÉLESTE, rouvrant la porte et se montrant. Est-ce que nous allons rester là jusqu'à demain ?..
PAUL, la repoussant encore. Silence!..
Il se tient toujours contre cette perle pendant la scène suivante.
SCÈIVE XVI.
Les MOmos, OFFlCIiaiS, ASPIRANS, MATELOTS, /9or/««^ des bols de punck allumé, ptùs l'IlOMONT enrobe de chambre <h en casquette.
CIIOEUB GliRGUAL.
Air de la Mansarde du Pré-aux-Cicrcs,
Au rcnclc7.-vou.s que notre chef nous donne, Jaui.iis d'absent ; dès qiin le signal sonne , Avec ardeur on nous voit accourir Pviur le combat ou bien pour te plaisir!..
LBS OFFICIKBS.
Du puDch fumant déjà la flamme enivrante A nos regards...
Vient briller de toutes parts... ÏjC feu divin do cette liqueur brùlanti! , Comme un éclair.
Se réfléchit dans la mer.
LES OFFICIbBS Ci LES ASPIHANS.
Loin d'un ami, loin de sa belle.
Avec le punch point de chaprin !..
Car c'est le compagnon fidèle Et du soldat et du marin...
On emplit Ica verres.
CUCeUBGliNBBAL.
Au rendez-vous que notre chef nous donne, etc.
Froniont entre par la porte à droite ; tout te monde ! en le voyant, s'écrie : Ah ! voilà noire capitaine,
FKOMONT, avec galté. Me voilà ! nie voilà!.. Ah! ça, on se met à son aise, n'est-ce pas, messieurs... entre camarades?.. [A part, et regardant de tous côtes ) Elles sont parties... à merveille.
GARNIER, bas aux officiers. A-t-on jamais vu!., un capitaine en pet-cn-l'air 1. .
BIDOT, présentant un verre plein d Fromont. Allons, capitaine, à la santé du commandant!..
TOUS, élevant leurs verres. A la santé du commandant !..
FUOMOKT, arme d^un verre. C'est ca^ mes amis... Allons, docteur... allons, mon petit aspirant... [Le menaçant du doigt.) Ah! ah! drôle, je sais de vos nouvelles...
Il boit.
PAUL, intrigué. Quoi donc, capitaine?..
FROMOXT. Kien, rien... suffit... je suis di,scrct... Le punch est délicieux!.. Et le lieutenant, où est-il donc?.. Encore Un verre... [On le lui verse. — A part.) Eh bien! apiès tout, d'être capitaine de vaisseau , ce n'est pas la mer à buirc. (Il avale son second verre.) Ah! ça, docteur, nous n'allons pas..-.
Le Capitaine.
GARMER, souriant. Ah ! dam !.. quand on est à la veille de se marier, capitaine, il faut prendre garde...
FROMONT, un peu échauffé par le punch. Oui, oui... il faut prendre garde... parce que... {Regardant Faut.) Il y a des gaillards!.. C'est tout simple, on est jeune... (// boit.) On rencontre un joli minois... dans un cabriolet... c'est-ù-dire... non !.. c'est le cheval qui prend le mords aux dents... et puis on se retrouve... en pleine mer!..
PAUL, à part. Que le diable l'emporte!
GARMER. Qu'est-ce qu'il a donc?., un cabriolet... en pleine mer!..
PROVENÇAL, d ses camarades. Je crois que le commandant commence à battre la breloque.
FKOMO^T, s' échauffant et buvant. Ah! ça... débauche complète!., nous passons la nuit ici!..
PAUL , d part. Ici ! . .
CÉLESTE , enir' ouvrant la porte. Ah ! bien, dites donc?..
PAUL, lacachant. Chut!..
CÉLESTE, à mi-voix. C'est que nous mourons de faim, et vos biscuits sont durs comme des pierres.
PAWi. Tenez , tenez. . .
11 lui passe du punch et des gâteaux.
FROMONT, s'' animant. Il faut dire des bêtises, des gaudrioles... Bah ! entre hommes !..
TOUS. Ça va!..
PAUL, à part. Miséricorde!., qu'est-ce qu'elles vont entendre... {Haut.) Pardon , capitaine... ça peut faire de la peine au docteur , qui va se marier.
GARKIER. Moi!., du tout... puisqu'il n'y a pas de femme.
CÉLESTE, d part. C'est ça... il n'y a pas de femme!., pour qui nous prend-il donc ?
FROMONT, buvant. Je vais vous conter une petite gaillardise.
PROVENÇAL, à ses camarades. Fameux luron le capitaine!
FROMONT. Faut vous dire... Il y avait une petite Bourguignote... qui était folle de moi... Un jour, elle s'était cachée dans un cabinet , comme qui dirait là. . .
Montrautla porte où sont cachées les deux femmes.
PAUL, effrayé. Ah! mon Dieu!..
FROMONT. Parce qu'il y avait un rival... qui était présent, et qui ne se doutait pas... Vous allez voir. . vous allez rire...
Air : Dicyi courte est la vie.
Ma tendre bergère, En petit corset , En robe légère, Ed simple bonnet...
Dans cette cbatnbrcttc , A minuit sonnant , Venait en cacbelte , Me dire souvent :
Sans le plaisir, les amours^ Qu'ils sont courts Nos beaux ans , nos beaux jours.
Quand je vois court jupon , Et petit pied mignon, Ma Snzon , ma ïoinon , Moi j'en perds la raison.
CHCEDB.
Sans le plaisir, les amours, Qu'ils sont courts , Nos beaux ans, nos beaux jours.
Quand je vois court jupou , Et petit pied mignon , Ma Suzon , ma Toinon , Moi j'en perds la raison.
CÉLESTE, d la porte. Il a une bien belle voix, le capitaine ça rac rappelle ce pauvre M. Fromont , rue du Mail. TOlS. La suite, capitaine, la suite...
FROMONT. Oui, oui, soyez tranquilles: il y a dix-neuf couplets.
Mon cœur plein d'ivresse, Soudain prend l'essor; Sa main que je presse Me rep(>usse encor; Puis la tourterelle Me dit en tremblant :
« Seras-tu Cdèlc » A ce doux serment ?
Si je serai fidèle?., m'écriai-je en couvrant sa main d'un déluge de baisers de l'eu... Ah! crois-moi;
Sans le plaisir, les amours , Qu'ils sont courts Nos beaux ans, nos beaux jours.
Quand je vois court jupon Et petit pied mignon, Ma Suzon , ma Toinon , Moi j'en perds la raison.
CHCCl'R OK.NÛnAL.
Sans les plaisirs, les amours , etc.
Ils boivent tous et dansent sur ta ritournelle. TOUS. La :Hiitc, capitaine, la suite.
FROMONT. M'y voici... Pas du lout... le rival arrive... il s'approche du cabinet.,. Vous allez voir, vous allez rire... PAUL, inquiet. Que va-t-il faire?
FROMOIVT, s' approchant doucement de la porte du cabinet en chantant. Le pied lui glisse...
Un mouvement brusque et violent du navire fait chanceler tout le monde : Fromont tombe à terre.
TOUS, jetant un cri de surprise. Ah ^
FROMONT, à terre. Il est tombé quelque chose là-haut!
SCENE XVII
Les Mêmes, PIERRE.
FROMONT. Qu'est-ce donc, lieutenant?
PIERRE, froidement. Moins que rien... le navire qui vient de prendre le vent...
FROMONT, se relevant. Il ne pouvait pas prévenir... Ah! il a pris le vent ?
PIERRE, aux officiers Oui, messieurs... le capitaine a voulu vous surprendre .. il avait donné ses ordres... il y a une heure que nous sommes sortis du port... et nous voilà déjà à trois lieues en mer...
FROMONT, étonné. A trois lieues... ah !.. et c'est moi!..
ALICE, bas d la porte. Gomment, nous sommes parties !..
CÉLESTE, de même. Je ne veux pas... dites-leur d'arrêter.,, je veux descendre... {Foulant élever la voix.) Cocher, je veux descendre...
PAUL, les masquant. Au nom du ciel . . taisez-vous...
TOUS, avec joie. Vivat!., en mer! *
GARNIER. Parbleu !.. le capitaine est charmant avec ses surprises!., moi qui allais me marier!.. Que dira ma future ? Lt où allons-nous?..
FROMONT, s'oubliant. Ah!., oui... où allons-nous?.. Pierre lui piîice le bras. Oh!..
PIERRE. Aux États-Unis !..
PAUL, stupéfait. Aux États-Unis!..
FROMONT. Diable!., il y a une bonne trotte...
ALICE , bas à Paul. Ah ! mon Dieu ! .. aux États-Unis !. .
CELESTE, — id. Et je n'ai emporté avec moi qu'un mouchoir de poche ! .
' Alice, Céleste, cachées, Payl, l;"roinonf, Pierre, Garnicr,
FROMONT, bas à Pierre. Vous m'aviez dit que nous ne sorlirions pas du port?..
PIERRE, bas. Je respirais!., mais il est arrivé un ordre du ministre par le télégraphe, {haut.) Au surplus, messieurs, le capitaine vous réserve un autre plaisir... nous sommes chargés, chemin faisant, de chilticrun corsaire barbarcsque qui a insulté le pavillon français... Le capitaine a donné ordre de tirer un coup de canon si on l'aper^^oit... et... {On entend an coup de canon.) Justement... nous lui donnons la chasse!.. Sur le pont, messieurs!..
TOUS, avec joie. Sur le pont...
Y^OMO^T, s' excitant. Oui... tout le monde sur le pont!.. Eh! bien, tant mieux... je ne serai pas fâché de voir un combat, (;'cst-à-dirc de revoir!.. Ce scélérat de punch vous tape...
Pendant ce temps tous les ofllciers, les aspirans et les matelots se rassemblent.
Air : La trompette guerrière.
Au combat qui s'apprête Marcbons , marchons soudain...
Ah! pour nous quelle fêle !
Et quel beureun destin!
ALICE, à part.
Juste ciel!..
CÉLESTE . à part.
J'en mourrai...
PAUL, bas.
Calmez votre frayeur ; Pour vous défendre ici, comptez sur ma valeur.
ACTE II
Le théâtre représente le pont de la Salamandre , prés de t'arriére. Au milieu, une partie du grand mât, avec Les prc' miers huniers; les cordages, les vergues, les voiles. Des deux côtes, les haubans , les batteries. Près du grand mât, C escalier qui descend dans Centrepont; la rampe est censée couper le navire en deux. Rideau d^ horizon ; pleine mer. Clair de lune.
SCENE PREMIERE
CÉLESTE, PAUL, ALICE, sur te devant. Au fond, PRO- VENÇAL, BOUQUIN, GIROMONT, endormis près des batteries et sur tes cordages.
Au lever du rideau , Paul et Alice sont de côté à gauche du théûtre, appuyés sur des cordages roulés. Céleste est près du grand mât, où Paul a laissé son manteau. La fln de l'entr'acte peint un orage qui se calme ; rorchcstrc continue en sourdine, et imite le mouvement des flots.
PAUL, ALICE et CÉLESTE.
Air ■Silence, silence'- (Nocturne deCarcassi.)
Silence , silence !
AhlP^'-j^'^^plusbas; parlez ^
Que la prudence
Conduise pas.
vos *^
PAUL et ALICE.
Toi que j'adore , Bannis tout effroi ; Un moment encore Reste auprès de moi.
TOUS IBOIS
Silence , silence ! etc.
CÉLESTE, regardant du côté de la mer pendant que Paul et Alice causent bas ensemble. Dieu merci! la nuit et la tempête nous ont fait perdre de vue ce maudit corsaire... On ne s'est pas battu, et nous avons pu sortir de notre cachette... {Regardant Paul et Alice qui causent à voix basse.) Si on se douterait que c'est le petit aspirant qui est de quart , comme il dit... Ah! mon dieu! on prendrait le vaisseau et moi à l'abordage qu'il ne s'en apercevrait pas. (L'appelant.) Monsieur Paul, monsieur Paul!
PAUL, sans se déranger. Que veux-tu ?
CÉLESTE. Sommes-nous encore loin des Etats-Unis ?
PAUL. Ah! nous avons à peine marché depuis hier... le vent est contraire.
CÉLESTE. Ah! mon dieu! moi qui ai commence un savonnage, je ne serai jamais revenue,., et puis avec ça {Se frottant le bras. ) que voilà le i'roid qui commence i\ me pincer.
PAUL. Enveloppe-toi de mon manteau, et mets ma casquette.
CÉLESTE, s' €71 affublant. Ce n'est pas de relus.
ALICE, 5e levant. Non, non... nous ferons mieux de rentrer.
PAUL, la retenant. Déjà!
ALICE. Le jour va bientôt paraître; et si l'on nous surprenait... si CCS matelots s'éveillaient... Tenez, il me semble que j'entends marcher.
PAUL. C'est la voile que le vent agile, ou la vague qui se brise.
ALICE, prêtant l'oreille. Mais non, vous dis-je... quelqu'un vient... écoutez...
PAUL. En effet.
ALICE, bas. Qu'est-ce que je vous disais!
PAUL. Ne bougez pas. ( à Céleste. ) Ni toi non plus.
CÉLESTE, s'' enveloppant du manteau, et baissant la casquette. Allons, me v'ià en sentinelle à présent.
Paul et Alice disparaissent un moment et se glis sent da côté gauche du vaisseau.
SCÈiXE II.
Les Mêmes, FROMONf. 11 montre d'abord sa tête , et arrive par une écoutiile. *
FROMONT, 5e croyant seul, impossible de fermer l'œil... dans cette diable de petite boite qu'ils appellent un lit... ça vous dandine... ça vous dandine... en haut, en bas... dans tous les sens... et puis des sauts de carpe. On se fait des bosses à la tête !.. O mes paisibles nuits de la rue du Mail, qu'êtes-vous devenues? Là du moins jamais de tempête, point de vent- coulis; et ici , il en vient de tous les côtés. Là, avec un bon oreiller sous sa tête, un bon édredon sur ses pieds, on se dorlote, on s'étend... et le matin, quand l'œil encore demi-clos, on entend ce roulement des voitures, ces différens cris... ( Àrec attendrissement.) Il y a des gens qui trouveraient ça puéril... de pareils souvenirs... Mais tout ce qui me rappelle mon pauvre Paris m'attendrit malgré moi; et... (S'essuyant les yeux.) Enfin, pourvu que l'on n'aperçoive plus ce diable de corsaire!., c'est qu'hier soir il me semblait que je l'aurais avalé comme un verre de punch!., et à présent... l'idée d'un boulet dans l'estomac me paraît d'une bêtise amère... {S' approchant du mât, et apercevant Céleste qui est immobile.) Oh!., un aspirant qui est de garde!.,
' Froment , Céleste.
CÉLESTE, d part. C'est l'officier qui lait sa ronde...
FROMONT, à part. Pourvu qu'il n'aille pas me parler marine.
Il fait un pas pour s'éloigner.
CÉLESTE, dpart. S'il allait me demander le mot d'ordre...
FROMONT, s arrêtant. Il m'a vu... et le capitaine ne peut pas se dispenser... il faut lui dire quelque chose.
CÉLESTE, à part. Dieu! il s'approche... 11 va me parler!
FROMONT. Hum ! Hum !.. Camarade , d'où vient le vent?
CÉLESTE, troublée. Dam! regardez-y.
FROMONT, à part. C'est juste !.. je dois le savoir !.. Il se moque de moi...
CÉLESTE, le voyant venir à elle. J'ai dit une bêtise! J'crois qu'il se met en colère.
Le jour a commencé à paraître.
FROMONT, (Vun air amical. Ah!., ça, mon jeune ami... il ne faut pas s'imaginer que j'ignore...
CÉLESTE, laissant tomber le manteau et lacasquette. Oui, oui.. . monsieur l'officier, c'était pour rire... ne vous fâchez pas.
FROMONT, tii reconnaissant. Que vois-je ?
CÉLESTE, le regardant. Est-ce que j'ai la berlue?.. M. Fro»mont!..
FROMONT. Comment, ma pauvre... {A part et s' arrêtaîit. )0h\ qu'est-ce que j'allais faire ?
Les matelots commencent à s'éveiller, et se lèvent,
CÉLESTE. Est-il possible, not' maître...
FROMONT, bas. Tais-toi!..
CÉLESTE, sans l'écouter. J' suis si contente de vous revoir... embrassez -moi donc.
Provençal, Bouquin et Giromont se sont approchés aux éclats de rire de Céleste.
PROVENÇAL. Eh! bien... eh! bien... qu'es aco? une femme?
TOUS, avec surprise. Une femme!
BOUQUIN. Ah ! bien, voilà une nouvelle manière de lester un navire.
TOUS, l'entourant. Tiens, la petite mère !
FROMONT, froidement et regardant autour de lui. Silence !.. Qui fest-ce qui a amené ici cette folle?
CÉLESTE, étourdie. Cette folle!.. Comment, notr' maître... vous n' me remettez pas... Félicité-Céleste?..
FROMONT, avec dignité. Qu'est-ce que c'est?., qu'est-ce que vous voulez?., je ne vous connais pas? ma bonne...
CÉLESTE, hors d'elle. Ah!., si on peut dire!.. [Apercevant Alice qui veut s'esquiver derrière les matelots.) MamzcUc Alice!..
FROMOIVT, à part. A l'autre à prétient.
PROVEXÇAL, et /es autres matetols. Enoorr une. . Ah ! ra, il eu pleut donc des femmes ?
SCENE ni
Les Mêmes, PIERRE, GARNIEU, Plusieurs Ofliciers <^f Aspirans.*
PIERRE. Mais! eh! mais, <|ucl vacarme! que vois-je!
GARNIER. Alice!
PIERRE. Ces dames!
FROMOlVT, iCun air étonne. Ou'cst-cc que cela signifie, lieutenant, qu'est-ce que cela yeut dire, messieurs? des Icmmcs sur «non bord? qui est-ce qui a osé se permettre?
CÉLESTE, le regardant. Ah! mon Dieu! est-ce que ça ne serait pas lui...
PAUL, à Alice. Au nom du ciel... pas un mot.
PIERRE , (Tan air respectueux. Pardon , capitaine, je crois deviner... cela ne mérite pas un châtiment bien sévère... {Regardant son fils.) et je soupçonne que l'amour seul a pu décider...
GARNIER, s'avançant.Vdxno\xv\.. Comment vous croyez que c'est pour me suivre... Pauvre petite!., ah bien, ma loi... je no croyais pas être aimé à ce point-là.
ALICE, à part. Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'î! dit donc ?
CÉLESTE, à part. Il croit que c'est pour lui.
FROMONT, d part. Est-il bon enfant, le chirurgien!
-PAUL , bas d Alice. Mais détrompez-le donc.
ALICE, tremblante. Je n'oserai jamais.
GARNIER, la figure épanouie. Pardon, capitaine... mais ma foi, je n'y tiens plus... tant de dévouement , de courage, mérite une récompense... et puisque nous avons un aumônier à bord... je veux qu'on nous marie sur-le-champ!..
TOUS. Bravo!..
PAUL, bas à Alice. Dites donc que vous ne voulez pas...
ALICE, bas. Je n'oserai jamais...
PAUL, à part. Je n'oserai jamais... je n'oserai jamais... C'est comme ça... qu'on laisse faire un malheur!..
GARNIER, prenant la main (€ Alice. Venez, chère Alice!..
UNE VOIX, dans les hunes. Navire !
Tout le monde reste iminubile.
TOUS. Aavire!
FROMOXT, étonné. Qu'est-ce qu'ils demandent là-haut?
* Celcsle, Pierre, Fromont, Garniur, Alice, Paul.
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PIERRE, à Fromonl. Chul ! c'est la vigie.,, {Haut.) Où est le navire?
BOUQUIN, demandant. Au bossoir de bâbord?
LA VOIX. Non ; par le bossoir de tribord.
BOUQUIN, courant regarder le long des bastingages. A la hauteur des mats , et à l'envergure , ce doit être notre homme d'hier.
PROVENÇAL, sautant de joie en regardant. C'est le corsaire! Les dames et Paul passent à la droite du vaisseau.
TOUS , passant à la gauche du vaisseau et regardant. C'est le corsaire.
Paul et les daines passent à droite.
PIERRE, à part. Très bien... il arrive à propos... {Haut.) Prévenez les officiers, et qu'on se tienne prêt au premier signal... c'est l'ordre du capitaine.
Les matelots se mettent en mouvement.
FROMONT, bas à Pierre. Hein... dites donc... est-ce qu'il y a quelque difficulté?
PIERRE. Non c'est ce corsaire d'hier soir, à qui nous allons donner une leçon de politesse. {Le regardant.) Eh bien... qu'avez-vous donc capitaine?., vous pâlissez?
FROMONT. Non, non... je sais ce que c'est... ca méprend très souvent ! quand je suis à jeun.
PIERRE , bas. Rappellez-vous bien qu'avant de donner les ordres... je dirai toujours:» Oui commandant! » Comme si je ne faisais que transmettre les vôtres...
FROMONT, inquiet. Mais permettez, je crois qu'il y a une manœuvre toute simple ! si le corsaire est sur notre gauche... il me semble qu'en prenant à main droite...
PIERRE, élevant lavoix. Oui , commandant... {A un officier.} Augmentez votre voilure.... l'intention du capitaine est que nous en finissions au plus vite avec cet écumeur de mer.
TOUS. Vive le capitaine !
FROMONT. Bien ! si c'est comme ca que les ministres expriment les sentimens de celui qui gouverne... ça fait du joli!
GARNIER, d Alice. Ma chère Alice, il va faire chaud ici... descendez vite à fond de cale , vous pourrez nous être utile, vous ferez de la charpie.
FROMONT, à part. De la charpie?.. Ah ça, nous allons donc nous déchirer comme des bêtes féroces?
TOufe.
Air des Chevau-Légers. (du Pré-aux-Clercs.)
Allons, amis, vive Ja joie, C'est le corsaire, oui, oui, c'est lui, c'est lui '
riEKBE, regardant.
Son pavillon qui se déploie A nus regards brille aujourd'hui I ALICE, (ristement et rei^ardant Paul.
Pcrdrai-jc, hélas! mon seul appui!
CBOEOB, sur les haubans.
C'est le corsaire, oui, oui, c'est lui ! PAut. et ALICE, bas entre eux.
Séparons-nous, le sort l'ordonne,
Mais sur mon comptez touiourb!
cœur «^ '
Pour protéger ici ,
Que le ciel veille sur ^°' »»""'• • CHCEi'B, ref^ardant le corsaire.
Voyez la pcurqui le talonne, A tous les saints il a recours ; Il appelle en vain sa patronne A son secours!
SCENE IV
FROMONT, PIERRE, PAUL, GARNIER , PROVENÇAL, BOUQUIN, GIROMONT, OFFICIERS, ASPIRANS , MA- TELOTS, etc.
FROMOiXT, à Pierre. Ah ça, je voulais dire... {Bas.) Dieu du ciel ! nous allons verser !
PIERRE, très haut. Oui, commandant... (A un offtcier.) Le capitaine trouve que nous allons trop doucement; envoyez larguer les catacois.
BOUQHm, répétant et s" adressant au gabier. Gabier, largue les catacois !
FROMONT. Allons, les catacois. [A Pierre.) Mais du tout.
PIERRE, p/a5 haut. Oui, commandant, nous ne gagnons pas assez ; hors les bonnettes.
FROMONT. Scélérat d'homme!
BOl}Qm\ , très haut. Lst-on paré ?
PIERRE, très (mut. Borde, et hisse les catacois.
Manœuvre pour hisser les voiles.
MATELOTS. Oh! hisse, oh hissc, oh hisse. (Tous les manîis tirent les manœuvres ensemble sur un cri prolongé. Oh! oh! hissc, oh hisse hisse !
FROMONT, les regardant. Qu'est-ce qu'ils disent?
Sur un iiiouvcnicnt de Pierre, il se remet.
PROVENÇAL, regardant Fromont. En fait -il de la toile, ce \ieux loup de mer!
BOUQUIN, de même. Le lieutenant Ta bien... mais c'est un mousse auprès de lui.
PIERRE , donnant des ordres. Pilolin , dites au maître canonnier de l'aire disposer la soute aux poudres. (J d'autres officiers.) Et vous, messieurs, allez visiter les batteries.
FROMONT, l'arrêtant. Vous allez faire ouvrir la?..
PIERRE, bas. Oui, avez-vous quelques effets dessus?
FROMONT. C'est donc près de ma chambre ?
PIERRE. Le panneau est sous votre lit.
FROMONT. Sous mon lit? je couche sur la poudre?
PIERRE. C'est la place d'honneur.
FROMONT. Elle est jolie !
PIERRE. Afin que, si la chance tourne, le capitaine puisse se faire sauter avec le vaisseau.
FROMONT, épouvante. Se faire sauter... ils ne savent de quoi s'aviser. Et vous croyez que je serai assez borné...
PIERRE. Silence, monsieur, [Bas et Camenant d droite sur le bord du théâtre. Tenez, commandant, j'ai une inquiétude, maintenant...
FROMONT. Laquelle?
PIERRE. C'est que vous ne soyez un poltron.
FROMONT, s' efforçant de prendre un air assuré. Moi?
PIERRE, avec force et lui serrant la main. Prenez-y garde au moins!., vous portez notre uniforme! vous êtes capitaine de la Salamandre, et malgré ce que vous avez fait pour mon fils, si je vous voyais hésiter un moment , prêt à commettre une lâcheté. . . je suis trop votre ami pour le souffrir, et avant que l'on pût s*en apercevoir...
FROMONT, inquiet. Eh bien?..
PIERRE, d'une voit èlouffée. Je vous tuerais! [Mouvement de Fromont.) Oui, monsieur je vous tuerais; ce serait jouer ma vie... car nos lois sont inflexibles, mais je sauverais du moins votre honneur et le nôtie.
FROMONT, hors de lui et « pari. C'est hi ce qu'il appelle un service d'ami; c'est une abomination, une indignité ! PIERRE, le retenant. Vou.>' m'avez «ompris P
FKOMON'l' , iremb/ant. Mais alors, si je roslais dans ma chambre pendant l'événement?
PIEllKE, avec noblesse et lui montrant le {^randmât. Voln; place est là, monsieur; allez prendre votre unilorme, quand nous serons ;'i portée du canon , vous reg^ardercz la mâture , puis vous me direz à liaule-voix: «Lieutenant , commandez la manœuvre , net Dieu fasse que nos canons trouvent à (|ui parler.» C'est le sens: les paroles à votre choix. Alors vous vous placerez sur Aolre banc de quart, d'où vous ne bougerez plus que le feu ne soit terminé.
FROMONT. Comment! vous voulez que je reste là!., pendant (|ue les boulets...
PIEIUIE, bas. Pas d'observation, allez vite.
FUOiVIONT. Mais c'est un cannibale, un antropophage. Miséricorde ! me voilà bien , et aucun moyen de s'échapper ! pas une petite porte de derrière. Que diable allais-je l'aire dans cette galère. ..Je vais m'habillcr.
11 descend par l'escalier
SCEIVE V.
Les Mêmes, excepté FROMONT. *
PROVENÇAL, le regardant descendre et le suivant des yeux. Voilà le vieux caïman qui va se mettre en tenue de bal!., ça chauffe ! troun de l'air ! nous ne tarderons pas à entrer en danse!
PIERRE, (^ Paul qui revient. Paul, c'est vous qui êtes cause que ces lemmes sont restées à bord ?
PAUL. Père!
PIERRE. Nous nous expliquerons quand nous aurons battu l'ennemi.
PAUL, voulant lui prendre la main. Tu es fâché, père?
PIERRE, sévèrement et retirant sa main. J'en ai sujet, monsieur... {S^ arrêtant et avec émotion.) Et cependant, comme on ne sait pas ce qui peut arriver, {^Lui tendant les bras.) embrassemoi. (Paul se jette dans ses bras.) Mon fils! mon pauvre enfant! que Dieu !.. et maintenant faisons notre devoir.
PROVENÇAL, sur la pièce, '^ous v'ià presque à portée, lieutenant.
PIERRE, rf un mousse. Prévenez le capitaine... Branle-bas de combat.
Le tambour bat dans la batterie, puis sur le ponl ; les luateluts se rassemblent.
'l'aul, Pierre, IJidut , Provençal.
Air nouveau. (Musique de M. lloriuilie.)
CHOEUR
Aux armes ! aux armes !
FIBaHB.
Aux yeux de votre capitaine Que l'on se prépare au conibal :
Qu'une flamme vive et soudaine , Embrase ici chaque soldat!..
CHGEUB.
Le combat ! le combat ! aux armes !
Non plus de crainte, plus d'aJarmeii...
La voix du Flambart indomptii Redit son cri de liberté, Par l'Afrique au loin répété , Redit son cri de liberté !
Pendant ce chœur plusieurs maldots ont placé, au pied du grand mal des saùrcs, des pistoleh! et des haches d'abordage,
SCENE VI
Les Mêmes, FROMONT.
Fromont est en grande tenue ; tout l'équipage est à son poste, les canonniers à leur pièce, la mêehe allumée. Fromont sur un signe de Pierre , regarde la mâture , puis hésite comme quelqu'un qui cherche à se rappeler sa leçon.
FROMONT, toussant. Lieutenant! faites-moi l'amitié... d'être assez bon... pour avoir la complaisance de commander... la chose!., et fassent... le bon Dieu et la Sainte-Vierge... que nos canons trouvent avec qui causer !
Sur un signe de Pierre il vase placer près du grand mât ; le lieutenant prend le porte-voix.
PROVENÇAL, à ses camarades. Il est aussi mal ficelé en grand uniforme qu'en houppelande; mais c'est un chien qui ne doit pas bouder au feu.
FROMONT, d part. Si je pouvais me fourrer dans un petit coin!
PIERRE, à Bouquin. Ta pièce est-elle pointée ?
BOUQUIN. Oui, lieutenant.
PIERRE , hélant avec le porte-voix. Oh ! le brick ! oh ! mettez en panne.
BOUQUIN. Il fait la sourde oreille.
PIERRE, avec un porte-voix. Envoyez une embarcation abord. BOUQUIN. Il ne bouge pas.
PIERRE dans le porte-voix. Amenez votre pavillon, ou je vous coule.
Le corsaire répond par un coup de canon.
FROMOXT, trcssail/anl et faisant la grimace. Ouf!
ricanE, à Fromont. Ne bougez pa?.
PROVENÇAL, banaux autres. Il rit dans sa barbe, le vieux gueux.
PIERRE Ahl ils nous ont prévenus. ..(y/ Bouquin.) Feu!..
Le coup part.
FROMONT, faisant un saut. Oh! là, là!.
PKO\'E\ç\h, au.v autres. Le voilà qui saute de joie!., vieux mangeur de boulets, va!..
FROMONT, se remuant. Ça m'a répondu là... là... là... c'est
abominable ; ilya de la l'érocitéà obliger un pauvre bourgeois...
Un autre coup part , et le fait se jeter de l'autre côté.
PIERRE, criant dans le porte-voix. Amenez pavillon ; amenez pavillon!
FROMONT, Mon Dieu! apportez-lui donc son pavillon... et que ça finisse... je vais aller le chercher... {Le feu s^ngage de part et d'autre.) Qu'est-ce que c'est? je n'ai plus de jambes ; ils ont emporté mes jambes !..
Cris confus ; coups de canon.
PIERRE. Feu dans les hunes...
PROVENÇAL. Nous le touchons!..
TOUS. Houra!
PIERRE, Jetez les grapins... ^ .Sô tournant vers Carrière. } Mettez de la barre au vent ; à l'abordage !
TOUS. Houra!..
Feu plus vif.
CBOEl'R.
Frasmenl de GuUlaume-Tctl.
Pour nous quel bonheur !
Quel espoir flatteur!
Qu'une noble ardeur "Pas.se en noire cœur !
Pour nous quel bonheur!
Vite au champ d'honneur , Et votre valeur Me rendra vainqueur.
//* courent tous à l'abordage.
FROMONT , cherchant d se sauver. Oh ! pour le coup ! PIERRE, l'arrêtant Où allez-vous?
FROMONT, bas. Parbleu... je me sauve...
PIERRE, bas et avec fureur. Monsieur!..
FROMONT. Voulez-vous bien me lùchcr; je suis votre commandant..,, obéissez!...
PIERRE. Mais, malhomoux !.. un capitaine ITit-il t!xpirant, il doit rester là...
FROMOIVT. Eh bien' je suis mort; je donne ma démission... ( £n ce momcîit un morceau du viât tombe avec fracas. Froment jette un cri.) Ah ! sauve qui peut !. .
PIERRE, exaspéré et tirant son poignard. Infâme!., un pareil cri!..
TOUS, voyant ce mouvement. Lieutenant !
Quelques matelots se précipilcnt entre eux et arrêtent Pierre.
BIDOT. Ah! lieutenant, qu'avez-vous fait?
FROMONT, perdant la tête et courant de côte. X moi \.. mes amis !..
Paul s'élançant au fond avec les aspirans , etc.
PWL y criant. A l'abordage !
Froniont, qui s'est sauvé en courant sur le hautbord du navire , rencontre des cables qui le font glisser. 11 tombe dans la mer.
GARIVIER. Dieux!., le capitaine qui est tombé! Vite, un canot à la mer !
PROVENÇAL. Quelle intrépidité !.. il voulait s'élancer le premier à l'abordage !
Mouvement. Plusieurs matelots descendent dans le canot. On hisse Fromont avec un câble ; il est presque évanoui. Pendant ce temps, le combat à bord a continué sur le corsaire.
VOIX, en dehors. Victoire!., victoire!
PWL, accourant la hache à la main. L'ennemi vient d'amener son pavillon... le corsaire est à nous !
PIERRE, d'un air contraint. M. Melval et vous, Paul, allez remarquer la prise et la visiter. . .
PAUL. Père!..
PIERRE, sévèrement. Obéissez! [A part.) Il faut l'éloigner. [Haut.) Virons de bord, pour rentrer à Toulon, et prendre les ordres. [A Garnier.) Toi, mon vieil ami, va rassurer ces dames.
Ils sortent tous les deux. Pendant ce temps, on a déposé Frouiont sur un petit banc auprès du grand mât. 1 1 est tout étourdi. *
FROMONT. Ah! ça me bourdonne dans les oreilles!., et les yeux qui me cuisent... Oh! les yeux!
PROVENÇAL. Courage, capitaine... c'est à vous que nous devons la victoire!
FROMONT, ouvrant de grands yeux. A moi ?
BOUQUUV. Chacun a voulu suivre votre exemple... imiter votre impétuosité... et le corsaire est à nous!
' Bouquin, Fromont, Provençal, Hidot, Pierre.
FROMONT. Commonl , c'est moi 1 (^ part.) Vous verrez que je finirai par avoir la croix d'honneur, (Se retournant et apercexant Pierre près de lui.) Oh, mes amis! rctcnez-lc, c'est un enragé...
BIDOT. Ne craignez rien, commandant; nous avons vu... Mais comment le lieutenant a-l-il pu s'oublier. ^
FROMONT. Eh parbleu ! parce que...
PIERRE, l'interrompant. Parce que... parce que le capitaine voulait que Paul guidât les matelots à l'abordage. .. j'ai tremblé de le perdre... mon amour pour mon fils m'a aveuglé, et dans mon transport...
FROMONT, se levant. Comment; mais ce n'est pas!..
PIERRE. Je sais ce que vous allez me dire, capitaine ; ce n'est pas bien! j'ai manqué au premier de mes devoirs... Aussi, je n'essaie pas de me défendre, et je me résigne à mon sort.
Il lui tend son puignaid.
FROMONT. Qu'est-ce que vous voulez que je fasse de ça ? (A part.) Que diable me chantc-t-il?
PIERRE, aux officiers qui C entourent et qui ont pris son épce et son poignard. Mes amis, je sais ce qui m'attend; mais je vous demande de me laisser seul un moment avec le capitaine. (A Fromont.) Il n'y a rien à craindre... je suis sans armes.
Les officiers s'inclinent et s'éloignenl ca silence; les matelots font de uièine.
PROVENÇAL, d Bouquin. Hum! mauvaise affaire pour le lieutenant!., il vaudrait mieux pour lui qu'un boulet eût emporté son bras et sort'poigoard.
Ils sortent tous.
SCEiXE VII.
FROMONT, PIERRE
FROMONT , d part. Ah ça ! qu'est-ce qu'il me veut encore ?
PIERRE, sérieusement et avec un soupir. Je ne vous fais pas de reproche, monsieur; mais vous voyez ce que j'avais prévu : ma complaisance, ma faiblesse pour vous auront des suites dont vous gémirez vous-même...
FROMONT. Bah!., je n'y pense déjà plus... j'ai bu un petit coup d'eau qui n'était pas filtrée... voilà tout... Qui est-ce qui n'a pas ses momcns de vivacité? donnez-moi la main, lieutenant, et n'en parlons plus.
PIERRE. Oh, je vous pardonne du fond de l'ame, monsieur.. .
FROMONT, lui serrant la main. Et moi aussi, lieutenant...
ai'ïsi!
PIERRE. Malheureusement, tout n'est pas fini-là!
Le Capitaine. ^
FROMONT. Comment:'
PIERRE. Jetez les yeux sur ce livret...
Il lui présente un livret.
FROMONT. Qu'est-ce que c'est que ça ?.. {Lisant.) « Tout offi- Mcicr qui portera l'cpée, ou la main sur son supérieur... penndant le service, sera puni. .. {S'' arrêtant.) ô mon Dieu!
PIERRE, appuyant. « Sera puni de mort. » {Après un silence.) Vous le Toyez... j'ai levé le poignard sur vous...
FROMONT, tremblant d'émotion. Ça n'est pas possible!.. La mort!., lâ^nort à un si brave homme!..
PIERRE. La loi est formelle...
FROMONT. Mais, je ne me plains pas... je ne vous accuse pas...
PIERRE. L'équipage se chargera de ce soin... les officiers ont toujours les yeux sur leurs chefs. ..je suis sûr que l'état-major se rassemble déjà.
frOMONT, tout ému. Et vous croyez que je le souffrirai!., quand c'est moi seul qui suis coupable!.. Je ne suis pas brave , c'est vrai... je ne suis fait ni au feu , ni ù l'eau. ... mais je suis un honnête homme... et il faudrait que je fusse le dernier des misérables pour laisser fusiller un brave marin, un père de famille... Jamais... jamais!., j'aimerais mi<3ux être encore au fond de la mer. . .
Il se jette en sanglotant dans les bras de Pierre.
PIERRE, ému. Remettez - vous !.. vous êtes bon, sensible, monsieur; et dans toute autre position... mai?, que voulezvous!., à tort, ou à raison, vous êtes capitaine de la Salamandre, vous êtes mon capitaine... la loi a parlé... et vous ne pouvez pas la changer.
FROMONT, vivement. Oui... mais je puis dire pourquoi vous avez voulu me frapper... parce que j'ai eu peur... parce que j'ai crié: « Sauve qui peut !.. »
gaPIERRE, vivement et lui mettant la main sur la bouche. Ah!
rdez-vous en bien!..
Air de Tmiers.
Ce mot affreux !.. ce cri funeste !
Sur notre bord jamais ne s'entendra !..
Il ne peut aller , je l'atteste ,
Montrant les épaulettes de Fromont.
Avec cet uniforme-là!..
De l'avouer vous n'ôtes plus le maître. « Sauve qui peut L.Dce mot ne fut jamais Que celui d'un lâche ou d'un traître... Vous voyez qu'il n'est pas français !..
D'ailleurs, personne ne vous croirait...
rnOMOTiT , se désolant. Ah! mon Dieu! mon Dieu... que l'aire alors ?
PIERRE. Se taire... et se soumettre !.. tout ce que je vous
demande, capitaine... c'est d'éloigner mon fils et... Chut!..
on vient !..
Garnicr paraît, il est pûlc.
SCENE VIII
GARNIER, FRORIONT, PIERRE.
GARMER, ému. Capitaine... le conseil d'enquête vous attend.
FROMONT, frappe. Déjà !.. ils n'ont pas perdu de temps...
GARNIER, regardant Pierre et Fromont. Mais je ne puis croire, t omnie on le dit, que ce soit pour le lieutenant.
FROMONT, hors de lui. Ne m'en parlez pas... je ne sais plus où donner de la tête..
PIERRE, bas et lui serrant ta main. Allons... du courage... vous avez sauvé mon fils; j'ai sauvé votre honneur... nous sommes quittes...
FROMONT, sanglotant. Quittes!., ah! bien oui... qu'est-ce que mon honneur... auprès des jours d'un si brave homme !..
nOUQUm, paraissant près de l'cchetle. Capitaine, on vous attend.
FROMONT. On y va. {Embrassant Pierre.) Oh, mon dieu!., et dire que c'est encore ma femme qui est cause... Ah !.. je la déteste plus que jamais !..
BOL'QUIN, de même. Capitaine!.-
FROMONT.. . Voilà! Mon dieu! sont-ils pressés! et dire que je n'ai aucun moyen... personne pour me conseiller, pour me guider; et j'aurais à me reprocher toute ma vie... Maudit vaisseau! maudites épaulettcs-! Malheureux que je suis! pourquoi ai-je accepté? pourquoi ai-je eu la laiblosse! Ah! j'en mourrai de chagrin !..
Il se jette encore «l.ins lt;s bras de Pierre , cl descend par l'ccoutille.
GARNIER, PIERRE
GARMEB, interdit. Il serait possible!., c'est pour loi?..
PIERRE. Oui, mon pauvre Garnier!..
GARNIER. Et qu'as-tu fait? toi, l'officier le plus distingué...
PIERRE. Ne m'interroge pas; une fatalité... Tu connais la j'igucur de nos lois... Mais j'ai la conscience d'avoir rempli mon devoir jusqu'au dernier moment.
GARNIER, arec feu. Ali! jo n'en doule pas...
PIERRE. Cela me sufRt... Mais écoute-moi, mon bon Garnier : il y a vingt ans que nous nous aimons comme frères; le conseil auia bientôt prononcé!., mon affaire est faite, je le sais, et je subirai mon arrêt sans me plaindre... (D'une voix attendrie.) Mais j'ai un fils, Garnier, un pauvre enfant, que je vais laisser seul, et qui est ton filleul!..
GARNIER, ému. S'il ne faut que lui rendre la tendresse d'un père, sois tranquille, Pierre, elle ne lui manquera pas...
PIERRE. Ce n'est pas assez, Garnier: mon pauvre Paul va recevoir un coup affreux; je voudrais qu'il trouvât sur-lechamp des motifs de consolation; en un mot, je ne voudrais pas partir sans avoir assuré son bonheur!...
GARNIER. C'est tout naturel... Eh bien?
PIERRE. Eh bien! il aime quelqu'un, et je crois qu'il est aimé !..
GARNIER. Alors, cela va tout seul, il faut le marierl..
PIERRE. C'est ton avis !
GARNIER. Dès que nous serons à terre , je ferai les démarches...
PIERRE. Tu n'auras pas besoin d'attendre, mon ami , et c'est moi qui fais en ce moment la seule démarche nécessaire.
GARNIER. Comment?
PIERRE. Celle qu'il aime, c'est ta future !
GARNIER. Alice !. . comment il serait possible ?
PIERRE. Il me l'a avoué...
GARNIER. Ah! diable! c'est malheureux!..
PIERRE. Elle ne t'aime pas...
GARNIER, levant le nez et plus étonné. Tu crois?..
PIERRE. Il la connaissait avant toi ; c'est lui qu'elle venait chercher ici. [Garnier fait un mouvement. Pierre le prend dans ses bra'.) Mon bon Garnier , si pour me sauver la vie , je te demandais décéder ta future à mon fils... tu n'hésiterais pas... je le sais. . . eh bien , je t'en prie , pour adoucir ce dernier moment. . .
GARNIER, cmu. N'ajoute pas un mot...
PIERRE, VcmOrassant. Tu consens! Ah! mon ami!., mon bon Garnier!
GARNIER. Silence ! le conseil de guerre a levé la séance.
SCEIVE X.
Les Mêmes, FROMONT, précédé de tout l'élat-major qui se range de côte en silence, BIDOï, PROVENÇAL. *
FROMOiyiT, d'un ton grave. Messieurs, je viens de présider le conseil de guerre!.. C'est gentil un conseil de guerre, ça va vite... fa ne laisse pas aux juges le temps de s'endormir! M. Bidot, qui remplissait les fonctions de rapporteur, nous a dit de très belles choses... sur la discipline et sur les inconvéniens de... je ne sais plus quoi... ce qui m'a paru parfaitement juste ; car cela a entraîné tout le monde. .. et j'ai bien été obligé de signer ma déposition comme les autres...
PAUL , à Pierre. Que veut dire ?
Pierre d'un signe lui impose silence.
GARNIER, à part. Il est perdu !
Alice et Céleste sont entrées après les officiers, et se tiennent derrière eux à droite.
FROMONT. Mais avant d'entendre l'accusé, j'ai pensé qu'il était utile de transporter le conseil sur les lieux, parce que... quelquefois, la plus petite circonstance... la plus simple omission...
PIERRE. A quoi bon , capitaine?., je ne conteste point lofait.
BIDOT. Et les déclarations sont unanimes... tout le monde a vu Pierre Louet lever le poignard sur le capitaine.
PAUL et ALICE. Il serait possible!
BIDOT. Le journal du bord en fait foi !
FROMONT. Eh bien , il n'y aurait pas de mal de relire les dépositions.
PIERRE C'est inutile.
FROMONT. Pardon ! l'accusé n'a pas la parole, et j'insiste.
BIDOT, ouvrant le registre. Soit. (Lisant.) « L'an 18249 ^tc, etc., le conseil de «guerre, i bord de la Salamandre, etc.»
FROMONT. Et ccetera, et ccetcra... jusqu'à présent ça ne dit pas grand chose !
BIDOT. Sont comparus Jacques Bidot, lieutenant en second, André Mclval, Louis Provençal; ils déposent tous dans les mêmes termes. Et plus bas , commandant, de votre main. .. (Lisant. ) « En foi de quoi, nous capitaine de la Salamandre, avons déclaré «qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans les faits ci-dessus.»
TOUS. Qu'entends-jc ?
FROMONT, à Bidot. Eh bien... allez donc! ce ne sont pas des et ccetera , ra! vous n'allez plus, je vais lire moi-même. (Prenant le registre dans les mains de Bidot et lisant.) «Avons dé- » claré. . .
* Garnicr, Bidot, Froumnt , Paul, Pierre.
PIERRE. Capitaine...
FROMONT Silence, Taccusé ! {Lisant.) « Avons déclaré que » ce n'était pas pour épargner les jours de son fils que le lieu- » tenant a levé le poignard sur moi, mais bien pour sauver l'honneur du bord, pour m'empêcher, moi, capitaine, de déserter mon poste, de me conduire en lâche, de crier * sauve qui peut !
PIERRE. Mes amis!..
FROMONT. C'est écrit, c'est signé !
TOUS. Comment!..
FBOMONT, avec chaleur.
Air : Je n'ai point vu ces bosquets de lattriers.
Oui, voilà bien la vérité I
piEBBB , vivement.
Ah! plutôt, que chacun se taise !
Oser écrire un trait de lâcheté Sur un journal de marine française !
Monsieur, monsieur, ce journal, quelque
[jour, Peut devenir de l'histoire.
FBOMONT.
J'y songe !
Et pourquoi, s'il peut à son tour.
Devenir de l'histoire un jour, Y consigniez-vous un mensonge ?
PIERRE, bas. C'est qu'il en est qui tuent, mais qui ne flétrissent pas.
FROmONT. Ta, ta, ta, ta: <iRien n'est beau que le vrai!» D'ailleurs, j'avais envoyé ma démission, hier soir, au ministre., donc je n'étais plus capitaine, donc il n'a fait que son devoir , donc il n'est pas coupable, donc vous ne savez ce que vous dites!
PIERRE, PAUL, GARNIER, l'embrassant et le serrant dans leurs bras. Ah ! monsieur ! digne ami !
PIERRE. Ah! jamais je n'oublierai... vous accuser, vous dévouer, pour me sauver la vie !
BIDOT. Je n'en reviens pas : mais cependant, capitaine, nous avons admiré votre sang-froid!.,
PROVENÇAL. Tout l'équipage a été témoin de votre intrépidité.
FROMONT. Eh ! bien, tout l'équipage avait la berlue.
* Pendant toute cette lecture Pierre veut interrompre Frouionl par ces mots qu'il prononce à chaque phrase : Monsieur... arrêtez... mais... ce n'est pas... Fromont ne l'écoute pas et lit toujours.
Ail ; Bonjour mon ami Vincent.
Le résnmÉ des hauts faits.
Qu'en mon lionn<'ur on recueille. i.
Le voilà ! je me bornais, A trembler comme une feuille 1 Quand j'aurais voulu, tout haut je le dis, IVIe cacher au fond d'un trou de souris ! On met les manoeuvres.
Au rang de mes œuvres ; On dit que j'ai bien commandé surtout!
Eh 1 bien, voyez-vous, La chose entre-nous...
C'est que je n'ai rien commandé du toutl
Que je ne suis pas plus marin qu'un marchand d'allumettes, ou plutôt, qu'un marchand de tabac ; car voilà mon état... à la Carotte d'Or, comme disait Céleste... Cette pauvre Céleste, où est-elle donc?
CÉLESTE, courant à lui. Ah mon Dieu! c'est donc vous... lii quand j' vous soutenais... (Lui sautant au cou.) Comment qu' vous vous portez, net' maître?
FROMONT. Merci, mon enfant; un peu sens dessus dessous! à cause des hauts et des bas. (Aux marins.) Oui, messieurs, un marchand de tabac, qui a du cœur à sa manière... Mais celui qui en a, et plein sa poitrine, c'est votre digne lieutenant, qui sera votre capitaine, j'en réponds, car j'ai donné ma démission en sa faveur.
TOUS. Il a raison... vive le lieutenant! FROMONT. Quant à moi, tout ce que je vous demande quand nous serons à terre, c'est de ne rien dire à ma femme, ma divine Angélique; laissez-lui croire que j'ai été avalé par quelque requin... comme cela, nous ne nous revcrrons plus, et nous vivrons en bonne intelligence!
PAUL. C'est avec nous que vous vivrez.
ALICE. Vous ne nous quitterez plus.
PIERRE. Qui vous empêche de vous fixer près d'eux, à Toulon?
FROMONT. Au fait! je puis y établir un petit débit de tabac!.. Céleste, viendras-tu avec moi?
CÉLESTE. Toujours, notr' maître.
FROMONT, à Garnier et d Pierre. C'est dit. UNE VOIX , dans les hunes. Terre !
TOVS, ensemble. France!
Musique douce , pendant laquelle tout l'équipage se porte à la droite du vaisseau, les yeux fixés sur la mer; à gauche, du côté de la terre ; les mousses et quelques matelots sont sur le hauban et dans les hunes.
PIERRE. Mes amis, Toulon !
rivOMONt. Ah ! le plancher des vaches, c'est ce qu'il me faut. Air : Hardi coureur, (du Lorgnon.)
Des bords chéris, De son pays 1 Quand il revoit l'heureux rivage, Brave maria , Hedit soudain.
Du chant natal le doux refrain.
KBOMONT, au public.
Vous le savez, je crains les ouragans ! Tâchez, messieurs, de conjurer l'orage... Tâchez surtout d'enchaîner tous les vents , Et près du port empêchez un naufrage 1
CHGBCB.
Des hords chéris De son pays , etc.
Tous les matelots sont usr les cordages , le chapeau en l'air. — Le canon tire. — On voit dans l'éloignement la ville de Toulon et le port couvert de peuple.
FIN
OpiVa-comiiiUf rn un actr,
PAROLES DE MM. SCRIBE ET MELKSVILLE
MUSIQUE DK M. ADOLWHK ADAM,
ItKPBKSKWTE, rOUR l.\ PRUMIERE Fdl!) , A l'AIllR,
SUR LE THÉÂTRE ROVAL DE L'OPÉRA-COMIQl'E
K -2ti SEPTEMBRE 1834.
PARIS
p.M. v!> roYAL, cjiAvnE corn,
liERRUHB LE IHÉaTRE F :< A.-ÎCaIS,.
PERSONNAGES
ACTEURS
DANIEL, jeune fermier M. Cotjderc.
MAX, soldat suisse M. Inchindi.
BETTLY, sœur de Max M^'Pradher.
('H»)Et;p. I>E SOLDATS.
CnOEfR DE PAYSANS ET PAYSANNES.
La scène se passe en Suisse dans le canton d'Apperizell.
IMPRIMERIE I>E E. DUVERGER, rue de Veroeui], t:. 4-
SCENE PREMIERE
Des jeunes filles et des garçons du canton, poi'tant des hottes en bois blanc remplies de lait.
CHOEUB.
Déjà dans la plaine.
Le soleil ramène Filles et garçons, Et laitière .,
T?. 1» 2gllC,
bt d un pas " Parlons pour la ville, Quittons nos vallons!
LES JEUNES FILLES, appelant.
Betlly!.. Bettly!.. comment n'est-elle pas ici? Nous venions la chercher pour partir avec elle! LES GARÇONS , à mi-voïx et regardant autoard^ eux. Au rendez-vous, Daniel n'est pas fidèle, Nous qui voulions rire de lui' LES JEUNES FILLES.
Sans voir l'effet de notre ruse, Il faut partir, il est grand jour!
LES GARÇONS
INlaisdufaux hymen qui l'abuse, Ce soir nous rirons au retour!
Ul CHALKT,
ENSEMBLE
Déjà dans la plaine, etc.
Au moment où ils vont partir, Daniel paraît sur la montagne. )
LES JEUNES FILLES
C'est lui!., le voici!., c'est Daniel, Le plus beau garçon d'Appenzell.
LES GARÇONS , entre eux et à mi-voix.
Qu'il a l'air fier et satisfait!
Il a reçu notre billet!
DANIEL
AIR
Elle est à moi !.. c'est ma compagne.' Elle est à moi!., j'obtiens sa main!
Tous nos amis de la montagne Seront jaloux de mon destin.
Long-temps insensible et cruelle, Bettly repoussa mon amour !
Mais je reçois ce billet d'elle.
Et je l'épouse dans ce jour!
Elle est à moi! c'est ma compagne!
Elle est à moi! j'obtiens sa foi!
Tous les garçons de la montagne Seront jaloux de mon destin !
O bonheur extrême!
Enfin elle m'aime!
Je veux qu'ici même Cliacun soit heureux!
Que tout le village, Qu'aujourd'hui j'engage Pour mon mariage, Accoure en ces lieux!
Que ce soir en cadence Et les jeux et la danse,
SCKNE 11.
Animent doscoIciux, Que le haut-bois résonne!
Venez tous!., je vous donne Le vin de mes tonneaux!
O bonheur extrême.' Knfin elle m'aime!
Je veux qu'ici môme Chacun soit heureux! etc.
Je suis riche et ce que renferme Mon cellier, ma grange ou ma ferme, Prenez... prenez... tout est à vous, Que tout soit commun entre nous!
ENSEMBLE
LES .lEUNES GENS, à pari .
Gomme il est dupe!.. Ah ! c'est thaimanl!
LES JEUNES FILLES, à part .
C'pauvre garçon est si content Urne fait 'l'ia peine vraiment!
TOUS
A ce soir!., à ce soir!..
CHOEUR, à pari.
Ab! combien il l'aime!
Je ris en moi-même De l'erreur extrême Qui trompe ses vœux!
(haut) Oui tout le village, Que Daniel engage Pour son mariage.
Viendra dans ceslieux.
DANIEL
A ce soir!., quel moment!
DANIEL
O bonheur extrême !
Enfin elle m'aime!
Je veux qu'ici même Chacun soit heureux!
Que tout le village, Qu'aujourd'hui j'engage Pour mon mariage.
Accoure en ces lieux !
Ils sortent tous par la porte du fond en regardant Daniel et en se moqu;'j.l de lui.)
SCENE III
X>X^\EL, seul et lisant.
J'ai là sa lettre , j'ai sa promesse : « Monsieur Daniel, je « vous aime, et aujourd'hui je serai votre femme. » J'avoue que ça rn'a étonné , parce que jamais mademoiselle Bettly ne m'avait donné d'espérance!., au contraire... mais on dit que les jolies filles ont des caprices, et à ce titre-là elle a le droit d'en avoir; ce n'est pas moi qui lui en voudrai !.. Je lui en veux seulement d'être sortie de si bonne heure... elle devait bien se douter que j'accourrais sur-le-champ ! et Dieu sait si je me suis essoufflé à gravir la montagne ! . . . Après tout, elle a bien fait de se décider... Il y a si long-temps que je l'aime... et puis, comme on dit, les années arrivent pour tout le monde ^ et elle aurait été tout étonnée un de ces matins de se trouver une vieille fille ! . . . au lieu que ça fera une jeune femme!... la plus jolie! la plus gracieuse! ( regardanl. ) Oh ! la v'ià ! . . . la v'ià ! . . . c'est elle I
SCENE IV
DANIEL , BETTLY.
BETTLY.
Tiens!... c'est vous, monsieur Daniel, comment êtesvous ici?...
DANIEL
C'ie question!... c'est moi, mademoiselle Bettly, qui vous demanderai comment n'y êtes-vous pas?
BETTLY.
Parce que le percepteur m'avait fait dire hier qu'il avait une lettre pour moi. Ce ne pouvait être que de mon frère Max... Alors, dans mon impatience, je n'ai pas pu attendre... J'ai été la chercher î . . . la voilà ! DANiEX, avec embarras.
Il se porte bien, monsieur Max... Il n'a pas été tué?...
BETTLY.
Puisqu'il écrit...
DANIEL
C'est vrai!... c'est que les soldats ça... leur arrive souvent... lui surtout qui se bat depuis si long-temps!
SCENE IV
BETTLY.
Voilà quinze ans qu'il nous a quittés! . . J'étaisbien jeune. . . Mais je nie rappelle encore le jour de son départ; quand le sac sur le clos il faisait ses adieux à mon père, et à ma mère... qui vivaient alors!... et que moi il me prit sur ses genoux en me disant : Adieu , petite sœur , si je ne suis pas tué , je reviendrai danser à ta noce.
Ça se trouve bien !
Comment cela ?
BETTLY.
DA.MEL
C'est-à-dire, non... Ça se trouve mal! parce que quoique je tienne à faire la connaissance de M. Max,... je ne me soucie pas d'attendre son retour, pour notre mariage..
BETTLY.
Notre mariage!. .. D'où te viennent ces idées-là?
DANIEL
Pardi! de vous, mam'selle... Car moi aussi { déroulant sa lettre. ) j'ai reçu une lettre... une lettre ben aimable qui ne me vient pas d'un frère... mais d'une personne que je chéris plus que tout au monde... plus que moi-même!
BETTLY , avec surprise .
Eh bien ?
DANIEL , déconcerté.
Eh bien ! . . . Vous me regardez là d'un air étonné. . . Vous savez bien que ce billet où l'on promet de m'épouser... est signé de vous?...
BETTLY , prenant la lettre.
De moi? ce n'est pas possible!... Et pour de bonnes raisons... d'abord je ne sais ni lire ni écrire ;... c'est-à-dire je signe mou nom, et très gentiment... mais oa n'est pas comme ça.
DANIEL
Eât-il possible!... Cet amour, ce mariage... tout ce bonheur qu'il y avait là-dedans , vousne l'avez pas promis... vous ne l'avez pas pensé?
BETTLY.
Non, vraiment.
6 LE CHALEï,
DANIEL
Je suis donc fou!... je perds donc la raison!.. Qu'est-ce que ça signifie?
BETTLY.
Ça signifie , mon pauvre garçon , que les jeunes filles ou les jeunes gens du village se sont moqués de toi... et de moi !
DANIEL
Quelle perfidie!... quelle trahison :. . Je n'ai plus qu'à m'aller jeter dans le lac. ..
BETTLY , le retenant .
Y penses-tu?
DANIEL
Savez-vous bien , mam'selle , que je les ai tous invités à ma noce pour ce soir ; que j'ai commandé les violons... que j'ai commandé le repas?. .
BETTLY.
O ciel !
DANIEL
J'ai défoncé tous mes tonneaux; j'ai tué un bœuf, deux moutons... étranglé tous mes canards!... Que voulez-vous, j'étais si heureux... Je voulais que tout le monde s'en ressentît!.. Je n'y étais plus... je ne me connaissais plus... et ce n'est rien encore!... j'ai fait bien pis que cela... j'ai couru chez le notaire...
BETTLY , effrayée.
Et tu l'as étranglé aussi?...
DANIEL
Non, mam'selle... Mais je l'ai obligé sur-le-champ à me faire un contrat de mariage où je vous donne tout ce que je possède... Car je suis le plus riche du pays... j'ai trois cents vaches à la montagne , une fabrique et deux métairies... Et tout ça était à vous , ainsi que moi, par-dessus le marché.. . Je l'avais signé , le voilà,... et au lieu de cela,je suis perdu, déshonoré dans le canton ! . . . Ils vont me montrer au doigt.
BETTLY.
Et moi donc ! . . . m'exposer , me compromettre à ce point ! A- t-on jamais vu une pareille extravagance?... sans réfléchir , sans me consulter , croire à une pareille lettre ! . .. DANIEL, timidement.
Dame! on croit si vite au bonheur!,. Et puis, tous ces
SCENE IV
gens-lîi qui vont se railler et se moquer de moi... Jl nous serait si facile , si vous le vouliez. . . de nous moquer d'eux ! . .
BETTLV.
Comment cela?
DAMEL
En mettant seuleujent votre nom au bas de cette page...
ISETTLY.
Y penses-tu?... Tout serait fini , nous serions mariés.
DANIEL
C'est justement ce que je veux !
UEITLY.
Et moi je ne le veux pas... tu le sais bien... Je ne veux pas entendre parler de mariage , je l'ai juré. . .
DANIEL
Et pourquoi cela?...
UETTLY.
Pourquoi?
COUPLETS
Dans ce modeste et simple asile Nul ne peut commander que moi !
Je suis libre, heureuse et tranquille, Je puis courir partout, je croi, Sans qu'un mari gronde après moi ; Ou si quelque amoureux Soupçonneux Veut faire les gros yeux , Moi , j'en ris £t lui dis:
Liberté chérie , Seul bien de la vie , Liberté chérie, ( mettant la main sur son cœur.)
Règne toujours là.' Tra, la, la, la. Ira la la la, Tant pis pour qui s'en fàciiera!
DEDXIÈME COUPLET.
J'irais, quand je suis ma maîtresse , Me donner un maître!., oui-dà!
Pour qu'à la danse , où l'on s'empresse , Quand un galant m'invitera ^
Mon mari tlise : Restez là! Un époux en fureur Me fait peur , C'est alors que mon cœur Ne dirait Qu'en secret :
Liberté chérie,
Seul bien de la vie, etc., etc.
DANIEL
Tra la la! tra la la!., ce n'est pas des raisons. Dieu! si j'avais assez d'esprit pour en trouver... comme je vou!» prouverais...
BETTLY.
Quoi?
DANIEL
Qu'il faut prendre un mari...
BETTLY.
Et à quoi ça me servira-t-il ?
DANIEL
A quoi?. . . Vous me faites là une drôle de question !.. Ca servirait à vous aimer... n'est-ce donc rien ?
BETTLY.
Si vraimenl!... mais lu vois bien que tu m'aimes sans cela.. . que je puis compter sur ton amitié.. .
DANIEL
Oh! oui, mam'selle...
BETTLY.
Comme toi sur la mienne !.. Car, vois-tu bien, Daniel, je rends justice à tes bonnes qualités... Tu es un brave garçon... un excellent cœur... et si j'épousais quelqu'un , c'est toi que je choisirais.
DANIEL , avec chaleur.
Vraiment?...
BETTLY.
Mais calme-toi... je n'épouserai personne!... c'est plus fort que moi... ainsi ne m'en parle plus... ne m'en parle jamais!., et pour n'y plus songer, tiens , rends-moi un service.
DANIEL
Un service! parlez, mam'selle... Où faut-il aller? que faut-il faire?
SCENK IV. 9
llETTI.Y.
Seulement rae lire cette lettre de mon frère. .. parce que moi , comme je te l'ai dit , je ne suis pas bien forte !.. je ne suis pas comme toi
DANIEL
Qui ai appris à lire, écrire et calculer au cdlicgc de Zurich... la belle avance!... On a bien raison de dire que l'érudition ne fait pas le bonheur... [se reprenant vivement.) Si lait... si fait... dans ce moment-ci!... puisque je peux vous rendre service... Voyons un peu... [lisant.) « Au « camp impérial du prince Charles, ce i" juin.» Et nous sommes au milieu de juillet... il parait que la lettre est restée long-temps en route!..
BETTLY.
Ce n'est pas étonnant... l'armée du prince Charles et celle de Souwarof battent, dit-on, en retraite devant les soldats de Masséna, qui interceptent toutes les communications.
Je comprends... [lisant.) « Rien de nouveau, nia chèic M Bettly, sinon que je me bats toujours ainsi que mon « régiment, au service de l'Autriche, ce dont nous avons « assez... .l'espérais un congé pour aller t'embrasser... »
BRTTLY.
Après quinze ans d'absence !.. quel bonheur!... mon pauvre frère ! . . .
DANIEL, lisant.
« Mais il paraît qu'il n'y faut plus compter. Ce qui me « fâche, ma chère sœur, c'est qu'à mon retour, je comptais « trouver chez toi un régiment de nièces et de neveux , et « je vois par ta dernière que tu n'as pas encore commencé ! « il serait cependant bientôt temps de s'y mettre... une « fille de ton âge ne peut pas rester inutile... »
Ça, c'est bien vrai!
ni;iTLV, avec colère.
Daniel...
i) \ s WA. , ployant la lettre.
Si cela vous déplaît... je n'en lirai pas davantage.
liETTLY.
Eh I non vraiment... achève!
lo LE CHALET,
DAiMEL, continuant à lire.
« Pourquoi n'épouses-tu pas un brave garçon du pays <r dont j'ai reçu une demande en mariage... »
BEÏTLY.
Et qui donc a osé lui écrire?...
DAKIEL, COnjUS.
]Moi, mam'selle. .. il y a deux mois.
liEIlLY.
Sans mon aveu ?
DANIEL
Aussi c'était le sien seulement que je demandais ! il me semble que quand on aime légitimement... c'est d'abord à la famille qu'on doit s'adresser... Faut-il continuer?...
EETTLY.
Sans doute.
DANIEL , lisant.
« Ça me paraît un bon parti : il est d'une honnête « famille, il est riche, il t'aime éperdument... » [s'arré- /a»l.)he bon frère... vous l'entendez! [continuant.) « Il <> a l'air un peu bête... »
BETTLY , d'un air triomphant.
Vu l'entends !...
DANIEL, appuyant.
« Mais ce n'est pas une raison pour le refuser... au con- « traire! Je prendrai du reste des informations et si ça te « convient, il faudra bien , milzieux! que tu l'épouses. ..» BETTLY, arrachant la lettre.
C'en est trop ! ... mon frère lui-même n'a pas le droit de me contraindre... et il suffît qu'il l'exige pour que mon indifférence devienne de la haine...
DANIEL
Mais, mam'selle...
BETTLY.
Finissons, je vais au marché...
DANIEL , voulant V aider à mettre sa hotte. Je ne peux pas vous aider?
BETTLY.
C'est inutile!
DANIEL
Si au moins je vous accompagnais...
SCÈNE IV. Il
UKITI.Y.
Je ne le veux pas! et je le déclare en outre qu'on ne voit que loi ici toute la journée , (}ne cela peut me faire du tort et me comproraetire... Les filles du pays sont si mauvaises langues... Ainsi à dater d'aujour^l'hui, je ne veux plus que lu viennes che/ moi... Me contraindre! ... Ah! bien oui! Je l'ai dit... tu m'entends; arrange-toi!
(Elle sort.)
SCENE V
DANIEL , seul s'appuyanl sur la table.
C'est fini! c'est le coup de grâce! [Après un inslanl de. silence.) Je cherche seulement lequel sera pour moi le plus avantageux de me jeter du haut de la montagne ou de me lancer dans le lac !.. Je n'ai plus d'autre parti à prendre... ce qu'il y a d'ennuyeux c'est (le se périr soi-même... D'abord notre pasteur dit que ça n'est [)as bien... et puis c'est désagréable!., et si j'avais queUpie ami pour me rendre ce service-là... [On entend une marche militaire.) Qu'est-ce que c'est que ça? (regardant.) Des militaires qui gravissent la montagne... Seraient-ce des Français, des Autrichiens ou des Russes?.. Non!., desconipalrioles, dessoldalsdupays. .. voilà ce qu'il me faut... qu'ils m'eu)mènent avec eux... qu'ils m'engagent... il y aura bien du guignon si quelque boulet ne me rend pas le service que je demandais tout à l'heure , et au moinsje n'aurai pas ma mort à me reprocher. ( leur faisant des signes. ) Par ici, messieurs, par ici. Si maiu'selle Betlly était là, elle leur ferait les honneurs; je vais la remplacer.
(Il enlre dans la cliamLre à droite, après avoir introduit Max"*
RÉCITATIF
Arrùtons-nous un peul.. L'a?pcct de nos montagnes , D'ivresse et de bonheur fait tressaillir mon cœur î Un instant do repos dans ces vertes campagnes Nous rendra.sur-Ie-champ notre première ardeur.
la LE CHALET,
AIR
Vallons de l'Helvf^iie , Objet de notre amour, Salut > terre chérie Où j'ai reçu le jour!
A l'étranger un pacte impie Vendait et mon «ang et ma foi ; Mais à présent, ô ma patrie!
Je pourrai donc mourir pour toi !
Vallons de l'Helvétie ,
Objet de notre amour, Salut , terre chérie Ou j'ai reçu le jour!
( Il écoute et entend dans le lointain un air de ranz des vacbea.) Écoutez!... écoutez... entendez-vous Ces airs si touchans et si doux ?
Chant de nos montagnes Qui fais tressaillir.
Toi , de nos campagnes Vivant souvenir!
Ta douce harmonie.
Tes sons enchanteurs Rendent la patrie Présente à nos cœurs !
Auprès d'autres maîtres Qu'il nous faut servir, Si tes sons champêtres Viennent retentir, La douleur nous gagne , Il nous faut mourir, Ou vers la montagne II faut revenir !
Chant de nos montagnes Qui fais tressaillir, Toi , de nos campagnes Vivant souvenir!
Ta douce harmonie.
Tes sons enchanteurs Rendent la patrie Présente à nos cœurs !
[à SCS soldais qui sont groupés nu fond. ) Mes enfans^ repo-
SCENE VI
sez-vous là quelques iiislans pour laisser passer la chaleur!., surtout qu'on observe la discipline... nous ne soiinnes plus ici en pays ennemi, et le pieniior qui s'adresserait à une poule ou à un lapin , sans ma permission , aurait atlaire à moi ; vous le savez !
TOUS
Oui, sergent ..
(Ils se grouppeni en dehors dans le fond et laissent seuls en scène Max et DaDiel.)
SCENE VIL
MAX , DANIEL, revenant deux bouteilles à la main.
Diable m'emporte si je reconnais ma route! .. en leur faisant faire un détour j'ai peur de m'ètre perdu dans nos montagnes... {^apercevant Daniel. ) Ah ! dis-moi, mon garçon, sommes nous loin d'Hérissau, où doit se réunir demain tout le régiment...
DANIEL , après Ini avoir versé à boire.
Vous n'avez pas besoin de vous presser ! . . . en trois heures de marche vous y serez, et si vous voulez, vous et votre compagnie, vous arrêter à ma ferme qui est là-bas sur votre chemin, et y passer la nuit, rien ne vous manquera... venez chez moi , Daniel Birman.
MAX , vivement.
Daniel Birman... du canton d'Appenzell?
DANIEL
Qu'est-ce qu'il y a d'étonnant à ça ?.. .
MAX , lui donnant une poignée de main. On m'a parlé de toi dans le pays... et je suisenchanié de te rencontrer et de faire ta connaissance.
DANIEL
Il ne tiendra qu'à vous, sergent, car je voulais vous prier de m'enrôler.
MAX , étonné.
Toi!... alois ce n'est plus ça.
DANIEL
Si vraiment, c'est justement ça; je pars demain matin avec vous, le sac sur le dos , si vous y consentez , parce qu'il faut que ça finisse ; je suis trop malheureux !
MAX , à part.
MAX
Quel malheur? voyons.
DANIEL
Le plus grand de tous , sergent. Je suis amoureux d'une fille qui ne veut pas de moi,
MAX
Et qui donc?
DANIEL
Betlly Sterner..
Bettly!...
DANIEL
La plus belle fille du pays.. . Elle a un frère qui est dans ie militaire et que vous avez peut-être connu?..
MAX
C'est possible...
DANIEL
Le caporal Max Sterner... qui, peut-être, reviendra bientôt?
MAX
Le caporal Max?., je ne crois pas.
DANIEL
Ça revient au même , car depuis qu'il a écrit à sa sœur de m'épouser, elle ne veut plus entendre parler de moi ; elle ne veut plus me voir, elle me renvoie!., et moi, qui ce matin lui avais donné toute ma fortune par contrat de mariage... je vais être obligé de la lui laisser par testament... car je suis décidé à me faire tuer^, et voilà pourquoi je m'adresse à vous !
MAX
Que diable ça veut-il dire?... et qu*est-ce que c'est qu'une tête pareille?.. Viens ici, mon garçon... Bettly n'aime donc pas son frère ?. . .
DANIEL
Si vraiment !...
MAX
Alors c'est donc loi qu'elle n'aime pas?...
DANIEL
Mais si. . . elle me le disait encore ce matin , clic me préférerait à tout le|mondc . . .mais c'est le mariage qu'elle n'aime pas... clic veut toujours rester fille ; c'est son goût, sou
SCENE VU. i
idée . . . elle prétendqu'clle peut se passer de tout le monde. . . qu'elle n'a besoin de personne !..
MAX
C'est une folle... une lemine à son âge a besoin d'un appui... d'un défenseur... et le meilleur de lous c'est un mari.
o\.\ii:i..
C'est ce que je lui dis toute la journée !
MAX
Et qu'est-ce qu'elle répond ?
Qu'elle ne voit pas la nécessité de se marier!.. Elle me le répétait encore tout à l'heure , ici, chez elle. MAX , avec joie.
Chez ellel.. je suis chez elle?
DANIEL
Elle a vendu, à la moit de son père, la maison (ju'il avait dans la plaine , et elle a acheté ce chalet. MAX, préoccupé.
C'est bien!... Alors... va-t-en!
DANIEL
Où ça?..
MAX
Chez toi!., chercher tes papiers... ton acte de naissance... il faut ça pour s'engager... N'est-ce pas là ce que tu demandais?..
DANIEL
Cerlainement!.. mais c'est que... C'est égal, sergent , je ne vous en remercie pas moins... des bonnes idées que vous avez eues ! .le vas revenir.
MAX
A la bonne heure !.. Laisse-moi.
DANIEL
Et demain... je pars avec vous... quoique vous m'ayez donné là un moment d'espoir qui m'a raugmenté le chagrin que j'avais déjà...
MAX, hvnsquemetd.
Eh bien!., t'en iras-tu , mille canons!..
Oui, monsieur le sergent... [à part.) C'est y rude et
i6 LE CHALET,
brutal ces soltlats?.. voilà pourtant comme je serai demain! [rencontrant, un regard de Max. ) Je m'en vas,., je m'en vas... vous le voyez bien.
(Il Bort.)
MORCEAU D'ENSEMBLE
( Sur la ritournelle du morceau suivant , Max va regarder au fond du théâtre.)
MAX
Par cet étroit sentier qui conduit au village, Qui vient là-bas?... C'est elle! ah! si je m'en croyais.
Comme ici je l'embrasserais!
(s'arrêtanl.)
Mais non ; point de faiblesse ! oui , montrons du courage! (aux soldats qui accourent sur un signe de lui.) Que mes ordres par vous soient suivis à l'instant!
LE CHOEUR
Parlez! que faut-il faire ?
MAX
Amis, il fautgaîment Ici mettre tout au pillage!
LE CHOEUR
O ciel ! y pensez-vous , sergent?
Vous qui prêchez toujours sur un (on si sévère La discipline militaire!
Je vous réponds de tout ! commencez hardiment ; .Te paierai s'il le faut !
TOUS LES SOLDATS, entre eux et à mi-voix. Amis, c'est différent.
TOUS , avec force.
Du vini du rhum! du rack!
Partout faisons main basse ; Il faut que tout y passe!
Il faut avec audace Garnir !e havresac Ainsi que l'estomac.
Du vin ! du rhum ! du rack !
SCENK IX. ,j7
SCENE IX
LES PRÉCÉDBNS^ BETTLY-
(Elle entre au milieu (lu bruil et voit tous les soldats qui parcourent sa chaumière : les uns ont décroclié une potMe, les autres des broches; d'autres prcnnenj des œufs, du beurre, et tous furètent décote.)
BETTLY , effrayée.
Ab! grand Dieu! qu'ai-je vu! Messieurs , que voulez-vous .^
MAX
Nous voulons à diner ! ainsi , belle aux yeux doux , Il faut à nous aider que votre talent brille !
15ETTLY.
Mais, messieurs , de que! droit?. ..
MAX, à un soldat.
Elle est vraiment gentille!
J'aime ces traits cbarmans par la crainte altérés. BETTLY.
Que me demandez-vous ?
MAX, dun air galant.
Tout ce que vous aurez.
IJETTLY.
Mais je n'ai rien.
MAX
Pas possible , inhumaine.
PLUSIEURS SOLDATS, entrant avec des volailles. Voici pour les enfans de Mars :
C'est ma conquête.
d'autres , tenant des lapins.
Et moi , voici la mienne MAX.
A nous et lapins et canards!
BETTLY.
Toute ma basse-cour! une pareille audace!...
MAX, à Bettly.
Et les clés de la cave
BETTLY.
Ali! c'est aussi trop fort!
Vous ne les aurez pas !
i8 LE CHALET,
d'autres soldats, entrant avec un panier de vin. Par bonheur ou s'en passe ; J'ai forcé le cellier !
BETTLYj courant de l'un à l'autre.
Ah 1 c'est bien pire encor !
LE CHOEUR, sautant sur les bouteilles.
Du vin ! du rhum ! du rack !
Partout faisons main-basse!
11 faut que tout y passe j 11 faut avec audace Garnir le havresac , Ainsi que l'estomac!
Du vin! du rhum ! du rack ! BETTLY.
Mou meilleur vin! celui que pour mon frère 3 avais gardé !
MAX
Rassure-toi , ma chère !
(buvant.)
C'est tout comme s'il le buvait.
PLUSIEURS SOLDATS , de même.
A la sanlé de notre aimable hôtesse!
Et, pour fêter sa politesse, Un seul baiser!
MAX, les repoussant.
Non , s'il vous plaît!
Je ne permets pas ça.
LES SOLDAIS, CnltC CUX.
Je comprends. . . le sergent Veut la garder pour lui.
MAX
Probablement.
^ BEiTLY , effrayée.
O ciel !
(voyant les soldats qui se mettent à différentes tables à boire et à fumer pendant que d'autres préparent toujours lediner.) El, qu'est-ce que je voi?
. ^ Les voilà donc maîtres chez moi î
(à Max.)
Aux magistrats je vais porter ma plainte. (Des soldats prennent un banc pour jouer, dont ils barrent la porte.)
SCÈNE IX
Dès demain nous serons loin d'eux.
Mais calmez-vous , soyez sans crainte ;
Pendant quinze jours... c'est heureux, Vous aurez des soldais aimables et joyeux , Car tout II' régiment doit passer en ces lieux! .BETTLY, se laissant tomber sur la chaise à gauche.
Ah ! c'est liorribJe! c'est affreux!
Que vars-je devenir, hélas! au milieu d'eux .^
MAX
pnEHIBR COUPLET.
Dans le service de l'Autriche
Le militaire n'est pas riche, Chacun sait ça ;
Mais si sa paie est Iroplégcro ,
On s'en console : c'est la guerre Qui le paiera!
Aussi , morbleu ! que de tout l'on s'empaïc! .leunc beauté , vieux flacons et cigarrel... Vive le vin , l'amour et le tabac!
Voilà le refrain du bivouac!
DEBXÙME COUPLET.
(s'approchanl de Bettly.)
Dans les beaux yeux d'une inhumaine, De sa défaite on lit sans peine
Le pronostic ; Nulles rigueurs ne nous retiennent ; De droit les belles appartiennent
Au kaiserlicl
Se divertir fut toujours mon principe; Tout est fumée, et la gloire et la pipe ! Vive le vin , l'amour et le tabac !
Voilà le refrain du bivouac!
ENSEMBLE
BETTLY. MAX,
Malgré moi je frissonne De crainte elle frissonne ;
El de crainte et d'horreur. J'en ris au fond du ( opur !
Hélas! (oui m'abandonne Que l'amitié pardonne
Et je me meurs de peur! Cet instant de frayeur!
LE CHOEUR
Notre sergent l'ordonne :
Buvons avec ardeur ; Oui, la consigne est bonne , J'obéis de grand cœur !
( A la fin de cet ensemble, un des soldats se présente à la porte à gauche , sans liabil et avec un tablier de cuisine.)
LE SOLDAT
Le dîner vous attend !
MAX
O nouvelle agréable !
Allons, courons nous mettre à table ; El jusqu'à demain, sans façons.
Mes a.iiis, nous y resterons.
ENSEMBLE
lîETTLY. MAX.
Malgré moi je frissonne De crainte elle frissonne ;
Et de crainte el d liorreur. J'en ris au fond du cœur !
Hélas! tout m'abandonne Que l'amitié pardonne
Et je me meurs de peur ! Cet initanl de frayeur!
LE CHOEUK.
Notre sergent l'ordonne :
Buvons avec ardeur ;
Oui, la consigne est bonne ,
J'obéis de grand cœur!
(Max et les soldats entrent par la porte à gauche.)
SCENE X
BETTLY, seule.
Comment! ils vont loger chez moi jusqu'à demain!., toute la soirée! [avec effroi. ) et la nuit aussi! et pendant quinze jours... toutle régiment... Quelle perspective !... et le moyen de les renvoyer ou de les rendre iionnêtes et polis?.. Il vaut mieux m'en aller... Mais oîi me réfugier?.. iMon plus proche voisin est Daniel, et je ne peux pas aller lui demander asile... surtout pendant quinze jours... lui qui n'est ni mon frère, ni mon cousin... et qui n'a pas de femme ! ... Et puis, si je quitte mon chalet, ils y mettront le feu! je le retrouverai en cendres... ils sont capables de tout!...
SCENE XL
BETTLY, DANIEL, avec im paquet au bout d'un long sabre, et entr ouvrant la porte au fond.
BETTLY.
Qui vient là ?. . encore quelque ennemi?. . Ah ! c'est Daniel !
DAM EL
Ne vous fâchez pas , mam'selle , si c'est moi. ..
BETTLY, d'un ton caressant.
,Te ne me fiîche pas , monsieur Daniel...
DANIEL
Ce n'est pas pour vous que je viens!... c'est à-dire ce n'est pas pour vous contrarier... mais pour retrouver un militaire qui m'a donné rendez-vous ici... un sergent... un bien brave homme ! . . .
BETTLY.
Un brave homme ! . . .
DANIEL
Oui, mam'selle... lui et ses camarades!... aussi, dès demain, je serai comme eux... je serai des leurs!..
BETTLY.
Y penses-tu?...
DANIEL
C'est un parti pris... je lui ai donné ma parole... je me fais soldat. Vous voyez (|ue j'ai déjà le principal, j'ai un sabre!... un fameux sabre qui depuis cent ans était accroché à notre cheminée, et qui a servi autrefois à la bataille de Sempach !... Mais il me manquait des papiers.. .je les ai là , dans mon paquet, et je les apporte au sergent...
BETTLY.
Il est à table avec ses compagnons qui ont mis ici tout sens dessus dessous.
DANIEL
Ces pauvres gens!., je leur avais demandé que ce fût chez moi... Ils vous ont donné la préférence... j'en aurais bien fait autant!...
BKTTLY.
Eh bien I par exemple !
aa LE CHALET,
DANIEL
Dame! . . je ne vois que le plaisir d'être auprès de vous. Et apropos de ça... et puisqu'il faut que je m'en aille... [dénoiia7it le paquet qu'il a mis sur la lable.) j'ai un papier à vous remettre... [tirant plusieurs papiers). Non, ce n'est pas ça... c'est mon acte de naissance , et maudit soit le jour où il a été paraphé!. . Et ça?., {le regardant.) dh. ! ce malheureux contrat de mariage... qui était tout prêt et que vous n'avez pas voulu signer ! ... [le remettant dans le paquet.) il a maintenant le temps d'attendre ! [prenant un autre papier qu'il lui présente . ) Voilà !..
BETTLY.
Qu'est-ce que c'est que ça?
DANIEL
Mon testament... que je vous prie de garder.
BETTLY.
Quelle idée 1 . . .
DANIEL
C'est un service que je vous prie de me rendre... et qui ne vous oblige à rien de mon vivant!... vous l'ouvrirez seulement quand je serai mort... et je tâcherai que ça ne soit pas long!...
BETTLY.
Monsieur Daniel ! . . .
Ça commence déjà... car je n'en peux plus... je tombe de tatigue et de sommeil... trois nuits sans dormir!... des courses dans la montagne !... et puis hier et ce matin, tout le mal que je me suis donné pour c'ie prétendue noce... ( Geste de Betlly.) Je n'en parlerai plus... et je m'en vais... car, en restant ici... je vous contrarie...
BETTLY.
Mais du tout... [à part.) Il va me laisser seule dans la maison avec tous ces gens-là ! . .
DUO
Prêt à quitter ceux que l'on aime, Doit-on partir si brusquement ?
Et vous pouvez bien ici même Vous reposer un seul instant !
DANIEL
Dieu! qu'en tcnds-je? O surprise extrême!
SCENE XI
TaalAt vous m'avez dit d'parlir,
Et maintenant, quoi! c'est vous-même ,
Vous qji daigne<: me retenir !
BETTLY.
D'un ami l'on peut bien, je pense, Uccevoir les derniers adieux !
DANIEL
Non, je sens que voire présence Me rend encor plus malheureux !
Et puisque voire ordre cruel IM'a banni, je m'en vas.'.. (11 a repris son paquet et son sabre et va pour sortir.)
BETTLY.
Daniel!
ENSEMBLE
BETTLY.
Encore, encore Un seul instant!
De vous j'implore Ce seul moment.
(à part.) D'effroi saisie , Je tremble, hélas!
(à Daniel, d'un air suppliant.) Je vous en prie, Ne partez pas!
BETTLY.
Vous restez donc auprès de moi ?
DANIEL
Ah ! j'y consens !.. Mais vous ne voudrez pas .'. . .
BETTLY.
DANIEL, avec joie.
Encore, encore Un seul instant!
Elle m'implore, Moi son amant!
Douce magie!
Où suis-je, hélas !
Sa voix chérie Retient mes pas !
Pourquoi ?
DANIEL
Vous ne voudrez pas le permettre !
Car voici le jour qui s'enfuit Et si je reste ici la nuit, C'est bien pis que le jour, et vous me l'avez dit,
Ce serait là vous compromettre !
BETXLY , avec embarras et baissant les yeux. C'est vrai!
DANIEL
Vous voyez bien! ainsi tout est fini!
BETTLV , à part, avec effroi.
Ah ! mon Dieu! rester seule ici!
(à Daniel, avec embarras.)
Adieu donc !
* DANIEL , près de la porte.
Adieu !
BETTLY , te retenant au moment où il va sortir. Mon ami !
ENSEMBLE
BETTLY. DANIEL, revenant vivement.
Encore ! encore Encore ! encore
Un seul instant ! Un seul instant !
De TOUS j'implore Elle m'implore.
Ce seul moment. Moi son amant!
D'effroi saisie, Douce magie!
Je tremble, hélas ! Où suis-je, hélas !
Je vous en prie, Sa voix chérie
Ne parlez pas! Retient mes pas.
BETTLY , avec un sourire timide.
Eh! mais... vous pourriez bien, sans qu'on puisse en médire,
Rester dans la chambre à côté Jusqu'à demain ! . .
DANIEL
O ciel!., c'est bien la vérité.
Vous le voulez!..
BETTLV.
Sans doute!
DANIEL , avec joie.
A peine je respire!
BETTLY.
Je vous appellerai si j'ai besoin de vous!
DANIEL , avec joie.
Vraiment!..
(montrant la porte à droite.)
C'est là... près d'elle ! ah ! que mon sort est doux!
( Il prend son sabre, son paquet, et entre dans la chambre à droite, toujours en regardant Bellly.)
^ BETTLY j demeurée seule un instant.
Sa présence a calmé la frayeur qui me g'ace!
SCENE \I
(Bruit et cris confus à gauche.) BETTLY , effrayée, s élance vers la porte à droite en appelant. Daniel ! Daniel!
DANIEL, sortant vivement de la chambre à droite. Qu'est-ce donc ?
BETÏI.Y.
Ail ! de grâce, Restez ici, je l'aime mieux!
DANIEL , avec ravissement.
Est-il possible i"
BETTLY.
Eh ! oui ! je l'aime mieux!
Là- bas sur ce fauteuil !.. moi je rentre en ces lieux. -
DANIEL
Bonsoir.
BETTLY.
Bonsoir!
Vous restez là.'
DANIEL
Pour '.non cœur quel espoir!
ENSEMBLE
DANIEL, assisdans lefau- v-^iiLy , près de la porte à
teuil à gauche. droite.
O surprise nouvelle! Dans ma crainte mortelle
Jamais je n'obtins d'elle Sa présence et son zrle
Aussi douce faveur! Calment un peu mon cœur!
IMon Dieu, si c'est un rêve, Que mon tourment s'achève'
Permeltezqu'il s'achève! O mon Dieu, faites trêve
Laissez-moi mon bonheur! A ma juste terreur!
BETTLYj de loin. Il ne s'endort pas, je l'espère!
DANIEL , les yeux un peu appesantis.
Quel avenir! et quel bonheur!..
Mais je sens... déjà... [ma paupière.'., (d'une voix plus affaiblie.)
Je suis près d'elle!... ah! quel bonheur! BETTLY.
Parlez-moi... je veux vous entendre!
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DANIEL , à moitié endormi et prononçant à peine. Ah ! combien je bénis mon son .' BEïTLY , écoulant.
Que dit-il?
(se rapprochant de lui.)
De si loin... l'on ne saurait comprendre!.. Mais vraiment je crois qu'il s'endort!
ENSEMBLE
BETTLY. DANIEL, S endormunt pcu à pcu.
Dans ma crainte mortelle Quelle ivresse nouvelle!
Sa présence fidèle Jamais je n'obtins d'elle
Rassure un peu mon cœur ! Aussi douce faveur!
Que mon tourment s'achève! Mon Dieu, si c'est un rêve,
0 mon Dieu, faites trêve Permettez qu'il s'achève!
A ma juste terreur! Laissez-moi mon bonheur!
Loin de lui... j'ai trop peur! Oui.. .oui... je rêve le bonheur!
(Elle finit par prendre une chaise et s'asseoir à côté de lui.)
SCENE XII
MAX, sortant de la porte à droite; '&KÏT\u\ , assise près de Daniel; DANIEL , dormant sur le fauteuil à droite.
MAX, à part , apercevant Daniel.
Ah!., notre jeune fermier!., elle l'a fait rester! Très bien !
(Il s'avance et se place entre Bettly et Daniel.)
BETTLY, se levant effrayée.
Dieu ! ce soldat!..
MAX
Moi-même, ma belle enfant... {affectant un peu d'ivresse.) Vive l'amour et la bagatelle !.. Voyez-vous, j'ai servi en Allemagne... et les Allemands sont toujours aimables.. . après dîner!... Or le vôtre était excellent... il faut donc, pour être juste , que l'amabilité soit en rapport avec le dîner !...
BETTLY, à part.
Et ce Daniel qui ne s'éveille pas!..
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MAX
Nous convenons donc, ma jolie hôtesse, qu'il me faut
un petit baiser...
BETTLY.
Une pareille audace...
MAX
C'est de la reconnaissance !... c'est une galanterie soldatesque et décente qui ne peut offenser personne!... et ton mari lui-même le permettra... [inonlranl Daniel.y^ç, vais lui demander.
BETTLY , piquée.
Cen'est point mon mari...
MAX
Excusez!... comme il dormait là près de toi... j'avais cru tout naturellement. ..
BETTLY, avec fierté.
Vous vous trompez!... je n'ai pas de mari... je vous prie de le crx)ire...
MAX , gaîment.
Tu n'as pas de mari ! . . alors je ne crains plus rien !.. ça ne fait de tort à personne... et puisque tu es libre, puisque tu es ta maîtresse...
BETTLY , effrayée.
Monsieur le soldat. . .
MAX, la po ar suivant .
Vive l'amour et la bagatelle !
BETTLY.
A moi !.. au secours ! . .
MAX, l'embrassant nu moment où Daniel s' éveille . Tu auras beau faire ! .. .
DANIEL, s' éveillant.
Qu'est-ce que je vois là?...
jiAx , tenant toujours Bettly qui se débat. Le triomphe du sentiment !
DANIEL
Moi qui étais dans un si joli rêve. . . ( s' élançant entre Max rt Bettly qu'il sépare. ) Voulez-vous bien finir?.. MAX, avec colère.
Et de quoi te méles-tu ?. .
DANIEL
Je me mêle. .. que ces manières-là me déplaisent , entendez-vous, sergent?..
MAX, de même et affectant plus d ivresse.
Et de quel droit ça'te déplaît-il?.. . est-ce ta sœur?
DANIEL
Non , vraiment 1 . .
MAX
Est-ce ta femme ?. .
Hélas ! non...
DANIEL
MAX
Est-ce ta nièce, ta ccusine, ta grand'tante?...
DANIEL
Non', sans doute... mais cependant, sergent... MAX, avec hauteur.
Mais cependant, morbleu!... c'est à moi alors que ça déplaît... et puisque tu n'as aucun droit légal y/et légitime de m'ennuyer z'ici, fais-moi le plaisir de battre en retraite sur-le-champ et vivement.
BETTLY.
Ociel!..
MAX
Je te l'ordonne I
Et moi, ça m'est égal... je resterai!...
MAX, le menaçant.
Comment! blanc-bec...
DANIEL, tremblant et se réfugiant près de Bettly. Oui... oui... je resterai... j'en ai le droit... c'est mam'selle Bettly qui me l'a dit... N'est-ce pas, mam'selle... vous m'en avez prié... vous me l'avez demandé?... BETTLY, tremblante.
Certainement... je le veux, {luiprenant le ^ra.y.)je veux que vous ne me quittiez pas !...
DANIEL
Vous l'entendez... je ne lui fais pas dire... Vous n'avez (|uc faire ici... n'est-il pas vrai?., {^regardant Max qui se
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croise les bras.) Eh bien ! je vous demande pourquoi il reste là... Dites-lui donc, mam'sclle... dites-lui donc de s'en aller ?
ÏIAX.
Non, morbleu!., je ne m'en irai pas!... car j'y vois clair enfin. . . Tu es son amant ! . . . tu l'aimes ! . . .
DANIEL
Pour ce qui est de ça. . . c'est vrai !
MAX
Et moi aussi !...
DANIEL
Est-il possible?..
MAX, le menaçant.
Et tu renonceras à l'aimer. . .
DANIEL, de même.
Jamais !...
MAX , de même.
Ou sinon...
BETTLY.
Monsieur le sergent... au nom du ciel... MAX , froidement.
Cane vous regarde pas... la belle!... c'est une affaire entre nous, une explication z'à l'amiable qui réclame impérieusement l'absence du sexe!.. Ainsi, vous comprenez.. . vaquez aux travaux du ménage... et nous... ça ne sera pas long, {^durement et lui montrant la porte à droite. ) M'entendez-vous?..
Damel.
Oui , mam'selle Bettly . . . retirez-vous un instant. . .
BETTLY , à part , montrant la porte à droite. Ah ! je n'irai pas loin. .. ( ^«^) monsieur Daniel!..
DANIEL
Mam'selle Bettly...
BETTLY, à mi-voix.
Ah ! mon Dieu , que j'ai peur! . .
DAMEL, de même.
Et moi, donc!...
{ Bellly le regarde et sur un geste de Max, sort par la porte à droite. )
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SCEWE Xlll.
MAX, DANIEL
DUO
MAX
Il faut me céder ta maîtresse, Et renoncer à ton amour.
DANIEL
Moi! renoncer à ma tendresse!
J'aimerais mieux perdre le jour !
MAX
C'est alors, suivant la coutume, Le sabre qui décidera !
DANIEL, effrayé.
Que dites- vous?
MAX , froidement. , Et je présume Qu'un de nous deux y périra !
nh.^w.'L, tremblant.
Ah! grand Dieu !... mais la perdre... est encor plus terrible!
MAX
Eh bien?..
DANIEL, tremblant, mais avec an peu plus de résolution. Eh bien... c'est dit...
MAX , lui prenant la main
Touche donc là!., (voyant qu'il tremble.)
Poltron!..
Ta main tremble!..
DANIEL
C'est bien possible!..
MAX
Tu frémis!..
.Te ne d.5 pas non !
SCÈNE XIII
ENSEMBLE
xixm^h, àpart. max, souriant.
Je sens comme un froid glacial! Que j'aime son air martial,
Mais c'est égal... oui c'est égal 1 11 est tremblant... mais c'est égal!
Bon gré, mal gré II se battra, bon gré, mal gré !
Je me battrai ! Il veut se battre, il l'a juré!
Je me battrai.
Je l'ai juré!
MAX
Ainsi le sabre en main... tu le veuxl
DANIEL , fermant les yeux.
Je le veux !
MAX , avec ironie.
Il est brave!
DANIEL
Non pas!., mais je suis amoureux !
MAX
Et de frayeur ton cœur palpite !
DANIEL
Je n en ai que plus de mérite; Se faire tuer... c'est votre état!
Mais moi qui ne suis pas soldat...
DANIEL. MAX
Je sens comme un froid glacial ! Je ris de son air martial!
Mais c'est égal!., oui c'est égal ! Il est tremblant... mais c'est égal !
Bon gré, mal gré, je me battrai ! Il se battra, bon gré, mal gré !
Je me battrai, je l'ai jure ! Il veut se battre, il l'a juré!
( apercevant Bettly qui, pendant le commencement de ce morceau, a de temps en temps entr'ouvert la porte à droite. )
MAX , (i part.
C'est elle!., elle doit nous entendre!
( à Daniel.)
C'est bien... là-bas je vais t'attendre!
CANTABILE
MAX
Dans ce bois de sapins, sous celte voûte sombre, Qui couvre la montagne et s'étend près de nous.
Nous n'aurons pour témoins que le silence et l'ombre ; Mais ne vas pas manquer à notre rendez-vous ! , DANIEL, levant les yeux au ciel. Dieu! soutiens mon courage et chasse comme une ombre Du bien que j'ai perdu le souvenir si doux !
ALLEGRO
MAX
Lorsqu'au clocher voisin sonnera la demie, DANIEL.
De s'apprêter encor faut-Il le temps!
Je te donne un quart-d'heure!
DANIEL
On vous en remercie!
MAX
Je serai là!..
DANIEL , se donnant du courage.
J'irai !.. j'irai!
MAX
Bien ! je l'attends !
ENSEMBLE
DANIEL
MAX
Que l'amour et la gloire Banissent ma frayeur!
Oui, je ne veux plus croire Que la voix de l'honneur!
Pour défendre sa belle On a toujours du cœur !
Et si je meurs pour elle.
C'est encor du bonheur !
Que l'amour et la gloire Soutiennent ta vaîeur!
En tout temps la victoire Sourit aux gens de cœur!
Quand l'amour nous appelle Tous deux au champ d'honneur, Expirer pour sa belle Est encor du bonheur !
MAX
Tu m'as compris!..
DANIEL
C'est entendu !
MAX
Pour la gloire et pour ton amie...
DANIEL
Pour la gloire et pour mon amie...
SCÈNE Xlir
MAX
Lorsque sonnora la demie!
DAMEL
I^r.equc sonnera la demie!
MAX
Dans le boie de sapine...
DAMEL, avec fermeté.
C'est dit... c'est convenu!
ENSEMBLE
DANIEL, toul-à'fail décidé. max.
Oui, l'amour et la gloire Que l'amour et la gloire
Ont banni ma frayeur, Soutiennent la valeur!,
El je ne veux plus croire En loul temps la victoire
Oucla voix de l'iionneur! Sourit aux gens de cœur!
Pour défendre sa belle Quand l'amour nous appelle
On a toujours du cœur ! Tous deux au champ d'honneur,
El si je meurs pour elle , Expirer pour sa belle
C'esl encordu bonheur! Est encor du bonheur* I (Max sort par la porte du fond.)
SCENE XIV
DANIEL, BETTLY, m<;na«^
BETTLY , à part.
Je me soutiens à peine !... Ce pauvre garçon !.. i le regardant tendrement.) Se battre avec une frayeur comme celle-là !.. faut-il qu'il soitbravel (/«^"Z.) Monsieur Daniel!.. DANIEL, sortant des réflexions oit il était plongé. Ah! c'est vous, mam'selle ?...
BETTLY.
Eh bien ?..
DANiF.L, affectant un air riant.
Eh bien!.., ça s'est bien passé!., il a enfin entendu la raison. . . et, comme vous le voyez, il s'est en allé. , . vous en voilà délivrée!... Et maintenant , puisque vous n'avez plus besoin de tnoi , je vais aussi vous quitter.
BETTLY.
Et oii allez-vous?..
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Je vais reprendre mon paquet, mes papiers et mon sabre... que j'ai laissés là, dans votre chambre... BETTi.Y , T arrêtant.
Daniel...
DANIEL
Il faut que je parle... Je suis soldat... je vous l'ai dit! Mon sero^ent m'attend... nous avons à faire ensemble, un voyage... qui sera bien long peut-être!., et si je ne revenais pas, mam'sellc Bettly... il ne faut pas que cela vous fasse de la peine... Il faut vous dire , pour vous consoler , que je suis plus heureux comme ça qu'auparavant... {la regardant.) quoi! vous pleurez?..
BETTLY.
Oui , je ne puis vous dire ce que je sens là. .. ce que j'éprouve de crainte... de regrets!...
DANIEL
Des regrets! est-il possible?.. Ah! si vous me regrettez, voilà plus de bonheur que je n'aurais osé l'espérer!., et je puis partir maintenant!...
BETTLY , à part, joignant les mains.
Comment le retenir ici?
DANIEL
PREMIER COUPLET
AdieUj vous que j'ai tant clicric !
Je pars pour un climat lointain. . .
Qu'une fois au moins d'une amie Ma main puisse presser la main 1 Qu'en sortant de celle demeure J'emporie ce doux souvenir!.,
BETTLY, à part.
Si je refuse il va partir!.. ( lui tendant la main qu'il embrasse.)
Allons... il faut... lui faire oublier l'heure! DANIEL.
DErXlÈME COUPLET.
Adieu, Beltly, vous que j'adore!
Vous, mes premiers, mes seuls amours!
scem: \i\. :?5
l'cut-iilro un Jeslin que j'ignore Va nous S(5parcr pour toujours !
Loin de vous, s'il faul que je meure, Vn baisc;r avant de mourir !
llKT'ri.Y.
Si je refuse... il va partir I .,0m entend sonner la demie au clocher du village. Ikltly penclie vers lui sa joue que Daniel embrasse.) Allons... il faut lui faire oublier l'iieurc!
KNSEMliLE.
Allons... il faut lui faire oublier l'heure! D.VMEL , avec ivresse.
Mes jours entiers pour ooc pareille heure '
SCENE XV
BETTLY . MAX , DANIEL.
M.vx , qui esl eniré à la Jin de la scène précédenle , souiil en les voyant, puis il vient brusquement se placer entre eux. Eh bien! l'ami, à quoi diable vous amusez-vous là?.. Il y a long-temps que la demie a sonné...
DAMEL
Vous croyez?..
MAX, lui montrant le sabre qu'il tient sous le bras. Le camarade est là pour vous ie dire!... nous vous attendons! . . vous comprenez ?. . .
Oui , sergent... je vas chercher... ce qu'il faut pour vous suivre., maissivousaviez pu attendre encore un peu! [à part.) Se faire tuer dans un pareil moment ! est-ce désagréable! ..
(Il sort par la porte â droite )
SCENE XVI
MAX, BETTLY.
UKULv , qui a remonté le théâtre et suivi Daniel des yeux ,
court près de Max.
Je connais votre dessein et ne h' laisstrai pas exécuter,
MAX
Qu'esl-cc que ra signifie ?
BETTLY.
Vous voulez vous battre aveclui... vous voulez le tuer !.. Oh! non... cela n'est pas possible... vous ne le tuerez pas î un si honnête homme ! dont les jours sont si chers et si précieux !
MAX
Si précieux !... et à qui ?
BETTLY.
A ses amis... à sa famille.
MAX
Lui !.. Il ne tient à rien au monde. . . il est garçon comme moi ; et un garçon, à quoi ça sert-il? Ah ! s'il était marié... je ne dis pas... Un homme marié est utile à sa femme et à tous les siens !
BETTLY , vivement.
Eh bien ! monsieur , si ce n'est que cela. .. je vous jure qu'il est marié.
SCENE XVII
MAX, BETTLY, DANIEL.
TRIO
DANIEL , tenant sur l'épaule son grand sabre.
Soutiens mon bras, Dieu que j'implore, Venge l'amour et l'amitié!
( rei;ardanl son sabre. )
Ce fer qui va briller encore Ne pouvait miuux être employé
MAX
Non vraiment, différons encore ; Qu'entre nous tout soit oublié !
Toujours je respecte cl j'honore Les jours d'un homme marié!
SCENE XVII
DAiNiEi, , clonité.
Qui, moi ? scrgenl! moi!., m.iiic!
BETTi.Y , bas à Daniel. Dites que oui ; je vous rordoniie!
D\MEL, vivement.
C'est vrai! c'est vrai! je l'avais oublié! M.\x , les regardant d' un air soupçonneux. ¥a pourquoi le caclier? ce mystère m'élonnc. «ET IL Y , vivement.
Plus d'une ruisoii l'y furçait...
Des raisons de famille autant que de fortune!
M.VX
C'est différent ! Alors diles-nioi donc quelle est Sa femme.*
BETi LY , embanassce.
Quoi... sa femme !
MA.\ , brusquement.
Il faut qui! en ait une!
Je tiens à la voir !
DANIEL
Et pourquoi ? • MAX.
Je veux la voir 1 . .
DA.MEi. , avec embarras.
Ma femme !..
BETILY.
\i\\ bien!., i < ?l mol !
DAM EL
Qu'enlends-je, ô ciel !..
BETTLY.
Silence! et dites comme moi !
(bas, à Daniel.)
Ah! c'est pour vous sauver la vie Que je vous nomme mon époux! Dites comme moi, je vous prie...
Mais c'est pour rire, entendez-vous!
Oui, c'est pour rire, en tendez- vous!
ENSEMBLE
DANIEL , à part, tristement. max , à part.
Quoi ! c'est pour me sauver la vie Eh quoi ! vraiment sa pruderie Qu'elle me donne un nom si doux Se défend cncor contre nous !
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Mais ce u'csl qu'une raillerie , Derésislcr je la défie;
El je ne suis pas son époux ,; Il faudra qu'il soit son époux,
Je ne serai pas son époux ! Qu'il soil toul-à-fail son époux.
MAX , les saluant tous deux.
Salut alors à monsieur, à madame !
DAiNIEL, à BeUly.
Uépondez-lui!
MAX
Quel est ce ton i' Lorsque l'on cet époux et femme On se tutoie et sans façon !
DANIEL , effrayé.
Quoi... la tutoyer!..
lîETTLY , à rfcmi-voix , l'y excilanl .
Allons donc !
DANIEL
Si... tu le veux!
BETTtY.
Et pourquoi non ?
DANIEL
C'cîl loi qui le veux !.. Toi !.. ce mot charme mon aine ! Mais quand on est époux et femme '
On peut embrasser son raari !
DANIEL, s'cloignant avec effroi.
Ah ! c'est trop fort!., ohl que neiini! MAX, avec colère et portavt la main à so7i sabre. Qu'ai-je entendu?., de quelque trame Scrais-je la dupe aujourd'hui ?
iJETïLY , vivement.
Non vraiment! et s'il faut vous le prouver ici... (Elle s'approche de Daniel les yeux baissés, l'embrasse et reprend à mi-voix. j
Ah! c'est pour vous sauver la vie Qu'ici je vous traite en époux !
Mais n'y croyez pas, je vous prie.
Car c'est pour rire, entendez-vous!
Oui, c'est pour rire, entendez-vous !
ENSEMBLE
DANIEL, tristement. nx\, à part.
Quoi ! c'est pour me sauver la vie Eli quoi I vraiment sa pruderie Qu'elle'accorde un baiser si duux ! Se défend encor contre nous !
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Mais ce n'csl qu'une raillerie, De rcsisler je la iléde,
El je ne suis pas son époux ! II faudra qu'il soil son époux !
BETÏLY.
El mainlcnanl je le suppose, De cet liymcn vous ne douterez pas!
MAX
Oïl I si vraiment ! et j'exige autre chose!
DAMF.i. et nETTLY, efffmjés.
O ciel !
M.vx, montrant Daniel.
Il doit avoir des papiers, des contrats... Que sais-jc?... il inel'a dit ?
DaNIE;..
Rien n'est plus vérilahlc!
{montrant la chambre adroite.)
Je l'-ivais là!.. .
MAX
Je veux le voir!
(à Bellly.)
Qu'on me l'apporte!., allez!
( Bcltly entre dans la chambre à droite.)
D\MF.i. , la regardant sortir.
Ah! plus d'espoir!
MAX, Je saurai bien s'il est valable!
DANIEL, â part.
II ne l'est pas! ô sort infortune, C'est de moi seul qu'hélas ! il est signé!
MAX ,crinntà haiitevoix , etdemanièrcàce que Beltly l'entende. Je counailrai, morbitu, si l'on m'abuse! DAM EL , toujours à part.
En le voyant il va découvrir notre ruse!
( rentre Bellly qui, les yeux baissés, présente à Max un contrat qu'il pnnd de
.-a raain.)
DANIEL, à part , regardant Max qui examine le contrat. Je n'ai plus qu'à mourir!., pour moi tout cstlini! MAX , regardant au bas du contrat.
C'est bien : signé: Daniel; plus bas, signé : Retlly!
DANIEL, avec joie.
O ciel :
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BETTLY, qui est près de lai, lai mettant la main sur la bouche. Ali!., ce n'est qu'une ruse!
Le contrat ne vaut rien!., celui dont je dépends, ', I\lon frère, ne l'a pascncor signé !.. MAX , qui pendant ce temps s'est approché de la table à droite, et a signé le contrat.
Tu mens!., (le donnant à Daniel.)
Tenez... tenez, mcsenfans!
DAiNiEL , lisant.
Que vois-je? Max !... sergent!
BETTLY.
Grands dieux!
MAX, lai ouvrant ses bras.
C'est moi!... ton frère!
DANIEL
Lui!
MAX
Qui vous trompait tous Jeux Pour vous forcer d'être heureux !
ENSEMBLE
DANIEL €^ BETTLY, MAX.
Ah! n'est-ce pas une erreur qui m'abuse! Non ce n'est pas une erreur qui t'abuse,
C'est un frère qui nous chérit ! C'est un frère qui te chérit !
Oui, notre amour pardonne cette ruse Que votre amour pardonne celle ruse
A l'amitié qui nous unit! A l'amitié qui vous unit!
SCENE XVllI
LES PRÉcÉDENS , PAYSANS et PAYSANNES, revenant de la ville, SOLDATS, entrant par la gauche.
DANIEL, courant à eux.
Mes amis, venez vite!
Ici je vous invile, Car je suis son époux !
TOUS
0 ciel 1 que veut-i! dire!
DANIEL
De moi vous vouliez rire, Et je me ris de vous!
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MAX, à ses soldais.
Et vous, mes camarades , Venez ! buvez rasades !
Et reprenons soudain Notre joyeux refrain -.
Vive le vin, l'amour et les combats!
Voilà, voilà le refrain des soldats!
CHOEUR
Amans, guerriers, rt^pélons tour à tour : Vive le vin. les combats et l'amour!
FIN
Pièces nouvelles, chez Barba :
CHARLES IX, draine en cinq actes, par M. Rosier.
MADEMOISELLE DE MONTMORENCY, comédie en trois actes, de M. Rosier.
LE MARI DE MA FEM RIE, comédie en trois acte.*, en vers, de M. Rosier.
LE FILS DU PRINCE, opéra en 2 actes, de M. Scribe, musique de M. de Feltre.
LA M ARC H ES A , drame en trois actes.
UN NOVICIAT DIPLOMATIQUE, en un acte.
LE MARI, LA FEMME ET LE VOLEUR
LA NAPPE ET LE TORCHON, drame en trois acte».
UNE FILLE A ÉTABLIR, vaudevàiie eu deuxacte.s.
TROIS ANS APRÈS, drame en quatre actes.
LE FILS ADOPTIF, vaudeville en un acte.
UN PREMIER AMOUR, comédie-vaudeville en trois acte?
CARAVAGE, 1699, drame en cinq actes.
MAL CONTENS de 1^79, drame en cinq actes.
L'IDÉE DU MARI, vaudeville en un acte.
JOCRISSE MAITRE ET JOCRISSE VALET, folie en 1 a. te.
VOYAGE PITTORESQUE, vaudeville de M. Théauion.
JUDITH ET HOLOPHERNE, vaudeville en deux actes de ' M. Théauion.
LA SALAMANDRE, drame-vaudeville en quatre actes.
f.X IrlJ.
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